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PREFACE 


DU    TRADUCTEUR. 


Le  Poème  dont  je  présente  la  tra- 
duction au  public ,  peut  être  considéré 
comme  une  épopée  d'un  genre  nou- 
veau j  l'auteur ,  sans  recourir  au  mer- 
veilleux, ni  prendre  ses  personnages 
dans  les  classes  brillantes  de  la  société, 
les  rend  intéressans  par  les  situations 
où  il  les  place ,  et  par  la  peinture  de 
leurs  caractères. 

La  durée  de  Paction ,  très-courte , 
est  d'une  demi-journée.  L'intérêt ,  ex- 
cité dès  l'entrée ,  va  toujours  en  crois- 
sant. Le  poëte  parle  pea  en  son  propre 
nom  ;  son  poëme  est  souvent  drama- 
tique, ainsi  que  ceux  d'Homère/  Il 
offre  même  une  singularité  en  ce  qu'il 
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Test  dès  le  début  j  rexposîtîon  du  sujet 
est  mise  en  action ,  et  se  fait  par  les 
personnages,  comme  dans  un  drame. 
Il  enchérit  sur  l'exemple  mis  en  pré- 
cepte par  Horace  :  In  médias  res ,  non 
secus  ac  notas ,  auditorem  rapit.  En 
général ,  Tauteur  a  imité  le  poëte  grec 
en  ce  qu'il  ne  prépare  les  événemens 
qu'autant  que  le  sujet  l'exige  ;  la  sur- 
prise ajoute  à  l'intérêt  de  la  situation. 

Entre  plusieurs  autres  traits  de  res- 
semblance avec  Homère,  il  transporte 
ses  lecteurs  au  lieu  de  la  scène  par  le 
tableau  fidèle  des  mœurs  et  des  usages, 
ce  qui  contribue  à  l'illusion.  Ce  ta- 
bleau e^  souvent  local,  et  doit  l'être. 
Ceux  qui  veulent  retrouver  par-tout 
leurs  habitudes,  pourront  en  être  bles- 
sés ;  il  aura ,  au  contraire ,  de  l'intérêt 
pour  un  observateur  et  pour  un  ami 
de  la  nature. 
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A  la  simplicité  du  style ,  à  la  pein- 
ture naïve  des  passions ,  on  prendrait 
cet  ouvrage  pour  un  des  monumens 
d'une  antiquité  reculée.  Le  sujet  est 
très-simple,  mais  le  génie  de  l'auteur 
sait  le  féconder  et  l'agrandir;  il  y  dé- 
ploie quelquefois  les  plus  grands  mou- 
vemens  de  l'éloquence.  Avec  quelle 
énergie  il  peint  les  beautés  de  la  na- 
ture !  son  poëme  doit  plaire  aux  âmes 
sensibles.  On  est  touché  de  l'ingénuité 
des  caractères  de  Dorothée ,  d'Herman 
et  de  sa  mère  :  ingénuité  qui  naît  de 
la  sagesse  et  de  la  simplicité  de  leurs 
mœurs,  et  dont  on  voit  un  exemple 
remarquable  dans  l'aveu  que  Doro- 
thée fait  de  son  amour  en  présence  de 
la  famille  et  des  amis  ,  au  moment 
qu'une  forte*^  émotion  l'a  troublée.  Ce 
poëme  est  moral  ;  la  jeunesse ,  l'âge 
avancé  y  trouvent  des  leçons.  Jamais 
on  n'a  mieux  dépeint  un  amour  ver-« 
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tueux  et  délicat ,  témoin  plusieurs  si- 
tuations où  les  deux  amans  sont  placés, 
et  sur-tout  la  scène  si  intéressante  du 

berceau ,  au  huitième  chant. 

».       .    .  •       • 

L'auteur  a  Part  tour-à-tour  d'atten- 

drir  ses  lecteurs  et  de  les  égayer  ,  sans 
qu'un  de  ces  effets  nuise  à  l'autre.  Il  y 
a  même,  dans  son  ouvrage,  plusieurs 
récits  qui  produisent  ces  deux  effets 
presque  en  même  tems ,  entr'autres 
celui  du  pharmacien  au  premier  chant  ; 
récit  qui  est  pathétique  par  le  fond , 
et  qui  a  une  teinte  de  comique  par  le 
caractère  et  le  ton  du  personnage. 
Pour  me  Servir  de  l'expression  d'Ho- 
mère ,  ces  endroits  font  naître  un  sou-^ 
rire  entremêle  de  larmes. 

;  La  Gpntrée  ow.  se  passe  l'action  est 
,  indiquée ,  au  :moins  à  peu  près ,,  dans 
;J,e  poëme.  Il  est. écrit  en  vers  hexa-^ 
mètres. ,  ,  ^ 
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» 

On  sait  qu'il  a  la  plus  grande  célé- 
brité en  Allemagne,  où,  depuis  long- 
tems  y  GoETBE  est  mis  au  rang  des 
plus  beaux  génies  dont  elle  s'honore. 
L'auteur  ^Herman  et  Dorothée  a 
déjà  reçu  en  France  une  adoption 
par  plusieurs  traductioijs  de  sùn  ou- 
vrage intitulé  en  allemand  les  Peines 
du  jeune  TVerther^  ouvrage  univer- 
sellement admiré*  î 

»    •  • 

•     I  .  »        <  «  .    I        r  I  *♦ 

.      ,       -^  .  •  •  • 

Après  .avoir    imvomé  Peatreprise 

longue  çt  diiÇcîle  d'une   traduction 

d'Homère ,;  j^avais  pris ,  la  résolution 

.  de  ne  plus  me  livrer  à  ce.  genre  4^ 

travaux»  ^ileqture  4^^6**^^'*  ^t  jD.o^ 
.Tpthée  m'a  fait  romprercette;  espèce  (Je 

.  vœu  ;  )'ai  cédé  au  d^sir  de  traduire 

quelques  morceaux  de <?e;  poème.  Ces 

essais^  m'ont  fait  conaa^triB;  toutes  Içs 

,  difficultés  -de  cette  eçitreprise»  Elles 

^i^ipa^eiit  pu.  m'ea  détourner;  el^ies 
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m^ont ,  au  contraire ,  servi  d'aiguillon , 
et  je  Pai  poursuivie.  Ceux  qui  ont  lu 
ce  poème ,  et  qui  ont  quelque  idée 
de  Part  de   traduire  ,  ne  me  contre- 
diront pas  sur  ce  que  j'avance  au  sujet 
de  ces  difficultés.   Elles  sont  telles, 
relativement  à  l'extrême  diJBTérence  du 
génie  des  deux  langues,  à  la  grande 
simplicité  du  style  de  cet  ouvrage,  à 
la  peinture  de  mœurs  très-simples  et 
souvent  locales,  et  à  d'autres  consi- 
dérations trop  longues  à  détailler ,  que 
le  iliot,  je  n^ ai  pas  cru  que  cela  fut 
possible  j   a  été  dit  par  plusieurs  do 
ceux  qui  ont  appris  qu'on  allait  donner 
une  traduction  française  de  ce  poëme. 
Je  n'indique  pas  ces  difficultés  pour 
faire  valoir  mon  travail,  mais  pour 
lui  servir  d'apologie.  Les  astronomes , 
dans  leurs  calculs ,  sont  quelquefois 
forcés  de  se  contenter  d'une  appro-» 
'  xîmation  ;  le  traducteur  est  fréquém- 
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ment  dans  un  cas  semblable  ;  le  plus 
habile  approchera  ^le.,  plus  de  son 
original. 

La  nation  Française,  indignée  des 
forfaits  que ,  durant  le  cours  de  la  ré- 
volution ,  des  perturbateurs  de  Pordre 
pubh'c ,  sous  le  masque  du  patriotisme  ^ 
ont  commis  dans  ses  propres  foyers  et 
chez  d'autres  peuples,  ne  peut-être 
blessée  de  quelques  passages  de  ce 
poème ,  où  Fauteur  n'a  d'autres  vues 
que  de  s'élever  contre  ces  forfaits.  S'il 
avait  besoin  d'apologie ,  on  la  trouve- 
rait au  commencement  du  sixième 
chant ,  et  dans  l'époque  où  il  a  écrit. 

Au  cinquième  chant,  Herman,  vi- 
vement touché  du  sort  de  Dorothée , 
dont  la  fuite,  ainsi  que  celle  de  ses 
compatriotes ,  a  été  causée  par  les  per- 
sécutions les  plus  injustes ,  veut  rendre 
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cette  jeune  personne  plus  intéressante 
aux  y  eux  de  son  père ,  en  Passîmilant 
à  des  fugitifs ,  qui  ont  attiré  les  regards 
de  l'Europe. 


/ 


T** 


■  '■    ■  '  ■  I  l"l  'l     f  't= 


:     CHANT   PREMIER. 

I  E    M  AL  H  E  TJ  R    Ë  A  R  T  A  Ô  É, 

Pn  Oi  N  s  je  n^ai  janiâSs  rixled  rues  et  lemarclié 

û,  déserts  :  o&  dirait;>qiie  la<Tille  est  abandon* 

née ,  elle  est  comme  morte ,  il  n'y  reste  point,' 

je  crdis  ;)CtiM|tiâQte.  dé.  tons  ses  IiaBitans:  Que 

jàe  fait  pas  la.curiositéj  chacun  va ,  cour^  ponr 

.voir,  le  triste  spectacle  de  ^  ces  malheorêux 

fugitSTs.  D'ici  à  la  chai«ssëe  pii  ils  doivent  pas* 

ser ,  il  J  a  bien  une  petite  heure  de  chemin ,  çt 

Von  y  court  k  midi  ^  au  traVers  de  là  brûlante 

poussière  I  Je  ne  me  remuerais  pas  de^  msk 

place  pour  Yoir  l'infortuiie  de:  ce  boni  peuple', 

qui  abandonne,  hélâa!  avec  ce  qu'il  a  pu^san- 

^er ,  l'antre  rive  ^i  belle  dû  Rhin,  et  Tenant  à 

nous  9  erre  à  travers  ie  recoin  heureui^  et  les 

sinuosités  de  notre  fertile  vallée. oJe  te  loué, 

* 

é  ma  femme!  et  c'est  un  trait  de  ta  honi^^ 
d'avoir  envoyé  notre  (ils  pour  distribuer  à  ^% 
pauvres  gens  notre  vieux  litige ,  des  •  alimkns 
et  dés  '  bcHfisons  ;  vcar^  dpbndr:  est  J^&ire  da 
7Îehe.^-f^:jQué.;ce  '  jeune. iboonme  i^nène  bieàl 
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petite  voiture ,  nouvellement  faite,  figure  fort 
joliment; quatre  personnes  ^^sans  compter  le 
cocher  sur  son  banc ,  y  seraient  commode* 
nienl  assises.  Cette 'foîé  notre  enfant  la  con« 
duisait  :  qu'elle  roulait  légèrement  en  tour- 
nant la  rue  !  Ainsi ,  se  reposant  à  Tentrée  de 
a^  'maison  près  •  du:  iiiarcbé ,  'et  s'abauHonnant 
au.fil  :de  ses  idées ,  parlait  à.  sa  femme  Thôte 

JMDou:  ami,  lui  répond VinteUigeste  et  sage 
ménagère ,  )e  ne  prodigue  pas  ordinairement 
le  linge  que  nous  cessons  de  parler 4  il.  peut 
souvent  être  utile ,  et  dans  le.  besoin  on  le  ra^ 
<}b^tepati;  mais  aujourd'hui  qu'on  me  parlai! 
4'en&^'et  dé  vieillards  réduits  à -la  nudité  ^ 
j^ai  donné  de  si  .bon  oœur  un  grand  >  nombre 
de^  nosrrmeillenres  chemises  et  couvertures  I 
JieJe  pardanneras^ta?lJ'ai  mis  aussi  ton  ar^ 

ê 

liioire  a  ^contribution.;  ;pacticQlièreinent  t« 
cobe  -de  chambre'  du  plus  fin  coton ,  cette  in^ 
^enile^  k  ^ Aeurs  ^  doublée  d'une  laine»  fine ,  Je 
l'aiidnfanéel  elle'  est  vieille,  usée )  et  tou^à«. 
£ût  èc^  de  tnode;c,  V  :.  f! 
-. .  L/hSte^  Vigilcpit  isourit  Je  regret^^cepen^ 
dânt-TÛn  :pea  V  dil^f  il v^»  cette  vieille  tobe  de 
Jobaioibre ,  eette  :  indienne;  du  plus^  fin  -  cotb»  % 
lûà! tte*:&ouveEa.pltis .rieo  de  paarèiL  Soit>  jt 
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ne  ,h  portaîs  jpkm.  H  £iai  tons  dbate  ne  se 
ptéa^et,  matn(enaaiit  cpi'en    surtout  et  en 
bottes  ;  les  paatcmfles  et  le  bonnet  sont  bannis» 
'  Ab  !  de  ce  côté  ^  îfiïerrompit^elle ,  rèrien-^ 
fient  déjà  quelques-uns  de  Ceux  qiiî  sont  siUés 
voir  les  fugitife  ^  probabldnent  tout  est  passéi 
Goïiime  leurs-soiAiefs  sont  blancs  de  pous^ 
mkte  !  comme  ieurs:  -visages  isont  enflanunés  I' 
chacun  y  portant  le  mouchoir  ^  en  essuie  la 
sueur. .  J^e  ne  voitdi$àt&  cerlamenient  pas  cou- 
m  siloinidims  L^ai^uy  du  jour,  pour  assisliefr 
9  iu^,$pee£â€le:qiu  attkis£eraî<t  mom  cœur  ^  je 
mr  ^^onêeoierai  bîen^da  récit.    ' 
:  'Qu'il:  est  rare  ^  dk'  Fhôte  avec  l'accâit  de 
Vàssurance^  qu'im  si  beau,  tems  arrive' pour 
mÀ&  telle  réGolteJ  Nt>BS 'mètVroiis  le  bled  k\ 
couvert  dans  la  grange ,  conune  nous  y  avons 
4é|k  mis  le  f(Cnn<^  sans  srvoiri  une  goutte  de 
pluie  :  le  oiel/estltserein';  pco^  le  pkis.  léger 
i>uage  f  et  ie  souffle  dti  Vent  4e  Fest  répmA' 
imé  agrédble^iàràîehieiirJ  Vcnlk  un  tétasir  coiiè^ 
tant). elle  bled  esiâa  pktS'lMiut'poinfl  dé'* sa- 
maturité  ;  demaJ:Éi  iv>d&  eaminien)|om;  k  jfcm**/ 
cbeir  lit  terre  de  k^lmsi^obenioisso»;'    *  '^^'' 

•  -Pesant  qxf  il  porknt^  s'augmentait  à  cfaaiqfne  • 
instant  la  fouk  des  hommes^  etldéb'^fènMriesi 

^  Iraversaàsnii  le>biârafaér0;  t«nCrâieiit^d«M'' 
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leurs  demeures.  A  l'antre  coin  du  ihàrclié ,  )if 
riche  voisin,  marchand  le  plus  distingué  dtl 
lieu  ^  mené  avec  ses  filles  dans  sâ  yoitUFê  ou^ 
verte  (  elle  avdit  été  faite  a  Landâu  ) ,  arrivait 
^rapidement  devant  sa  maison ,  qu'il  avait  noa^^ 
vellement  réparée;  Lés  riies  :devinrent  vîvaii* 
tes  ;  car  la  petite  >ville  •  était  peuplée ,  et  Pod 
éy  appliquait  k  divers  genres  de  fabriques  él 
dé  commerce.  '     .         .      :  '  :.  :  ^ 

Le  couple  intime  suivait  de  l'œil  les  mou^ 
veméns  de  la  foiile,  et  s'amusait'  par  diffé^ 
rentes  observations.  Vois ,  dît  enfin  Testimabld 
hôtesse ,  le  pasteur  vient  à  nbîis  de  ce  côté  ; 
le  pharmacien'^  notre  voisin^  l'accompagne  : 
il  faudra  qu'ils:  nous  racontent  tout  ce  qu'iU' 
^ont  vu, et  doni: '•  le  spectacle  li'inspîre  pas  la 
joie.   •  ••-'-■  :    *  ■  •   ' 

r  Ils  s'approchent  amicalement,  saluent  les^ 
^oùi,  éf ,  s'osseyant  près  d'eux  sur  les  bancsT 
de  bois.,  ils  secouaient  ^la  poussière  de  leurs' 
todliers,  etis'éveritirâent  rde^èurs  mouchoirs; 
Aprèà.  les  eompHm^is  réciproques,  le'pbftr- 
mad^u  prenant  la  parole v  dit  i,  peu  s'en^fairt  ^' 
avec  humeur:  Voilà  bien  leis  faommésil'qu'il' 
wiâve'-unikialfa«iir!ia  lénf  prdcb  tous  'se 
|]i}aîftent\àd'illec  considérer  la  bouche  béante»^ 
iQhacun  acoouvt  pour  voiries  flammes  désâs^ 


ftreuses^  d'iin  incendie  s'élever  dans  les  aîrs-^ 
pour  voir'lfe  pativre- crimîneï  marchant  triste* 
•ment  au  supplfce-:  maintenant  encore-  chacun 
«e  promène  hors  de  la*  ville  pour  contempler 

fe  malheur  Ae'  ces  bonnes'  gens  chassés  àé 

.  •  •         * 

fenrs  ft>yers';  et  àucuB<feùx  nfe'soi^e  qu'uttè 

•infortune  pai^eitte  peut  rattieindre  ,  bientôt 

•peut-êlr^:  Cette  Mgèreté ,  selon  moi ,  est  ito^ 

-^pardonnable;  toutefois  elle  est'dans  k  earao 

•tèrfc  del'^otilittk  î'        •■■         ••'«•'•  "■'•  ^ 

'  "Reniplî  d«  sens  ^  Te  vénérable  pasteurprenâ 

^  partdte;H  étail  l'ornement- de  )a  vrllJ;  jéutite 

Oedôoi^,  îl^à{>pîk)ehaîldè  l'âée' mûr.  Il  dm- 

-Biaissait  le&'/scëjâfes  variées  qui  :foi*ment  ta  fife 

^minaHie,  et  mrîgéâit  èon  entretien  vers  TtRî* 

lité  de  ses  audît€ftrs^pénéti!édë'11mp6rtsA¥&è 

'des  livreé'^âinrés  qm  ûous  dévoient  la'  eoAdi-> 

4fqn  de  l'homme  ét^  le  bût  ^W  Ik  pi^oviâénëë^, 

îi  avait  ausfsi' pùiy  des  lumières 'fiàns  les  éct^s 

de  ceux  qui  ont  consacré  ledr^  "Veilles 'a^éblà)«- 

«rleur  sièèlfe.  Te  n'ài4né'^oîttlfi^dSl-il,  à^blâ- 

tnep  un 'penchant  que  lâ^nattire',  ^cetté  b'oûnb 

mère  ^nectoima  pas  àiliomiàePpôùt'régaret^; 

Mr  souvient  ce  penchant  ft'étiî^èii:!^ -qmile  giiidb 

:et  qui  est  irrésistible /'tWîâftft^'éét^^ 

Dgence  et'Ia  paisoutné  saiiràiiËlùt'tbùjoars  ope- 
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ses.puisfs^fks  atiraits édites  y  eûtrîl  )«mai$  comaii 
rélonnante  beauté  des  r^p^ÇtT^^  <t^îit;dapaifL 
^iure.»  upi^^^nt  tous  le»  êtres?  D'a&iord  j|i 
^onyewté  l'attiriez  il  recheirclàe  ensuite  Tutil^ 
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avec  une  ardeur  ipfatigabk  j.  eofio.  il  aspire^ 
4:^  qui  est  bon.. par  excellence, •çto'e^tlfL.^t 
qui  relève. '^t  lui  do&ue  so!ô\Yi^itabIe  prix* 
JeUpe,  il  ^.ijiae  joywse  c<>mpagii^via  l^cç- 
T^p  j  qui  lui  q^chç^  le  p<$ri^,.ft  .qui  effiatceà 
rinstant  même  les  vestiges  de  la  »peii»e  euî^ 
.  |5aBtey<|u«id  elle  est  pas^peKrBçîiwpft  l^oitbne 
ipiej  àxns,  nn  âge  plus  roit,le  'i»}fà^:èf^ ^ 
jraison  délivre  de  icetta  folle,  ivress0 ,  et  doot 
Jlaciiyké  se  déploie  avec  succès;  diap$  te  biHir 
hevif  pt  dans  i-ÎQfoptuae  j  se^  cifforls  erétxAiQlb 
^quir?^  bç^etFréparent  se&pefles^^  .-  .  .'  ^ 
^,  ^L^ip^atieate  faotesflie.  dit  aussitôt  aveaasi 
a^.jSuagical  :  YieulUeB  nous .  i^CQutet!  cb  que 
yuu»  veneas  de ^Y9^t i  car  c'est;  i^i  0i^ que  je  :dér 

,9jre  d*appre»dr(^,  .;  / -.  :   o  i  r,    :  .  .    :> 

.  Après  ce  d^^t,  .}tai  été  le  témoîi»  «  répartîtle 
•gh^rmxiç^  j3^uu  tpn  expressif  i,  il  sera  }À€m 
difficile  quç.  je  j^^Uvire  d^rsitôt^  la  joie»  Mi 

jqm  pQurr;^t  rstcputier  ta  p}us  grande  variété 

..^^ic^ortunes^j^^gi^^en  une&^^ 

.d'être  descep4w;.fUos  la;prgilWiftH>ua  avopi 
ajterçu  de  Iqia  u^;  nnage  .de  poussière  »  et:^ 


là  multitude  qui  ae-përtait^l»  cotent»  f  a  co* 
teaax'a  pert^  de  Vni^  r  ffijtfsc&pxès  aroii^  gi^ù/é 
le  chemin  qm  trarerai?.  Q^i^eaDent  hJyaU^^ 
hélais\  fmijgféJst  ps^a^et.rla  confitwui:'dfs^ 
piétoBa  eC  di^.  cbdriiQ^tn  ^  bous  ^àifCMEisv  iia)t{ite 
trqp  €c<ear4>jieee6  mçlheurftix^klear'ptssagsek 

JjL^^aapecjt  dé  cîfenQun^'fcn^-Q^iô'^^feft  «ôdBaîtTe 
à  la-fôia  §  combîea,  1*  IlSitç.  mi  cfe^  .pemes  et  d*» 
mertiij9iea  ».<^t  queî.d^ax  seiitmieBt.oit'Spcttiiivi» 
4^aifoïr  ^a^ûl  r^oiq^^^et  n^\l^  instaùt  :de  sâui^ 
,yev  sa  yîti'IfQ^-  ^§ts  fiOQftb^feUk  qu'iaiie  ihai*^ 
f^ pmk^mHtif^i^^f^om^^ ^  ^tâAxqûeis  Je ijd^ 
dic^M  ^qMTiffiie  M^*î^f  autoâ^  de  Jui.iff  |^ft<^ 
pL  fluê  çmv^AsfT^i^i^p^vm^  Inouver  tonjouvi 
»a  Jbe9(tb],t]pg]nQt  ^'il  iifjt  a  jrî,eiiî  cpia  tie  puîsie 
#)re  ti^«i ^rfeofi:*  wh vb^tei apéctacfc I ; etik^ 
chirg[9  ipitef-m^i^.  {^uivdlfli^fmlies  iiroiltaîÂès.tft 
j^arreHb^  ^  6|  Qordelé  >  a^ee^  pr,éc}]|Hatfo]!i  ;  It 

J^rm0}i^cl«l  hm$  de^  Jiter  4«èe»  tfi  httçbk  ^  \m 
)ta  plus  rj^éci^ux.  »De  mêMe  tbi  v  iUiguant-les 


fiéyméAce  p^tx  téAêdhie  v  des  éffefë  dlin^ 
mince  Valeur,  tél&(|irè^de'r vieilles  plàrièhésydé 
yieiax  tonneaux,  la^pôvissniière  et  té  teif  aux 
.cSés;ûe  même  les  ïemmes  et  les  en&n.^  s'e^-^ 
sonfibient  ^  setràtnér  avec  âe&  pâquetîs',  à 
porter  des^botlei^  ê^de»  ùorbéîltes  cliârgées  àb 
choses  inutiles^  !  tam  (li&ràme  abandonner 
regret  la  momdrte^de  ses  possessions!'  et- de 
inênie  encore  là  matôtiide,  se  foulant  en  44^ 
«ordre 'et  ebtumidte,  s'^vailçait  daiigté'  ehie& 
min  poudreiiXi  E'iiii,ittenéipar  4ei  aûimâuk 
•jGnhles,  voiplait  aller  lenlenhent  ;  «l'atitre  Yôtî^ 
lait  '  comrir.  Là  s'élevaient  '  coûftiséihent  '  leà 
clameurs  des  &mmes-et  dés  eiifâi^  '^rdisëés  i 
les  nragîssemenè  dès  atiifnaiix  ^  J&  Vfté^ihe^dël 
chiens  aboyons ,  et  leV  Voi^  lafliéîiktàÙès  •des 
-vxéillàtds ,  der  malades  ',  'aSsis  sûr  dèisi'lits  et 
^vaetUans  au  hani'^'dSM-  cfaarïot  imt^  ^f  wl|^ 
charge.  ]^i8^,^l|iii^llorà^d^m$  Àlontîéiifè ,  là 
roue'  pressée  par  h'Ib^le  s'é^è  d(sl\)ta<èrë 
«f  crie  j  le  ehaUnoV  verse",  se  pvêéfpi^  •  datii's  le 
fossé;  et  par  la» violante  ilh[}pl:fliiôhviés^ hdm^ 
mes  jetant  des  eti»  ierfir^ables ,  so^rjttocé^  siti 
loin  :  dans  les>  dàatops  :'  la  chute  est  èèpélidki^ 
'heureuse;  les  eàbs^ir  *  tombent  piM  tàVd  et  à 
«iné  moindre  >'câstance  du  cbâiièt  : 'lë'témôiÂ 
de-  ce^ésaistre  ratteMlait  oef  tsanémeiiit  à  vo^ 
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le  spectâole  4^  ç^es  bonitnes^  ecmés  d'uapôlda 
^«oiwe.  L«  chariot  rest^,Iàîbrî«éi  et  les  hom'-r 
mes  dâiués  d^  secQurf  j gifles  4uitFes  j^^e^ 
4evaptr^}i4^  Sfe^  rapidité  ,r  ne  s'oooap»nt:qu4 
de  leur  :  pHfi>pre  j^ç^(  ^  et  •  totrain^'s  ip^r  le  tor-? 
teat  de  lûifpjulç.'  Nous  couranâ  aux  pre^miers^i 
et  ç^9  n^alades*fc;ce#;vieiJilîii<4j  qui»  da«iJ^ï^4 
4ai^Î0Îles  qt  ^rr-kUr^  lilSL*  |»$mi'S9ÎQi:i(  f  l^iÂ^ 
'«ippQi5*«if  l«!iÉ$  îfiiiigiîe^  wu^auces  ^  ^©afi  Iç» 
trouvons  étendus  à  !twç0r,  couverts  de  Ales^ 
miresi,^otis9aat.des.  gélmssenfvsna  etrdQi^|)l^n« 
f,ès  y  bvulé&tdes  SéipidxûBùhil  ^  "étottie^  f^wkft 

/lois  d0  là  pou^ière^    :  ;.    :':  n\    i       •;:.,:;£ 

'        *  ■  t. 

Aaap  jmn  -^s-Hernufoii^ditrr^tr^le^  jeiàu^ 

fsontrerv fet cioîiner  ttrXé^.wYèkivATe  nef^vcn^ 

drais  pas?  «einpiéme  ,étra^]3ft6îp^eik)ii;âf«rti 

je  souffi^e^r^a^p^ct  detlfinâ^       Ilelpe^déç 

récit  de^âb|[mdi^s  peii0eâjipe;tOQebet;âL^.ai}raît 

^affi:.poùrim'6K»gager  àlôpreuvQya:  pmvanipte«» 

inent  fuiife  p^rjtîe[4â  ]S^*feiiil)0hâa«i9(^âi,  aiSs^ 

qu'au  ini)iîit$rjp^ieturS'7dtepç»rf<igitifs^«^^ 
t&ak  V§fsm&^\  fife^:f9rç«gi^et;|H>us  soujaggas- 
B9ni;j^\^^mmp9^  eii  patl^ssant  plus  calait^/  »  .^ 
<  MaÔQpe^o&fîn^onspia&ide  tip»$liy¥eyà  ce^ 
'ttistes  ipiiag^s  J'ia  craipte  et  ^le  soucâ  ,;^^  rm 
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ftisémént  dans  le  cœar  de  rbomme.  EtitronS 
dans  ce  salon  reculé ,  qui  est  plus  fiatô  ^  où  ne 
pénètre  pas  le  sôlet)-  ^  et  dont  le^  hiurs  épaU 
ne  permettent  pas  l'entrée  à  -la  cbaleur  de 
Taii^.  'Et  tqi  ^  ma  petite  femme  vapp0i*t6-nou^ 
un  flacon  du  qùâC^^-^Vmgt-trôî^  pour  dîssipet 
la  mélancolie,  (cî  nbûs  ne  bi[Mî4ôoâ-pas  ave^ 
plaisir  ^  les  mouches  bourdonneraient  âutoiur 
de  nos  veihres.  Ils  se  iren4cui  idans  le-  salon  et 
joâîgsem^e  STâ^fi^îchiÉ^ttr;  ^  t  r     .* 

^fémnie  àpporii^  wec soîn-furtiii! ptateaa 
d*étdin,  a^roÀdi  b^  toisânt:^  un  ftacùfl  poli; 
rempli  de  ce  vin  limpide  et  ire£«i|keilleui^;  et 
les ' câïpes: vérdâtres,  consacrées  à  la^ liqueur  ^ 
pf^seâtdes  vigbdrdurJ&hinJ^^Lestrois^perV 
sôimages  éuieiii-^ssftsIaùliKirrdela  uiUfiwoude^^ 
brunie  4  eîrée^  brifitotè  ^  et  vepMaAlr  sur  des 
pieds  solides* -Atissitât' les  vevreside  ilidtc  et 
dbt  :pssteur'se  tféuputtl^ënt  et  sendegat  un  son 
éclsiraiH  :  leur"  compiigiion  ^  .gênant  Je  sien^ 
était  (itumobiie-  et  pensif  ^  lorkqivs  11i6te  lui 
adreisse*  un  défi  arnlcal  par  ces^  paroles*  x- 

'Courage,  môà  eht^ir  voisiu^  !buç?ops.  Jus4 
qu'i^  Dieu ,  paf'  sa  démenée  »  Mm^'fréàer^ 
vés  de  ce  ]gràtid  '4ésMlre  ^  et  S  dà>g%fêf^  nous 
en- préserver  encore;  car  qui  ne  l^tfcoufaatt 
que- 9  depuis  Phorriide  înceod&ey  ce'diàliakenl 


ai  rigôwréûx  qu'il-,  noxis-  '■  fit  sobnr  ^'  il  'nous  a 

'  consiaBaïQeBt  envoyé  dds*  sujets  de  joie  ;<]uHl 

.  a  veiUév6lar  jiïcmé  cénétainmentet  air ec?  anlaiit 

tdel soin: quis^'J'hoiiiniB  -Teille  sur  là  prunelle 

^  pcéméuse  de  60ti  icrtl  y  tjui  âe  tous:8es:bi^râs 

lui  lest  là  ph^s  cher?  Noiis<rlsfbserait-3;a«l?av6- 

Bit  sà*'pr6teetioh.  et  son»  secours?  C^est  niâns 

Icfi) pGc3s::seîilemeat  jqér  i^on^  icotoiaBcaée'  4 

.b«^*éK«îtrte  tOHi»  8à.p«aan.fce;:iGàte  --rate 

:  florissante  ^".q^'îl  a:iéonaUée'*.deobéliédîbti^te:^ 

aprèsi^'^ii^^  ^^V^^.^^'^^*  cehdi^  ^ar>iaq!& 

-mdii^^vfmdnaifc-il  Biiff;s(^peBde.&is  ladéûruii^^ 

.etiinéantii?jti^s nàsi travaux ?-''^  '   'Jtnim  t.". 

'  PerséiiéteB.dansooe^bseniiîneBSV  r^oiiii% 
(digne)  pBstsfir .  alrebi  uâëiéinté  et  d'biiè^voik 
.doiH3e':^oeUë  'cdiàfîiâiea  demie  à  llionimethbiK 
trétoB  dfSL'  là  •  tranquillité  ce  de  '  la  rarsoa  v  offre  4 
iPioforbinélla  .icioBSûls[tÎ0n;:la  phiar/sblidei^iet 
.nonnriti Mitaraipbisji^oriBaserespérkBceiî  ? ii:! r 

M.iiliôtii  a^K^^s^expidifiafiâ;  eii  hômtné^ feame 
;et  jiidibîéiist^  GomfaieÉb  (Je^ois^  au^efonfd^un 
TO(jmg[e»inttrepr Is  pottrimès  affairesy  at^eK'siveo 
ëtômi^dnt  salné^lesfiliStaidur  Rt;[iix$9?04jdttW 
il  ne^parai^saittgrandiep  iin^hispimtâôSiidé^^ 
et  des  sentimeus  éle^ésrt^  inlâs^^je  ne  aci&gfiHàîs 
guère  que'  tbientèt  ik  ^w  affable  '  àmii  ter- 
yictSktyù^jkfmpsari  pontre'lea  Français  )* et êcii 
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largue rlitfd^£oàsé  difficile  a.fraiicfam:.y6j», 

c'est  ainsi: •que  Iftiiatiirè  seconde  »€»  braves 

LAJieJcnaiids  qui  nousudéfendeot^  et  c'est* ainsi 

qne  nons;  défend  le  Seigaenr/Qm  iKmdr&it  se 

Jâfrrevx  à;  tm  fol  -^battemèM  ?  les  '  combaitaiis 

•8ont fatigues,  et  tout  «monce  qiiie^  IsL  p«xse 

prépare. Puisse  dcme  auai ,  loflsipieciette  fêle 

vsi'  long  •*  tems  attendue  :teFa  isolenuunef  daiis 

nôtTO t égKse  (  alors^^.de  concertarecl'oi^aië, 

retehtiiednt  les  soni  2»  la  doc&e  et 'les'  sotis 

^perçans  de  la  tceni|ietlè^  accompagnacft  :1e 

^3ik  MàuiA élévê f^) ^^puissedonb^anssf'^.dans 

ce  même  jour  ^,  xespectable  pastéiir  y  '  :m6n 

'Hérman'5  enfin  d'ëcôdév  se  psésentèF'.aTec  sa 

£ancée<  devant  vùuial^auteli  etrpuîsgç  encdse 

à  L'à^fSQÔars  îe  jour  «de  eotte  fête  heureuse  qui 

sera  célehréfli  dans  tonà^  ïes^  pdys^  hi^apparaitre 

tsommèrfaBiiîversaiBe  d'tme^  joieidomésdqnéf ! 

Mais  je)C\/tois  avec'^peinrq^edej'edDebôinmtet, 

•si  aetifet  si  iélé  sons  >nc|«  yeu3rv.est>aiilèurs 

ândolenjH  ^  sauvage  ^  il  «né  œ  ^  prodidtoppifnt 

'd£»ita  le. mondé^  etrimême  il léVit^M^^pxÀéké 

4».  jenùis.  ipersoiindS)  :  dai:  •  sexe.^  j  ebflopbôsir 

jôjrêuaLiiQila  damë;^  qaef)toote;lft>J0miesseT^ 

jcbercbe  avec  tant< d'ardsuiv     .     .  '  '  »-:  ^  ù,  '  ♦ 

..  itvËQfi^evatit  ees  q»0Is  Ht  pïèttttirfir^Ue*  .Qn 

^sy^Q^d^'^'approdiecide  plus  emplittilô  1^^ 
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éloigné  àe  chevaux  frappant  du  pied  la  terre  ^ 
on  entendait  le  bruit  d'une  voiture  roulante } 
€ft  maintenant ,  f^na  sa  rapidité  prodigieuse ,' 
elle  entre  sous  les  voûtes  de  la  maison. aveo 
le  iracaa  du  tonnerre. 
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13  È  s  C[ue  le  jeune  Herman,  d'une  figure  par* 
faite  ,  parait  dans  le  salon ,  le  pasteur*  dirige 
vers  lui  ses  regards  pénétrans;  et  considérant 
ses  traits  et  tout  son  maintien  de  l'oeil  d'un 
observateur  qui  lit  dans  la  physionomie ,  il 
sourit^  et  lui  dît  avec  «dnfismce  tîJê'Mus  re- 
vois tout  différent  de  ce  que  vous  étiez  ;  jamais 
vous  ne  m'avez  paru  si  vif,  ni  vos  yeux  n'ont 
été  si  animés  ;  vous  êtes  serein ,  content  ;  on 
voit  que  vous  avez  soulagé  des  malheureux , 
et  recueilli  leurs  bénédictions. 

Si  ma  conduite  est  louable ,  je  l'ignore,  ré- 
pondit le  jeune  homme  d'un  ton  sérieux  ;  mais 
je  vous  raconterai  tout  ce  que  j'ai  fait  par  les 
mouvemens  de  mon  cœur.  Ma  mère,  vous 
TOUS  êtes  un  peu  trop  arrêtée  à  chercher  et  à 
choisir  des  vêtemens,  le  paquet  n'en  a  été 
formé  que  tard  ^  et  le  soin  de  placer  dans  le 
caisson  de  la  voiture  les  alimens  et  les  bois- 
sons ,  a  consumé  bien  des  momens.  Lors- 
qu'enfin  sorti  de  la  ville ,  je  me  suis  avancé 
dans  la  campagne ,  j'ai  rencontré  les  flots  de 
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nos  concitoyens ,  déjSi  retournant ,  avec  leurs 

femmes  et  leurs  enfans ,  à  leurs  dçmcures  ;  les 

fogitîfi  avaient  passé.  Je  redouble  la  rapidité 

4e  ma  course ,.  et,  la  dirigeant  vers  le  village 

<Bt  j'avjds  appris  qu'ils  devaient  cette  nuit' 

prendre  du  repos,  je  suivais  cette  route,  oc* 

cnpé  de  mon  dessein  ;  lor^ue  j  ^aperçois  un 

ebariot  traîné  par  deux  bœufs  les  plus  grandis ' 

et  les:  plus  vigoureux  rdes  pays  étrangers  ;  a 

côté  d'eux  marchait  d'un  pas  fort  une  jeune 

iQUe  qui^  d'une  longue  baguette,  goiivernait 

ces  animaux  terribles,  les  excitait  et  les  répri« 

mait  toùr-à'^tour ,  menant  le  chariot  avec  pré« 

caution.  Dès  qu'elle  me  voit ,  elle  s'approche 

de  mes  chevaux  avec  calme.  Notre  situation , 

dit*elle,  n'a  pas  toujours  été  aussi  déplorable 

que  vous  l'aperceves  sur  cette  route,  et  je  ne 

suis  pas  accoutumée  k  solliciter  de  Tétrailger 

un  don,  accordé  souvent  à  regret  et  pour  se 

délivrer  du  malheureux  ;  mais  la  nécessité  m'y 

contraint.  Là,,  est  étendue  sur  la  paille  lit 

fenmie  d'un  homme  opulent  ;  elle  vient  d'être' 

délivrée  :  elle  était  près  de  son  terme  quand  je 

l'ai  placée  sur  ce  chariot  ;  ii  p€4iie  ài^jè  pu  la 

sauver  avec  le  secours  de  cet  attelage ,  nous' 

arrivons  plus  tard  que  les  autres  fugitifs  ;  elle 

9'a  plus  qu'un  sc^tifile  de  ^e ,  iWfaiife  nouveau^ 
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né  est  nu  dans  ses  bras.  Nous  ne  polirons  atr  ' 
l^endre  de  nos  compagnons  d'infortilne  qu'un" 
faible  soulagement;  ilest  même*  incertain  que- 
iiOt£§}es  rencontrions  au  village  le  plusTOÎsin  ^< 
Qii  i^ous  devons  nous  reposer.ce}our^  je  crfiina> 
bien  qu'ils  ne  l'aient  piass(e.  Si  ^onc  vous  êtes^ 
4^  ce  voisinage,  et  si  par  faajâard'YOus  avez- 
quelque  pièce  de  linge  dont  vous  puissiez  âisé'«; 
niei^t  faire  le  ^sacrifice,  soyez  assez/ bon.  que; 
d'çn  gratifier  des  malheureux.  .* 
;  Telles  étai^tse^  paroles;  et  l'àccpncbëe^ 
pi^le  ;  défaillante  y  se  soulevant  avec  peinJe ,  me  > 
cégard^it  attentiveinent.  Je.  ne  doute  pas, 
dis-je ,  qu'une  iptêHigence  céleste  ne  parle 
souvent  au^cceur  des  hommes  sensibles  •  et  ne 
leur  fasse  connaître  la  peine  qu'éprouve. leur 
frère  ;  car  ma  mère ,  par  nn  pressentiment  de 
votre  .détresse ,  m'a  .remis  de  quoi,  vous  se- 
courir. Déliant  aussitôt  le  paquet,  je  lui  donne' 
la  r(^be  de  chambre  de  mon  père  y  les  chemises 
et; les  couvertures.  Dans  sa  joie^  elle 'me  fait 
des  remercimens:,  et  s'écrie  :  L'homme  heu- 
r^ux  ne  croit  pas  qu'il; arrive; encore  des  pro?* 
diges  ;  c'est  dans  le  malheur  qu'on  apprend; 
que  le  doigt  de  Diep'  dirige  les  bons  vers  lei^ 
biqn.  Puîssiejsrwu^receyofr  de;$a;:part  desi  scr; 
<;oi^^$  dont  vous  êtes  le  distjributeiuir  !  Je  voyaîs' 
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Va^ccouchéç  ijas^er.entre  ses  rnaîi^  avec  sat^sr 
;factioa  les  .^èces  de  linge ,[  et^  particuHère* 
.ment  la  laipe  maêlleuse  de  la  robe  de  cbam- 
^?e,  Iî4top^jQpvs,|lui  ditjla  jejàçg^fijlç,,  d^^Içr 

4u  ^epos  j  dès  «çi^^nôus  y;  .«f  rpps ,  .j'a'^^^''  ^h 
d^  prépara  les  ls{nges;,et-  tp^t'èç  jqu^'  faudca 
pour  vous  soulager.  Mç  ifai^ant  eocore  un  salut 
et  le  remerciment  le  plus  sensible  y  elle  animç 
les  bœufs ,  le- cbariot  paru  .  .. 

Jç  tardais  a  m'éloîgner  et^relenais  mes  che- 
vaixac.  Mou  cœur  étaît  parta^^e  entre  le  dessein 
de  les  pousser  .raJpîdeme^t  a^u  yîUage,  pour 
distribuer  les  alimens  à, d'autres  infortunés  et 
celui, de  remettre  le  tout  à,  la  ieune  personne 
ppuy^q^u'elle  en  fit  une  sage  distribution  j  mon 
coeur  fut  bientôt  décidé.  Conduisai^t'mes  che- 
vaux  sur  ses  pas  <  et  l'ayant  atteiute  en  un  mo^ 
ment  :  Bonne  fille  J  dis-je ,  ma  mère  ne  m'a  pas 
seulement  remis  du  linge,  mais  encore  dés  ali** 
mens  et  des  boissons,  et  lé  caisson  dé  ma  voiture 
en  est  assezabondamment  pourvu.  Je  suis  porte 
Ibdéposer  aussi  ces  4pqs  entre  tes  mains,  et  crois 
par-là  remplir  au  mieux  seà  ordres  ;  tu  les  distrî^ 
bueras  avec  discernement;  Vagirais  au basard. 
Je  ferai  de  vos  dons  ,  dit^elle,  un  juste  em- 
ploi.;  le$  plus  malheureux  les  recevront,  et 
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Voutf  aure2  épanoui  leurs  ciaeurs.  Ouvrant  au^^ 
tôt  le  caisson  de  la  voiture ,  j*én  tire  les  lourds 
jambons,  lès  painâ,  les  flacoiis  de  vin  et  de 
liière ,  et  remets  le  tout  en  sè&  înàins  :  je  lui 
aurais  volontiers  donné  plus  encore ,  mais  l'c 
caisson  était  vidé.  Elle  placé  àVëç  soin  tous  ces 
dons  aux. pieds  de  Paccouclieë  ;  et  s^éloignè  : 
je  fais  prendre  à  mes  chéVaùx  rapides  le  che^ 
ïnin  de  la  ville. 

Dès  qu'Herman  ôe  tait ,  le  vôisin\  tbujiaurs 
prêt  a  discourir  ^  s^écrîe  :  O  combien  est  heu- 
reux celui  qùî^  dans  ces  jours  dé  fuite  et  de 
trouble,  vît  isolé  dans  sa  Imaisôh,  et  rie  Voit 
pas  tirie  feiriméet  des  enfans  collés  à  lui ,  trem^ 
blér  dans  ses  méis  !  Je  seiis  à  présent  tôiit  mô^ 
bophëur;  je  ne  voudrais  pas  ëii  cefetois-ci^ 
pour  tous  les  trésors ,  porter  le  nom  d*époui 
ni  de  père.  Déjà  souvent  j^aî  voulu  fuir  j  j^ai 
rassemble  nies  plus  précieux  effets ,  moriâîi- 
cièune  vaisselle  dVrgent  ,  les  chaînes  et  lès 
anneaux  d'or  de  feu  ma  nièré,  que  je  n'ai  pa^ 
vendtis  encore.  Il  me  faudra  sans  cloute  àbaii- 
donner  bien  des  objets  qu'il  n'est  pas  si  àîs^  Sk 
remplacer  J  je  regretterai  ,  quoique  la  mar^ 
chandisé  ne  soit  pas  d'un  grand  prix,  les  ràciinèk 
et  les  sinipVés  Vjue  j'ai  teciièilKs  avec  tant  dé 
Voib  ;  mais  laissant  mon  pourvoyeur  dan»  ma 
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4fxiàisoit;:^«  me  consolerai  d'en  sortir.  Si  je 
-saUV6  motx  '^gent  coinptaxït-ël  ma  personne, 
4out  est  sauvé  ;  un  célibataire  a  des  àiles  s'il 
tTeut  |)Qr eniire  la  fuite. 

<  Mon  veism,  reprit  le  jenne  Hemum^ar^ 
énergie  v  |6:suîs  Ibrt  éloigne  de  penser  comme 
-VOUS)  et  je  blâme»  votre  x)piniG^n.  Feut^c^n  es» 
j|i<merùA  homlne  qui;  dimlle  bonheur  et  dans 
dUnFortime,  finiquement  occupé  de  soi,  ne  sait 
'partager  avec  persom^e-  ni  ses  pemes,  ni  ses 
^iai^ts^'im  trouve  en  son  cœur  auc^n  senti^ 
«ment  qaà  l'y  porte  ?  An}oi;^di»«n  plus  que  ja« 
onais 'i  j«! me  décideizai^i  i  à  /pretidre  une  :  coiq*- 
^acgne^  car  an  grand  nonlîbre  de  bonnes  filles 
-pedveai  souhaiter  id'avoirrun  mari  qui  lesprô^ 
iège;^  et  les  hommes  une  femme  qui  les  ras-- 
cerëne  9 1^  lorsque  le  malheur  est  en  leur  pré*- 

-  VoîHt^paiJer selon tites  délârs,  ditson. père 
^ùi  saorîantçiu  mks  rarement  fait- entendre  vat 
4not  )si  Judicieux.  >  \ 

Mon>f]ii,  .tQL.asraison^  dit  la  bonne  mèrp 
avec  liisâcif  é  ^  £t  nous  tVvoiis  donné  Vêxem^ 
pie  :  loin  ^e  nous  choisir  en  des  jours  keu^ 
*reux  V  ce  fui  dans  le  jour  le  plus  sinistre.  Je 
-iue  rappelle -que  c'était  ^  il  y  a  vingt  ans,  un 
lundi  aumatin  :  la  veille  «  lua  dimanche xx>mme 
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auj6urd%ui,  arriva,  le  terrible:  ineèndie  qui 
consuma  notrecité.  -^  La  chaleur  et  la  sèche? 
resse  .  étaient  extrêmes ,,  Peau  nous  manqua  ; 
tout  le  monde  se  promenait  en  habits  de  fête  f 
dispersé  dans  les  TÎllages  et  dan&  lés  moulins  ; 
l'incendie  commença  à  Fune  des  extréniités  de 
la  ville,  et,  par  le  courant  d'un  vent  impé^ 
tueux  qu'il  fit  naître,  fut  porié . rapidement 
vers  l'autre  extr émîtes  Xies  granges  et  la  riche 
moisson,  les  maisons'  jusqu'au  marché^  celle 
de  mon  père ,  celle^-qui  en  était  v/oâsiue ,  tout 
fut  la  proie  ^ës  flammés  :  nous  n'é  âauvânies 
que  peu  d'effets.  Veillaoït  sixr  .ces  décris,  je 
pâ^ai  une  tHste  nuit  ^  »  asisise  hors  de  la  ville 
dasis  uiicharnpi  Cependant  lei  som]Yiâii''S'enf\^ 
pare  enfin  de  moi /Réveillée  au:  mitiki  par  lit 
fraîcheur  qu'e&voie  lô^soleillevfintjje'vois'fai 
fumée ,  les  charbons  embrasés  :  tout  était  dé^ 
trnitj'il  ne  restait  que  lesmuraillës'^tlies'ehe^ 
imnée&  Alors  l  monr  cœur  est  6e;rré  ;  »ub&  le 
soleil  ^lus  éclatant  que  jamais.réparaitv'et  ré- 
pand le  courage  dans  nion  anuê.  ,Jelme  lève 
aussitôt.  Je  sensaaitre  enmoi  le  désir  de  voir 
la  place  qu'occupa  notre  maison  ydeisaVoir'si 
mes  poidèt s  favoris  s'étaient ptés^rvésde  mal- 
heur :  car  mon  caractère  tenait  encore'  de  l'en»- 
fance^  J[e  moutâis  sur  les  ruines  fumantes  de 
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Sa  maison  et  de  la  cpur ,  et  considérais  cette 
baBitatîon  déserte  et  réduite  en  cendres(  ;  lors- 
que y  montatit  d'un  autre;  côté ,  toi ,  a  présent 
mon  époux ,.  tu  parais  à  mes  regards.  Ton  œil 
attentif  parcourait  toute  cette  place  pour  dé* 
couvrir  un  de  tes  chevaux  qui ,  dans  l'écurie  , 
avait  été  accablé  par  des  poutres  brûlantes  et 
couvert  par  les  décombres.  Nous  restons  en 
présence  l'un  de  l'autre ,  pensifs ,  saisis  de  tris* 
tesse  ;  la  muraille  qui  séparait  nos  cours  était 
abattue.  Tu  me  prends  la  main  et  me. dis  : 
Lisette  9  comment  viens*tu  ici  ?  Va-t-en,  tu 
embrases  tes  semelles  ;  les  décombres  ardens 
brûlent  mes  bottes.  Et  m'enlevant  dans  tes 
bras ,  tu  me  portes  le  long  des  ruines  à  travers 
ta  cour  :  la  porte  de  ta  maison ,  sa  voûte ,  subr 
sistaient  encore ,  telles  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui ,  et  c'est  tout  ce  qui  restait  de  ta 
demeure.  Tu  me  déposes  et  me  donnes  un 
baiser  :  je  m'en  di^fendais  ;  mais  tu  me  dis  ces 
paroles  tendres ,  assez  intelligibles  :  Vois,  cette 
maison  est  détruite ,  reste  ici,  aide-moi  à  la  rele- 
ver, j'aiderai  ton  père  à  relever  la  sienne.  Je  ne 
compris  pas  néanmoins  le  sens  de  ces  paroles  , 
jusqu'au  moment  où  ta  mère  vint  trouver  mon 
père  de  ta  part ,  et  reçut  aussitôt  la  promesse 
de  l'heureux  mariage  qui  nous  unit.  Je  me  res- 


touvîens  toujours  avec  plaisir  de  tes  poutre j 
à  demi  €Ousumées,  ef  de  l'éclat  avec  le<{ael  lé 
soleil  se  leyait  sur  Pborîzon  ;  car  ce  jour  mù 
donna  mon  époux  ,  et  les  premiers  tems  de 
cette  dévastation  terrible  le  fils  de  ma  jeu* 
nésse.  Je  te  loue  donc,  Herman,  de  pensev 
aussi ,  dans  nos  jours  malheureux,  avec  la  con^ 
fiance  d'une  ame  vertueuse ,  à  te  procurer  une 
compagne ,  et  d'oser  former  ce  nœud  a«  mifieq 
de  la  guerre  et  sur  des  ruines. 

La  pensée  de  n(Hre  enfant  est  louaMe ,  re- 
prît lé  père  avec  vivacité;  et  ton  récit,  ma 
petite  femme ,  est  conforme  à  la  vérité ,  ca^ 
c'est  ainsi  que  tout  se  passa  :  mais  le  mieux 
est  préférable  au  bien.  Chacun  ne  réussit  pall 
en  recommençant,  pour  ainsî  dire,  à  vivre ^ 
chacun  ne  doit  pas,  comme  nous  et  d'autres  ; 
se  tourmenter  de  travaux  :  heureux  celui  k 
qui  son  père  et  sa  mère  ont  transmis  une 
'  maison  tout  établie ,  et  qui ,  en  y  prospérant  ^ 
n'a  plus  qu'à  l'embellir  !  Les  commencemcns» 
sur-tout  ceux  d'un  ménage,  sont  pénibles: 
l'homme  a  des  besoins  nombreux ,  et  tout  ren^ 
chérit  de  jour  en  jour  ;  il  faut  donc  avoir  d^ 
la  prévoyance  et  une  bourse  plus  garnie. 

Ainsi ,  mon  Herman ,  je  m'attends  à  te  voir 
bientôt  conduire  dans  ma  maison  une  épouse 
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«puleiite  .'.vn  ^rçon-  esti^a)>)e  mérite  uae 
fille  bien  dotée;,  et  c'est  nne  ss^tisfaptioii  û 
^ouce  lorsqu'avec  la  jeuue  fenmie  que  Fpp 
désirait ,  arrivent  aussi,  eu  des  caisses  ^  4es 
papiers,  d'utiles  effets.  Ce  u'est  pas  eu  y^in 
qu'une  mère  prépare  pour  sa  Çll.e,  duraoçt  pju'* 
sieurs  auuées ,  tant  de  gros  et  de  fin  lii^^ge,,  cpffi^ 
les  parrains  lui  font  d'honoraj>}es  prés^ns  ^ 
argenterie ,  et  que  le  père  met  l^our  elle  en 
réserve  dans  son  bureau  la  pièee  d'or  qipi  est 
rare  :  elle  doit  un  jour,  par  ces. biens  et  ces 
dons,  ajouter  au  bonheur  du  je^ue  bo^u^e  qui 
l'akura  préférée  à  toutes  ^s  compagnes.  Je  sais 
combien  se  plaît  dans  son  domicile  une  nou- 
yeUe  mariée ,  qui  revoit  dans  sa  ouisiue  et  dmis 
s^s  appartemeus  ses  .propres  e0ets ,  et  qui  a 
garni .elle-mêiÇLC  sou  lit  et  sa.table.  Je  veux  ne 
voir  entrer  ici  qu'une  fiancée  qui  ait  de  l'opu- 
lence i  celle  qui  est  dénuée  de  biens ,  risque 
d'être  enfin  méprisée  du  mari  ;  il  traite  eu  ser-*^ 
vante  celle  qui  n'est  venue  qu'avec  un  humble 
paquet.  Les  bonimes  seront  toujours  injustes  : 
le  tems  de  r2M:^our  s'envole.  Oui ,  mon  HeF<- 
man ,  tu  comblerais  ma  vieillesse  ^d^  joie ,  siitu 
i^e  présentais  bientôt  une  jeune  bru ,  amenée 
4u  voisinage ,  de  cçtte  maison  verte..  L'homme 
a  beaucoup  de  fortune  j  son  commerce  et  se^ 


^4  HERltfAN    ET    DOROTHEE, 

fabrî({ties  (car  où  le  marcfaandjiè  pr6spcre*l-fl 
pas?)  raQcroîôseiit  chaque  jour.  Il  Vlj  a  la  que 
trois  filles ,  seules  héritières  :  rainée ,  je  le  sais  i 

*  •  • 

est  promise  ;  mais  les  cadettes ,  et  pour  peu  de 
tems  peut-être ,  sont  encore  libres.  A  ta  place  » 
je  n'aurais  pas  biaisé  si  long-tems ,  et  j'aurais 
été  prendre  l'une  d'entr'elles ,  ainsi  que  j'em:? 
|>drtài  ta  petite  mère.  . 

Mon  dessein  ,  conforme  au  vôtre ,  répondit 
le  fils  avec  respect  aux  paroles  pressantes  du 
père ,  était  de  choisir  une  des  filles  de  notre 
veisin.  Nous  avons  été  élevés  ensemble  ;  dans 
nos  premières,  années ,  nous  nous  réunimes 
souvent  pour  nos  jeux  près  de  la  fontaine  du 
marché,  et  je  les  défendais  contre  la  pétu- 
lance de  mes  camarades  ;  mais  ces  jours  sont 
passés  il  y  a  long-tems  j  il  convenait  enfin  a 
ces  filles  qui  grandissaient ,  de  rester  a  la 
maison  et  de  fuir  des  jeux  trop  libres.  Elles 
ont  reçu  une  bonne  éducation  :  vos  désirs, 
l'ancienneté  de  notre  connaissance ,  m'ont  en- 
gagé a  me  rendre  chez  elles  de  tems  en  tems  y 
mais  leur  société  ne  m'a  jamais  été  agréable. 
Sans  cesse,  et  cela  il  fallait  bien  l'endurer, 
elles  trouvaient  quelque  chose  à  réprendre  en 
moi  ;  mon  habit  était  trop  long  ,  l'étoffe  trop 
grossière ,  la  couleur  trop  commune,  mes  che- 


vetK  inâl  coupés  et  mal  frisés.  En&i  k  ^kinséé 
me  vint  aussi  de  ihe  pai^ei'^  donkme  ces  gârçôiis 
marcbands  (juî  se  pirôdùisènt  t^ëz  elles  le  di- 
manclié ,  et  q\iî ,  en  été v  étalent  leur  petit  kabit 
de  soie  ;  mais  je  m'àperdis  assez  tôt  que  j'é- 
tais  toujours  l'objet  de  leurs  railleries  :  c'est  à 
quoi  je  fus  sensible;. ma  iîerté  en  fut  blessée  ; 
et  ce  qui  sur* tout  me  navrait  le  coeur,  c'est 
qu'elles  méconnaissaient  k  ce  point  ma  bôûne 
volonté  pour  elles ,  et  en  particulier  pour  Mi- 
nette ,  la  plus  îeune.  Ce  sentiment  me  con* 
duisitencore  dans  cette  maison  à  là  dernière 
fête  de  Pâque  ;  j'avais  mis  mon  habit  neuf  qui , 
à  présent ,  est  suspendu  là^baut  dans  mon  ar« 
moire ,  et  j^étais  frisé  comme  nos  autres  jeunes 
gens.  A  mon  entrée  elles"  firent  des  ricane* 
mens;  je  ne  crus  point  en  être  l'objet. ^Minette 
était  à  son  clavecin  ;  son  père  écoutait  cbanter 
sa  jeune  fille ,  il  était  ravi  et  dans  sa  belle  hu- 
meur. Les  paroles  de  ces  chansons  me  furent , 
en  grande  partie  ,  inintelligibles  ;  j'entendais 
seulement  qu'il  y  était  souvent  question  de 
Pamina,  de  Tamino  ';  je  ne  voulais  pas  néan-* 
moins  demeurer  muet.  Dès  qu'elle  a  cessé  de 
chanter,  je  demande  des  éclaircissemens  sur 

■ 

'  Personnages  d'un  opéra-comique  allemand  ^  la  Flûte  en'» 
chantée  ,  dont  Mozait  a  composé  la  inusi€[iie. 
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le  sujet  €!t.6iir  ces  deux  perfQnir^cts;:  tous  sf 
taisent  et  SQurient  i  .maU  le  p^re .  4it.  i  N'est-i^ 
pa$  vrai, 'mon  ami?  il  ne  coDnait,  qu'Adam  et 
Eve.  Alors  aupun  d'eux,  ne  se  contient^  les 
jeunes  filles  rient  aux  éclats,  les  garçons  écla- 
tent ^ussi  de  rire  ;  le  vieillard  riant  .dç  toute  s<a^ 
force,  fe  tenait  les  côtés.  Décontenancé,  Jq 
j^aî^s^i  tomber  mon  chapeau  ^  et  Içs  riçai^emen^ 
se  re^o]aye)è^ent  durs^pt  toutes  les  pièces  dq 
musique  qui  furent  exécutées.  Honteux  ^% 
chagrin  t  je  regagne  ep  hâte  notre  dqmeure  ^ 
suspçnds  mon  habit  dans  mon  armoire  ^  dé- 
boucle mes  cheveux  de  mes  doigts,  et  jure  de 
ne  plus  rçiQ^Ur^  le  pied  sur  le  ^euil  de  qcUe 
inaisoû.  J'ayaiç  bien  raison  de  prendre  ce  parti } 
car.  elles  iso^t  vaipes^  malignes ,  et  je  sais  qu'^ 
présept  encore  elles  pe  me  donnent  pas  d'au- 
tre npp)  qpe  celui  de  Tamino. 
.  Tu  ne  devrais  pas,  ïferman,  dit  la  mère» 
çtre  ^i  Jong-tepis  brouillé  avec  ces  epfaps  ;  car 
pn  peut  les  s^ppeler  ainsi  toutes  les  trois.  Mi^ 
pette  qertaipepiçnt  est  boope  ;  elle  a  toujours, 
eu  dp  pençfaapt  pour  toi  ;  il  y  a  peu  de  jours 
qu'elle  d^pi^da  endore  de  tes  nouvelles;  ta 
devr/ûs  )a  choisir.  ^ 

Je  ne  sais,  répond-il  d'un  air  rêveur  ;  mais 
je  vous  avoue  que  ce  chagrin  s'est  tellement 


ranparé  de  «non  ^prit ,  <it|'U  me  aérait  impocr 
gîble  de  la  voir  à  mn  ielaveein  et  d'écOuier  ^m 
cbaQsoonettes. 

Alors  le  père  s'emporte,  et  son  courrom* 
éclate  en  ces  mpts  :  Tu  me  donnes  peu  de  sa^ 
tisfaction.  Je  l'ai  toujours  dit  en  Toyant  que 
tes  seuls  goûts  sont  les  chevaux  et  le  Isbou-! 
rage  ;  tu  exerces  Us  fonctions  du  valet  d'utt 
riche  propriétaire  :  ton  père  cependant  se  voit 
délaissé pai^ui;^  Hls  qui  pourrait  lui  faire  honneur, 
^t  se  distingue^,  comme  d*ïautresde  nos  jenûes 
gens ,  parmi  nos  concitoyens.  Ta  mère ,  dès  tes 
premiers  ans,  m'a  leurré  de  vaines  espérances  # 
lorsque  je  me  plaignais  de  ce  qu*à  l'éoôletu 
restais  toujours  en  arrière  de  tes  camarades 
pour  la  lecture  >  pour  récriture ,  pour  l'exer'^ 
cice  de  la  mémoire ,  et  de  ce  que  tu  occupais 
toujours  la  dernière  place*  Voilà  ce  qui  arriva 
quand  l'ambition  ne<  vit  pas  dans  le  cœur  d'un 
jeune  homme,  quand  il  n'a  aucun  désir  de 
«.^élever  phis  haut.  Si  mon  père  avait  soigné 
mo9  éducation  comme  j'ai  soigné  la  tienne^ 
s'il  m'avait  envoyé  à  l'école  et  m'eût  donné  des 
maîtres,  certainement  je  serais  un  autre  per- 
sonnage 'que  l^iôte  du  Lion  d'ôr.     * 

Son  fils  se  lève ,  s'approche  de  la  porte  en 
sSence,  à  pas  lents  et  sans  bruit;  mais  il  est 
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|)Oùrsuîvî  par  ces  paroles  que  prononce  a 
haute  voix  son 'père  dominé  par  ïe  courroux  r 
Va,  je  connais  ton  esprit  mutin,Va ,  ef  en  con- 
tinuant à  remplir  tes  fonctions ,  fais  ehsorte  de 
ne  pas  t'attirer  mes  réprimandés/  Mars'n« 
pepsé  point  a  conduire  dans  ma  maison  pour 
ma  bru  une  villageoise ,  une  fille  iDdigénte. 
J*ai  vécu  long*tems  ;  je  sais  me  bien  èom- 
porter  envers  tout  le  monde,  et  reçois  les 
étrangers  dans  mon  hôtellerie  ,  de  manière 
qu'ils  partent  satisfaits  de  moi  ;  je  sais  leur 
plaire  en  les  cajolant.  Il  faut  aussi  qu'enfin  je 
trouve  dans  une  jeune  bru  un  retour  d'égards, 
et  qu'elle  m'adoucisse  tant  de  soins  :  j'ai  droit, 
comme  d'autres,  d'en  avoir  une  qui  touché 
pour  moi  du  clavecin  j  de  vouloir  que  lès  per- 
sonnes les  plus  aimables  et  les  plus  choisies  de 
la  ville  se  rassemblent  '  avec  plaisir  dans  ma 
maison,  ainsi  qu'elles  se  rassemblent  le  di- 
manche dans  celle  de  notre  voisin. 
-  Après  qu'il  a  dit  ces  paroles  ,>$on  fils  presse 
doucement  le  loquet  et  sort  ainsi  du  salon. 
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Lï^  fils  rëèpéclueùx  ^ étetit  ^^bé' klâ  Stiîlè 

de  ce  'dîscoiirs  mêléd^empoHéhient  i  Cë^ui 

n'est  pas daris'Je  coeur  de  Phdtïim'e  ,  continué 

le  père  sur  lé  hticiric  ton  ;^iiè^S'aui^ait'  eh  'èbHîi', 

iet  jé -ne  piitis  ^ùère  einérëi'  jqttfe  mon  VûéU  \è 

plus  sirdènl  Vàccomplrsse;  c'ié&tqtieniôn'lils*^ 

ÎKiri  content:  de  m'égdér^;' Wft»  ttèÎBéù'r^^ 

îiioî;  Car  que  'serait  ùnë'iiîSSs&n  ;'tine  VîHe  ^  fi 

'cfbàcan^  -^d''àipi^s  l'exemple  d'es^tënià  pà^'ës!  et 

dés  ault^s'pà^s,  ne  se  ft^kii'^'^ii;  ilnë'ëtiiiilè 

i&réabiè  a- contîmiè  aè  î'èi(i«Kfeiiy  et'  de  1%. 

•ttiëHore/MTîi  -lioinirie  ne  ii6ft'paî('résseraW^ 

'■■èin  'dbitéj^gndit ,  qtii ,  ^èst^^x^  Mûr  ■  di  ^ 

We^,  poiii-ife'à*  la  îikcie^dtt^  â'4k( 'lié^/eFhîè 

liasse  àuW  iéstige  dë^ftî'ctfW'aé  vîeV  itk 

^èmiël^  'iét»cét''  d'une:  ittai^s'i'oii  "èdiin'àli 

rèspnt-<t^'iU»ttre,  cônuiiè  'efai  entrant"  danà 

une  cité  bn  ^tf^tide  ses  tik^ûkvsf'Les  mii 

et  tés  kriOÀtllë^  Yonfliënt-ilfêB'ën  rhinëâi^eâ 

toes  et  lés  fosses  sont  *ils?i)buroeux ,  la  pîefré 

se  déjoint^efièéttiis  e^U'ôn  là  replace  ^  là  ^ontrb 


est-elle  vermoulue ,  et  la  maison  attend-elle 
en  vain  un  nouvel. 'étançonnement;  ce  lieu 
est  mal  gouverné.  Lorsque  les  autorités  supé- 
rieures ne  veillent  pas  cl*en  haut  sur  l'ordre 
et  la  propreté ,  le  citoyen  s'habitue  à  la  plus 
sale  nonchalance ,  comme  le  mendiant  à  ses 
paillons.  C'est  pouri^uoi  je  veux  .  qu'Herman 
ne  tarde  pas  k  voyager^  a  voir  au  mpins  Stras- 
J>purg^Francfprt,  et  la  riante  Ij^anheim^  bâtie 
au  cordeau.  Quiconque  a  vu  des  villes  propre^ 
,et  vastes,  n'a.pas  de  repos  qu'il  .n'^  embelU 
ceHe  oii  il  e$t.  jié,  quelque  petite  qu'ielle  soiL 
iChaque  étrang^^r,ne  loue-trilpa^  nos  portes 
iqueaous  avons  repayées  ^  la^to^r^que.  no^a 
avons  blajichie,  l'église  qui  sg9:^ble  êtr^  nou- 
vellement construite  ?.Pîe  loue.-t-il  pas  noti!f 
f9Lvé\  noa.cana^i^  couverts  m  l'eaM>çoule  abpq- 
jdamment  »  si  bi^  4M|phué&  pour jnos.  be^o^fif 
et  pour  notrc^  sûreté. à Japr^njuèrej^^arecu;:^ 
d'un  incendie  î  tput^qe)a  n'a-t-Jçl  pj^a  été;  .£aij^ 
^epuis  notre  grap^d  désastre  ?  J'^i  ^x  f(fis  y  d^| 
notre  conseil,  eti  la  place  d^inspecteur  d|es 
bâtiment;  je  pu^s  dira  iju'en  poursi^ya^t  aveo 
ardeur  mes  entrepri^s ,  en  acbevs^i^t  dea  tvs^ 
vaux  commencés. pw. des  hçijwi^^prfffaieft,^ 
restés  imparfaits,  j'ai  obtenu ,  mérité  l'fappripr 

batîon  et  les  rep^rçlpaena  sensiUe^jdea  ^«f 
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lïltèyens*  Chaque  membre  du  conseil'pfit  enfin 

d^  l^mfiéation  )  ^e  fit  an^.]^l&i8ir  de  ces'soms  ^ 

k  pfésait  teu8  s'évepti^ent,  et  déjà  la  noaTeUe 

cbaQssëe  qui  iioû»  xnàtk  lar grande  ixmte  :^  '  est 

finie  ^  et  rouwagteeA  Kofide^  Mais  je  ocâinftbten 

^que-nos  jeïtnefd  geh^  ne «uirent  passes :exem>- 

plési  ièsutàs 'Ue  pensent  qu'à -la  dissîp'atkteKct 

à^dësp^i^Hces  passâgèl^efà  .*  fes  autres  croupie- 

'^èh\  dans  leurs  maisons,  se  tîenifent  derr&re 

lëui^s  poêlés  ^  comiuié  ^è&  poules  qui.  couvent  ; 

^tjë   crains;  qu^jleïtttûiî  de    sôlt  >de;  <îette 

Père  i  tte  es  toùj<?M*W  injuste  envears.  notre 
fils  /repartît  ^us^itJi^  ht  bonne  et  sage 'mère  ; 
ètpài'^à  le  bien  que  'tti  désires  s'âofconipUt  le 
•môîhs:  Nofis  ne  pou  tous  pas  en  tibût  élever 
nos  enfànii  àiiotre  'vbiobxéy  tels  quaBieu  nous 
les  donna ,  nous  devons  lëè^gsrdereirlesi'ciiërir, 
'tf&  consacrant  rios  sqiâi  à^teàr  éducdtîoh^^ns 
"^uloir- fdrfcer  en  eux  Ik  iiâture.Géltîirici  a  reçu 
*èl<dfete^  eëlui4à  Wlautrt^  chacun  ûde  du'sién^ 
•^t'tfe'pelil  être  bon  ^t  fa^ixr^asiqiie  d':Une 
^taîèFé  ^i  lui  e^V  pt^ôpre.  Je  aê  souffirerpalB 
kfSLt  mon  Hermàn  soitgtotïdé  ;  [je^  saia  iqu'il  est 
*dîgtie  'des  biëils  <juî  lieront  un  jour  isonf  par* 
tàgé  ,  qù*il  soignre  nos  champs  enjéconôme 
instruit  et  bdiîle ,  ijêJQ:*  est-  le  modèle  de  no» 


Sa  HERMAN    BT,  D.OKOTH:él!  , 

cutei^àteûrs  et  de  ircrfre  bourgeoisie ,  et  ]e 
prévois  avec  certilîude  qu'il  n'occupera  pas 
au  conseil  la  deftiiète. place  j  mais  U  gronder 
et*  le  'ùcosurèr  jouraiellBmcnt  ^  comme  tu  yïeBS 
,àé  le  iaiire^  c'est  élofaiffer  «tout  courage,  d^aiis  le 
corar;deDce  pauvre .  enfant.  En  achfeviaRt  ces 
motfrellé  sort  et  se  hâte  d'aller  tro^iv^r  son 
fils,  impatiente  die  le  rencontrer  y  et:  4e2lîap-  ^ 
pder  par  les  paroles  d'un^  tendre,  mèrg  (car 
ce  bon -fils  le  méritait)  la*  joie  dans  ^qn,  ^m^. 

Dès  qu'elle  est  sortie  «:  Quel  peuple  singu- 
lier que  les  femmes  et  les  enfans  !  dit  le;  père 
av^c  un»  sourire  9  ils  aiçoerai^i^ ,  lapt  ;4ç  ;  ûc 
vivre  qu'à  leur  fantaisie ,  et  voudri^ient  qu'en- 
siiîte  on  fut  toujours  prêt  ^  Igut  dô^^e5r  des 
élogtes  et  à'  les  cajoler.  Une  fois  poi»?  tout§f , 
le  proveaDie  ancien  est  trai,  et  r€|§toaSTjB|i;.là:: 
Qui  n'avance ,  recule:  .    :;.\  '      i 

J'adoptevolonticfrs  ce  proverbe imo^. dig»e 
voisin  ^  diit:  lé  pbarsiaelQn  evec  une  pi\inft ,rér- 
ilécliie  V  et  je  m'oco^pe  { je»  regardant  towÎQ^s 
autourde^moi,  à  découvrir  ce  qui  peutamp- 
liorer  ma.  situation  i  pourvu  que  h^(m^^m\^ 
ne  sôit  pas  trcip  dispendieuse  ;  maip:  lorsqu'on 
veut  embellir-  le  debws^  et  l'Mt^rieur  de  sa 
mais©»;  et ique  le8.facuUés'sont.lin|itées,  peu- . 
sez-^vous  que  l'ardeur  la  p^us  activ-e  puisse . y 
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suppléer  ?.  Di3oaa  que  le  bpurgÇQÎs  est  trop 
borné  dans  ses  ^oyep^.;  (çn,  vàiu  il  connaît  ce 
qui  estbl»i>;tl  s^e  peut  Ijacquérir;  l'objet  .est 
trop  grand:  et  sa  bourse  <ti^p  petjte  ;  il  est  à 
cbaque  ^pas  ancêté  da^nis.  fies  dessçifiç.  Que 
n'eussé-jeipasl&lt?  niais  qt^i  ne  serait  p^ 
épouvasité^.siirrtout  d^ps  la  crise  présente ^ 
Aes  firai»  qu'entraîneraient  de  tels  changé*- 
xnenft?  Il  j.a  Iqng-tenis.que  ma  maison  aurait 
été  un.peuîxiiate  alla  iiiodiB  et  me  rirait  ;  qu'on 
verrait  Brillei:  daïis.  tOute  son  étendue  de 
graiMds  tarreaux  de  vitre  j  toutefois  peut-on 
suivre  le  itinrùhand  qui  joint  à  ses  richesses 
la  connaissance:  des  lieux  oii  l'on  trouve  ce 
qii'iV  y  à  drê.. meilleur?  Voyez  la  maison  qui  est 
en  iacef;:âe\diirai(^ûn  p|^ .qu'elle  est  neuve? 
Avec  qudle  .magiiificei^ce  le'fstuq.^blanc  de 
la  volute  iigure. .  entre  :  les  panneaiix  verds! 
«Qmbien .  Me^  ifènétres  sont,  gr^indes  !  comme 
les  carreaiË^  éblouissent  !  ce  sont  autant  de 
mboirs?!^*  autres  maisons  du  marché  restent 
écUpséeâ  i  Ëil  i^pendant<y  d'a^lMsgrd  après  l'in«- 
coidie  V'IesjpJiiisf  beilçrS'^ ^taien^  les  nôtres:^  la 
pharmacie  , de. l'Apge,' et,, l'^itellerie  duXion 
.d'or.  Mon:  iardiii  aussi  »  était  renommé  dans 
tûule.^aotrd  j  eoiaitrée  j  ^t  chaqjie:  v  oy  ?geur  s'ar- 
rêtait poii^.  re^aitler  k  trav^scs  la.  palissade 
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touge  )  le  mendiant ,  statue  de  pierre ,  et  celle 
da  nain  en  habit  coloré.  Maié  ceux  auxquels 
je  présentais  le  café  datts  la  superbe  grotte 
qui,  je  Tavoue,  est  à  présent  sotfillée  de  poos*^ 
sière  et  a  demi  ruinée  ,  témoignaient  une 
grande  joie  a  l'aspect  de  la  lumière  étincë-^ 
lante  et  colorée  qu'envoyaient  les  coquillages 
si  heureusement  assortis;  et  le  eotmaisseuv 
ébloui  considérait  même  les  cristaux  de 
plomb  et  les  coraux.  On  n^admiraitpas  moins 
les  peintures  de  la  salle  ,  où  l'on  \xiît  sepro^» 
mener  dans  un  jardin  les  dames  et  les  mes-» 
sieurs  parés ,  tenant  et  offrant  des  fleurs  de  la 
pointe  de  leurs  doigts  délicats. 

Eh  bien  !  de  nos  jours ,  qui  voudrait  seules 
ment  regarder  ces  décorations?  Dans,  maa 
humeur  chagrine  je  ne  vais  presque  plus  daiis 
mon  jardin  3  on  veut  que  tout  prenne  une 
autre  fbrme ,  et ,  comme  on  le  dit  ^  soit,  marqué 
au  coin  du  goût  ;  il  faut  que  les  lattes  et  les 
)>ancs  tle  bois  soient  Uancs  ;  aa  n'aime  que 
le  simple  et  Puni,  on  a  proscrit  la  ciselure  et 
la  dorure;  et  cependant  le  bois  étranger  est 
il  présent  ce  qui  coûte  le  plus«  Je  consentirais 
^sans  peine  à  me  procurer,  Gomme* d'autres, 
quelques  objets  d'im  goût  nouveau^  à  marcher 
"avec  mon  siècle ,  à  renouveler  souvent  mes 
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meubles  j  mais  on  craint  de  faire  le  plus  petit 
pas  :  qui  peut  a  présent  payer  les  ouvriers  ? 
J'ai  Toulu ,  il  n'y  a  pas  long-tems  ,  faire  re-* 
dorer  Tenseigne  de  ma  pharmacie,  l'ange 
Michel,  aux  pieds  duquel  se  roule  un  dragon 
terrible  :  le  prix  de  la  réparation  était  si  grand, 
que  j'ai  préféré  de  le  laisser  encore  tel  qu'il 
est,  ^out  embiTuni* 


Pin  vv  chant  troisusate. 
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LA    MERE    BT    LE    FILS. 


*  } 


IJurant  Pentretieu  de  ces  amis,  la  mère 
Ta  chercher  son  fils ,  d'abord  a  Tentrée  de  la 
maison ,  où  il  avait  accoutumé  de  s'asseoir  sur 
un  banc  de  pierre;  ne  l'y  trouvant  point, 
elle  porte  ses  pas  vers  l'écurie ,  dans  la  pensée 
qu'il  y  sera  peut  -  être  pour  soigner  les  su- 
perbes chevaux  qu'il  acheta  poulains,  soin 
dont  il  ne  se  reposait  que  sur  lui-même.  Le 
valet  dit  :  U  est  allé  dans  le  jardin.  Alors  elle 
traverse  avec  rapidité  les  deux  longues  cours , 
passe  devant  les  étables  et  les  solides  bâtimens 
des  grange$ ,  entre  dans  le  vaste  jardin  qui 
s'étendait  jusqu'aux  murs  de  la  cité  ;  elle  le 
traverse  aussi,  et  dans  sa  route  elle  voit  avec 
plaisir  les  progrès  de  chaque  plante ,  redresse 
les  appuis  sur  lesquels  reposaient  les  branchés 
du  pommier  chargées  de  fruits,  et  du  poirier 
pliant  sous  le  poids  des  siens;  elle  dégage 
promptement  le  chou  vigoureux  et  rebondi 
de  quelques  chenilles  ;  car  une  femme  actiyei 
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ne  fait  point  un  pas  qui  soît  inutile.  Alrivée 
dans  le  berceau  àe  chèvre -feuille  a  réxtrémîté 
du  jardin ,  elle  n'y  trouve  pas  son  fils,  et.  ses 
yeux  Tont  en  vain  cherché  dans  toute  l'en- 
ceinte qu'elle  a  parcourue;  mais  la  petite 
porte  qui ,  par  la  faveur  particulière  d'un 
aïeul ,  digne  bourgmestre ,  fut  placée  dans  le 
înùr  dé  la  cité,  était  entr'ouverte.  Elle  en 
sort,  et,  passant  le  fossé  qui  était  sec'y  arrive 
près  du  grand  chemin  au  sentier  escarpé  de 
son  vignoble  qui ,  ceint  d'uûe  forte  haie ,  était 
favorablenient  exposé  aux  rayons  du  soleil. 
£Ue  gravit  ce  sentier,  et ,  dans  son  chemin , 
elle  voit  '  avec  satisfaction  l'abondance  'des 
grappes  de  raisin ,  qui  pouvaient  a  peine  rece- 
voir quelque  abri  du  feuillage.  Traversant  le 
milieu  du  vignoble  ,  on  parvenait  au  sommet 
par  un  degré  formé  de  pierres  non  tailléeiS ,  et 
sous  un  berceau  de  vigne;  là  étaient  appendus 
le  chasselas  blanc ,  et  le  raisin  muscat ,  en 
grappes  d'un  bleu  rougeâtre  et  d'une  gro*s- 
seur  extraordinaire  :  ces  fruits ,  cultivés  avec 
soin,  étaient  destinés  à  l'ornement  des  desserts 
qu'on  présentait  aux  étrangers;  le  resté  du 
vignoble  portait  des  ceps  isolés  l'un  de  l'autre , 
et  chargés  de  plus  petites  grappes  qui  don- 
naient un  vin  excellent.  Elle  jouix  par  avance 
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des  bienfaits  de  Fautomne,  de  la  fête  oii  tout 
le  canton  vient,  en  chantant,  cueillir  les  raî« 
sins ,  les  fouler  au  pressoir,  et  remplir  dé  via 
les  tonneaux  ;  ou  le  soir  des  feux  d'artifice 
éclairent  toute  la  contrée,  et  font  entendre 
un  bruit  éclalant  pour  honorer  la  plus  belle 
des  récoltes.  Cependant  elle  marche  avec  plut 
d'inquiétude ,  depuis  qu'elle  a  deux  et  même 
trois  fois  appelé  son  fils ,  et  que  l'écho  seul  lui 
a  répondu ,  écbô  babillard  qui  retentit  def 
tours  de  la  ville  en  sons  nombreux.  Il  était  si 
rare  qu'elle  eût  à  chercher  son  fils  !  jamais  il 
ne  s'éloignait ,  bu  il  avait  soin  de  l'en  pré^ 
venir  pour  épargner  de  vives  craintes  à  sa 
tendre  mère  :  mais  elle  espère  encore  de  le 
rencontrer  en  poursuivant  sa  route ,  puisque 
la  dernière  porte  du  vignoble,  comme  là 
première ,  était  ouverte.  Elle  va  dans  le  vaste 
champ  qui  formait  le  dos  de  la  coUine  ;  elle 
était  toujours  sur  son  propre  terrain ,  et  son 
cœur  éprouvait  de  la  joie  en  voyant  le  bled 
qui ,  chargé  d'épis  dorés  et  forts  ,  s'inclinait  et 
s'agitait  sur  tout  le  champ.  Elle  suit  dans  une 
lisière  un  sentier,  ea  dirigeant  ses  regards  vers 
le  grand  poirier  qui  s'élevait  sur  un  coteau  ^^ 
limite  de  ses  possessions.  On  ne  savait  qui 
l'avait  planté}  on  l'apercevait  de  toutes  parts 
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h  wxe  grande .  distance  ,  et  son  Irait  était  re-* 
nommé  f60u3  cet  arlnre,  à  midi^  lea  moisson-^ 
neurs  prenaienf.  joyeusement  leur  repas,  et 
les  J^ergers  qui  gardaient  les  troupeaux  s'as-^ 
seyaient  sous  son  ombrage  ;  on  y  trouvait  des 
bancs  de  pierre  et  de  gazon.  Elle  ne  s'était 
pas  trompée  dans  son  espoir  ;  là  son  Herman 
était  assis  ;  il  se  reposait  la  tête  appuyée  sur 
eon  bras,  et  paraissait  considérer  dans  l'éloi-r 
gnement  les  monts  qui  bardaient  cette  côn-* 
trée;  il  avait  le,  dos  tourné  contre  sa  nière* 
£lle  se  glisse  doucement  vers  lui ,  et  d'une 
main  légère  lui  touche  l'épaule  ;  il  se  retourne^ 
dslle  voit  ses  yeux  chargés  de  larmes. 
..  Ma  mère ,  dit-il  ét(Mmé ,  vous  m'avez  fait 
nne  surprise.  Et  il  se  hâtait  d'essuyer  ses 
{ileurs,  expression  des  sentimens  généreux  de 
ce  jeune  homme.  Qyioi  !  mon  fils ,  tu  pleures  ? 
dit  la  mère  émue.  Je  ne  te  reconnais  point  à 
cette  désolation  ;  je  ne  t'ai  jamais  vu  dans  cet 
état.  Dis-moi  ce  qui  navre  ton  cœur,  ce  qui  te 
porte  à^  t'asseoir  seul  ici  sous  ce  poirier,  et  ce 
qui  remplit  tes  yeux  de  larmes  ? 
:  L'exciellent  jeune  homme  recueillant  le$ 
iorces  de  .soui  ame  :  Vraiment ,  répliqua*t«il , 
]pour  être  à  ^présent  insenisible  à  la  misère 
Jmmaine ,  à  la  détresse  des  exilés ,  ii  faut  nV 
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voir  pas  même  un  cœur,  et  avoir  une  poitrine 
d'aipain  ;  pour  vivre' eii  nos^  jours  sans  aucun 
souci  sur  son  propre  bonheur  ni  sur  le  bon^ 
heur  de  sa  patrie,  il  faut  avoir  une  tête  entier 
rement  dépourvue  de  sens.  Ce  qu'aujourd'hui 
j'ai  vu  et  entendu  a  pénétré  monf  ame  :  je  suis 
sorti  de  la  maison  ;  j'ai  porté  mes  regards  sur 
le  pâïsage  admirable  \  étendu ,  qu'embrassent 
autour  de  nous  des  coteaux  fertiles;  sur  lei 
épis  dorés  qui  déjà  se  penchent  en  gei^bes 
au-devant  du  moissonneur;  sur  les  riches  fruits 
qui  promettent  de  remplir  nos  greniers  r  mais 
hélas  !  que  l'ennemi  est  près  de  nous  I  Les  flots 
du  Rhin  nous  défendent;  mais  que  peuvent 
maintenant  les  flots  et  les  montagnes  coûtre 
cette^  nation  '  terrible  '  qui  s'approche  coiïime 
un  orage,  qui  rassemble  de  toutes  parts  la 
jeunesse  et  la  vieillesse,  et  va  toujours  en 
avant  avec  impétuosité  ?  multitude  qui  ne 
craint  pas  la  mort^  multitude  qui  presse  la 
lÀultitude  et  soudain  la  remplace.  Et  un  Ger<-' 
main  se  hasarde  de  rester  dans  sa  maison  !  il 
espère  peut- être  d'échapper  sni  désastre  qui 
tnenace  d'être  universel;  Ma  mère  chérie ,  je 
»voùs  déclare  >que  je  suis  cbagism  en  ce  jour 
d'avoir  été  exempté  de  renrôlement  fait,  il  y 
a  peu  de  tems,  parmi  nos  citoyens.  Il  est  vrai  » 
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f  e  S1ÛS  TOtre  fils  unique  ^  ;  nos  possessions  et 
les  soins  d^en  recueillir  tous  les  produits,  sont 
considérables  :  mais  nie  me  vaudrait  -  il  pas 
mieux   d'être  placé  en  avant  des  frontières 
pour  réisister  a  l'ennemi ,  que  d'attendre  ici  la 
misère  et  la  servitude  ?  Oui,  mon  esprit  animé 
de  courage,  le  désir  ardent  qui  s'élève  du 
fond  de  mon  cœur,  me  disent  de  vivre  et  de 
mourir  pour  la  patrie^  et  d'offrir  un  digne 
exemple.  Si  la  fleur  de  la  îeunesse  allemande 
se  réunissait  aux  frontières,  déterminée. par 
un  mutuel  engagement  à  ne  point,  céder  le 
terrain  aux  étrangers.  ; .  oh  certainement  ils  ne 
"mettraient  pas  le  pied  sur  notre  sol  iieureux , 
ils  ne  consommeraient  pas  sous  nos  yeux  les 
fruits  de  notre  pays ,  ils  n'y  commanderaient 
point  aux  bonnmes  et  n'y  raviraient  point  les 
femmfes.  Aipprenez ,  ma  mère  ^  que  j'aL  ferme- 
ment résolu  d'exéçuler  bientôt ,  à  cet  instant 
même,  ce  que  la  raison  et >  la  justice  m'ont 
paru  exiger  de  moi.  Les  longues  délibérations 
n'amènent  pas  toujours  le  choix  le  plus  sage: 
apprenez  que  je  ne  rentrerai  pas  dans  notre 
maison^  di'ici  je  me  rends  a  la  ville ,  et  je  cou-" 
sacre  à  nos  guerriers  ce  cœur  et  ce  bras  pour 

*  Selon  la  lègle  établie  ;  cette  circonstance  lui  donnait  un 
droh  }k  ïexemption. 
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le  service  de  la  patrie.  Qu'après  cela  idod  père 
juge,  si  une  ambition  louable  ne  vit  pas  auss^ 
dans  mon  ame ,  'et  si  je  n'ai  aucun  désir  4q 
m'clever. 

'  La  bonne  et  sage  mère ,  répandant  quelques 
larmes ,'  car  elles  paraissaient  facilement  sur 
sa  paupière  :  Mon  fils ,  dit^lie  avec  lin  regard 
expressif ,  qu'est-ce  qui  t'a  changé  k  ce  point  ? 
Tous  les  jours ,  hier  encore ,  tu  ouvrais  toQ 
cœuf-a  ta  mère  ;  pourquoi  ne  lui  fais-*tu  pa^ 
connaître  tes  souhaits  ?  Si  quelque  ailtre  t'eût 
entendu ,  séduit  par  l'énei^e  de  tés  paroles  ^ 
il  te  comblerait  d'éloges ,  et  vanterait  ton  des-» 
sein  commie  le  pkis  généreux  qu^on  ptusse 
former  r  moi ,  je  te  blâme  ;  car,  vois<*tu  ?  je  te 
connais  mieux.  Tu  me  Voiles  ton  ccrar.  Cq 
n'est  pas  le  tambour  ni  la  trompette  qui  t'ex« 
citent  a  partir  ;  tu  ne  désires  pas  de  te  fro'^ 
duire  en  imifornie  aux  yeux  de  nos  jeunet 
filles  ;  quelque  bra^e  que  tu  sois ,  ta  vocation 
est  de  bien  régler  et  de  maintenir  notre  mai-' 
son,  et  de  veiller  paistUement  sur  la  culjtur^ 
de  nos  terres:  Parle*tnoi  donc  avecr  ingénuité  } 
qu'est-ce  qui  te  pousse  à  cette  réaoluticm  ? 

Ma  mère , ditnl  avec  un  air  sérieux,  vQn$ 
êtes  dans  Terreur.  Les  jours  ne  se  ressemblent 
pas  :  l'adolescent  mûrît ,  devient  homme  5  il 
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m&nt  mieux  pour  les  belles  actioBS  daus  uhq 
vie  calme  et  réglée  ,  que  dans  une  vie  iaeer^ 
taiue  et  tumultueuse  ,  souvent  la  perte  de$ 
jeunes  gens.  Quoique  mon  caractère  soit ,  ait 
été  paisible  ,  il  s'est  formé  dans  mon  seipb  jm 
cœur  qui  hait  l'injustice  et  l'oppression  ;  j'apr 
précie  très^bien  ce  qui  arrivé  dans  le  monde  ^ 
et  mon  corps  s'est  fortifié  par  le  travail.  Tout 
ceci  est  vrai ,  je  le  sens  et  l'ose  affirmer.  Ce-f 
pendant ,  ma  mère  $  vous  avez  eu  raison  de 
me  blâmer V et  vous  m'aves  surpris,  ne  disant 
pas  la  vérité  entière ,  et  me  rendant  coupable 
de  quelque  dissimulation.  Je  l'avoue  ;  cç  n'est 
pas  l'approche  du  péril  qui  me  fait  quitter  la 
maison  de  mon  père,  ni  la  pensée  généreuse 
d'être  le  défenseur  de  la  patrie  et  l'effroi  de 
l'ennemi.  Ce  n'étaient*là.  que  des  paroles  v  elles 
vous  devaient  cacher  les  sentimens  qui  déchi* 
rent  mon  cœur.  O  ma  mère  !  veuillez  nue  laisser: 
puisque  ce  corar  forme  des  vœux  inutiles,  que 
ma  vie  se  donne  inutilement  ;  car  je  sais  que 
si  tous  ne  concourent  pas  au  même  but,  se 
eonsacrer  à  notre  défense ,  c'est  vouloir  se 
perdre.  r 

Poursuis ,  reprit  sa  mère  ;  que  je  sache  tout^ 
depuis  le  jJus  grand  sujet  de  ton  agitation 
jusqu'au  moindre.  Les  hommes  sont  yiolens^ 


.  » 
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ils  se  portent  souvent  a  quelque  extrémité  ;  les 
oppositions  directes  achèvent  de  les  mettre 
hors  d'eux-mêmes  ;  UQe  femme  est  habile  a 
trouver  des  moyens,  à  prendre,  s'il  le  faut, 
un  détour  adroit  pour  arriver  au  but.  Ne  me 
cache  rien  :  pourquoi  es  -  tu  plus  vivement 
ému  que  tu-  ne  l'as  jamais  été  ?  pourquoi  ton 
sang  bouillonne-t-il  dans  tes  veines  ?  pourquoi 
des  larmes ,  malgré  toi ,  se  pressent-elles  dans 
tes  yeuiç  pour  s'en  précipiter  ? 

Alors  le  bon  jeune  homme  s'abandonne  à 
sa  douleur;  il  pleure,  il. sanglote  sur  le  sein 
de  sa  mère;  il  est  vaincu,  et  profère  ces  pa« 
rôles:  Le  reproché  que  m'a  fait  mon  père  m'a 
percé  l'ame,  reproche  que  .je  n'ai  mérité  ni 
aujourà'hui  ni  en  aucun  jour  de  ma  vie.  Ho« 
norer  mon  père  et  ma  mère  fut  de  bonne 
heure  mon  plaisir  le  plus  cher  ;  personne  ne 
me  paraissait  plus  prudent  et  plus  sage  que 
ceux  qui  m'avaient  donné  la  vie ,  et  dont  l'at-^ 
tention  sévère  m'avait  guidé  dans  la  nuit  de 
l'enfknce.  J'ai  eu  beaucoup  de  support  pour 
mes  bamarades  ;  le  venin  de  leur  malice  n'a 
pu  nuire  à  l'afTectîon  que  j'avais  pour  eux  : 
souvent,  quand  ils  me  jouaient  dé  mauvais 
tours ,  je  faisais  semblant  de  ne  pas  m'en  aper? 
cevoir  ;  mais  s'ils  se  moquaient  de  mon  père 
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lorsque,  le  dimanche,  il sorlaitile  l'égUsie  d'ui} 
pas  grave  et  vénérable;  s'ils'  riaient  à  la  vue 
du  ruÊan  de  son  bonnet ,  et  dés  fleurs  de^  sa 
robe  de  chaihbre  qu'il  portAit  avec  dignité ,  et 
qui  n'a  été  dolmée  qu'aujourd'hui  ;  alors  V  fer^ 
mant  aussi  tôt*  un  poing  terrible,  je  me  préci* 
pilais  sur  eux  avec  une  rage  aveugle ,  et  frap-» 
pais  sans  savoir  où  tombaient  mes .  c6g^  re-' 
doublés  :  ils  hurlaient,. le  sang  coulait  de  leurs 
narines,  et  ils  pouvaient  à  peine  échapper  à  la 
forie  de  ma-r poursuite.  AuivBlé  de  ce  res]^t 
filial ,'  je  '  cioiis»ais  pour  àvoirià  supporter  bien 
des  torts,  de.' la-part  dermoa^père.  Avait<^il  k 
se  plaindre  d'autrui  5  l'àvait-on  chagriné  .dans 
la.  séaiice  du  iconseil;  trop  de  fois ,  s'en  .pre- 
nant à  mmv  îl  ôs'accabkittdeiinots  in^ujrieux-; 
et  je  portais  la  peine  ..des  querelles  que  «es 
collègues  ilui  avaient,  suspilé^'^  et.  de  IdUrsifH 
tri^eâ.  J  ¥aKià ,  on'aviez  ;  aouwnt .  ^ab>t .  somr 
même;;  ^'«n4urais  tonê  •  cetfj  ti^it^mens , .  ^^s 
cesse  occupé  de  Kp$QMé;:dfbQUQren^ii  fond 
de  nKmîame^mes  pair^nsribflr  fJbd  cfai^rsVde 
reconnaître  leurs  Heii^i|$,;e(t  çeitendre  sen- 
timent ;^i;  , touJQititf : i^i^$4rHf  w  coBur. 4'uu 
{lère.et  ^une  »iiiàre ,  lessi^p^^te  à  se,  refuser 
beaùcoupdie  joui^saudes  potfr  accroitrele  bien 
de  klis»  «aftns^Mûs^bélV'li^'n'sst  pas  cetta 
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ftitention  seule  ,  dont  les  fruits  sont  tardi&  i 
qui  procure  lé  bonheur  ;  il  ne  résulte  pas 
d'amas  acouitiulés  sur  amas,  ni  de  champsi 
ajoutés  à  champs,  quoiqu'on  ait  eu  soin  de 
les  bien  arrondir.  Un.  père ,  et  avec  lui  set 
et^fans,  avancent  en  âge  sans  jouir  d'un*  heu^ 
reux  jour,  sans  être*  dégagés  des  soucis  du 
lendemain.  Voyez  refendue  et  la  richesse  de 
ices  champs;  au-dessouis  le  vignoble  et  le  jar« 
din  ;  plus  loin  les  granges  et  les^lâbles^  quelle 
série  agréable  de  biens!  mais  lorsqu'aundelà  je 
regarde  Farrière-^maison ,  le  toit  sous .  lequel 
je  découvre  la  fenétPe^de  ma  petite  ciiambre; 
lorsque,  me  rejetant' dans  le  passé,  je  songe 
combien  de  nufts  en*  ce  Jieu  j'ai  déjà  attendit 
là  Itine,  «t  combien jde  matins  lé  ^kil,  quand 
te  soMineir salutaire  nemWaitacGtordé  que 
peu  d- heures  de*  i^epasj'ahlnon  moûi$  lc[ue 
Ttvi  ehsftnbre ,  la-cour  et  le  jardin^ëtlelieaii. 
^hamp  qui  s'eteAdsur  la  colline^ 'me  |iarais-^ 
sent  alors  ti  solitaires  f  tout  à  nooes  yeux  est 
si  désert  I  il  me  manque  une  compagne.  ' 
O  mon  fils  I  dit-bi^teitdre  mère,  quand  %u 
feouhàites  de  conduire:  dans  ta*  '  chambre  Vé^ 
]f>Ou^  qui  t'aura  iété  aocoïdée^  a£b  ^que-  1^ 
huit  sôit  pour  tôt  tiâe  Pleureuse  mo|Ué  dé  là 
vie,  et  que  de  jouir  tu  te  lifvres  plus  ^ment 
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à  des  travaux  dont  tu  posséderas  les  fruits,  tu 
ne  peux  former  ce  soubaît  avec  plu»  d'ardeur 
que  t ou  père  et  ta  mère.  Nous  t'avons  toujours 
exhorté ,  pressé  même  de  te  choisir  uae.oonif- 
pagne;  mais  )e  le  sais,  et  mon  oœur.me^  1% 
dit  en  -  ce  moment  :  (juand  l'heure  n'est  pas 
Venue,  l'heure  véritable,  et  qu'elle  n'amène 
pas  la  véritable  con^agne,  le  choix  est. re^ 
ctilé,  et  ce  qui  agit  le  {4us  est  la  crainte  d^ 
prendre  la  fausse.  Te^  le  dârai-je  ,  mon  fils  ?  ]« 
crois  que  le  tien  est  fait  ;  ton  cœur  est  atteint^ 
il  est  plus  sensible  qu'il  ne  VaL  jamais  été.  Parle 
ouvertement  ;  car  je  me  le  suis  déjà  dit  :  cette 
jeune  fille ,  expatriée ,  est  celle  que  tu^  as 
choisie. 

Mère  chérie,  vous  Ta Ves  dit,  répond-il  avee 
feu ,  oui ,'  c'est<^elle  ;  ét^î  je-  ne  la  conéuiç  paf 
ce  jour  même  dans  notre  maison  comme  mon 
«pousè,  SI  elle  s'éloigkeV^t,  ce  que  peuvent 
causer  les  trôul^s  dé'là*giierre  et  tant  de 
fuYieétés  tôigratiôns  ,  si  elle  disiparstH .  pour 
toujours  à'  mes  yeux;  ô  ma  mère  !  en  :^aîn^ 
dans  tout  le  cours  de  ma'  vie,  ces  cbatpps  st 
couvriront  pour  moi  des  plus  riches  fruits,  en 
vain  chaque' année  m^apportera  les  dofi»*  xle 
l'abondance:  Oui ,  la  maison  oii  je  su^^  ^  le 
jardin ,  bût  perdu  pdur  môi;tout  leur  attrait  j 
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et  même ,  hélas  !  la  tendresse  d'une  mère  ne 
console  point  cet  infortuné.  Je'  sens  que  l'a* 
mour  relâche  tous  les^  autres  nœuds  en  formant 
les  siens;  si  la  jeuiie  fille. s^éloigne de  son  pèrç 
et  de.  s^ mère  pour  suivre  son  mari ,  le  jeune 
liomme  qui  voit  partir*  sa  seule  Hen  t.  aimée  , 
oublie  qu'il  a  une  mère  et  un  père.  Laissezr 
moi  donc  m'abandonnes  à  la  route  oii  me 
poudse  le  désespoir  ;  car  mon  père  :  a  pror 
nonce  la  sentence  décisive ,  et  sa  maison  n'est 
plus  la  mienne ,  qiian^  il  la  ferme  à  celle  quç 
seule  je  désirais  d'y  conduire, 
f  'Deux  hommes  opposés  dans  leurs  sentimens^ 
xeprit  la  bonne  i^t  prudjente  mère ,  sont-ils  donc 
comme  des  rocs  ?  sont-ils  tellement  fiers  e|; 
iounobiles  qu'aucun  .d'^ux  ne  veuille  faire  un 
pas  poilir  se  rapprocher  l'un  de  l'autre ,.  ni 
ouvrir  le  premièTî.^Q^i 'livres  et.profér*er.  des 
paroles  concîliant€)S 7. Mûi]!  fiJIS',  j^  Ifen assure, 
danS'  «mon>  eœjur.  vit  !  encore  il'esipo^*.  qi^e  ton 
père ,  j<{»oique  si  :  prononcé  contre  le  choix 
d'une  fiHe  ind^ente  ;;te;.permeitra  d/éppuser 
eelle  que  ti^  vim^  4  pourvu  qu'ejlei  sf>i(.  )>onne 
et>  sagev  |i)^ns  se^  p^ivaçités  il  dit  jhien;  4p3  choses 
qu'ewrtitp  ii  pi'cjx^ie.pas;  aussi^  Jujl  ,  'S^rri ve- 
J-il  isouyent  d^.consçptir  à  ce  qiCil  avait  re- 
fusé; mii^Jil  exige  des  paroles  douces  ,  et  il 
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peut  les  exiger  de  toi,  il  est  ton  père.  Nous 
savons  très-bren  aussi  que'  son  eourroux'  ne 
dure  pas  long-tems  après  son  repas.  Quand , 
a  table ,  il  parle  avec  feii  et  se  plait  k  contester 
les  raisonnemens  des  convives ,  le  vin  réveil- 
lant toute  la  véhémence  avec  laquelle  s'exerce 
sa  volonté,  ne  lui  permet  pas  de  bien  saisir 
leurs  expressions;  il  n'écouté  que  lui  seul ,  et 
n'est  affecté  que  de  ses  propres  sentimens  ;. 
mais  le  soir  arrive  ,  et  les  longs  entretiens 
auxquels  il  s'est  livré  avec  ses  amis  sont  pâsn 
sési  il  est  plus  doux,  je  le  sais,  quand  I9, 
petite  pointe  de  vin  s'es(  évaporée ,  et  qu'il 
§ent  les  torts  que  sf  vivacité  lui  a  fait  cota'* 
mettre»  Yîei^9 ,  ^faisons  sur-le-cbamp  la  tentai 
tive;  risquer  ay^c  courage*  amène  seul  I19 
succès  ;  le  secours  des-  «mis  assis  encore  ai 
^es  côtés  nous  est  nécessaire ,  et  particuliè-» 
rement  le  d^g^ae  pastei^  nous  secondera. 
.  Elle  dit  ayepfeu;  et  se  levant  du  banc  :dè 
pierre ,  elle  içQ  r^etire  son  fils ,  disposé  k  suivre 
ses  pas  :, occupés  de  leur.d^sein  impoi^tant^ 
ils  desceAdent  la  colline  en  silenee* 


•  » .  •  « , 
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CHANT  CINQUIEME. 


LE    COSMOPOLITE. 


Les  trois  personnages  encore  assis .  le  pas-* 
leur,  le  pharmacien  et  l'hôte,  poursuiTaîent 
leur  entretien,  dont  le  sujet ,  considéré  par 
«ux  sous  toutea^  ses  faces,  était  toujours  le 
même.  Je  ne  cherche  pas  à  tous  contredire  y 
dit  le  pasteur  guidé  par  des  vues  sages. 
L*bomnie.,  je  le  sais ,  tend  à  ramélioration  da 
son  état ,  il  aspire  k  s'élever ,  pu  du- moins  la 
nouveauté  réveille  ses  désirs  ^  mais  gardez-^ 
TOUS  de  rien  outrer;  car,  avec  ce  penchant , 
la  nature  nous  >  inspira  aussi  de  l'attachement 
pour  ce  qi^ii  est  ancien  ;  elle  fait  pour  nons 
d'une  loitgue  habitude  un  plài^r.  Tous  les 
états  sont  bons ,  lorsque  la  nature  et  la  raison 
ne  les  condamnent  pas  :  l'homme  désire  beau-* 
qoup,  et  n'a  besoin ^que  de  peu  ;  les'  jours  des 
^mortels  sont  de-  courte  durée  et  leur  sort 
est  borné.  Je  ne  blâme  pas  celui  qui ,  tou-* 
jours  actif  et  ne  coni;iaissaf^t  ppi^t  Ip  repos , 
parcourt  avec  une  ardeur  audacieuse  les  mers 
et  toutes  les  routes  de  la  terre  ^  satisfait  de 


s^enViroJDnej^  lài  et  les  sieùs  de  so^  g&ins  ac* 

cumulés  :  mais  je  saîfi  pf  iser  l'homme  paisible, 

qui  poirte  ses  pas  tranquifleg  autour  de  Vhéti^ 

tage  paternel,  et  qui,  prenant  Pordre  d^  ^^ 

sons ,  cultive  son  cbampc  H-  ne  voit  pas  le  mi 

changer  à  chaque  année  pour  contenter  ses 

vœux,  ni  Fatinre  mouTellemetît  pkmté se  hâle^- 

d'étendre  vers  le  ciel  des  rlameaùx  décorés  dèir 

richesses  de  l'automiiie  ;  non ,  k  patience  lui^ 

est  nécessaire;  il  doit  aroir  une  aine  pui^éy 

égale  et  calkne ,  tine  raison  droite  ;  il  ne  confié' 

cpie  peu  de  semences  au  sol  nounncier,  et  ne 

sait  élever  que  dé  petits^  troupeaux }  Futile  éét 

la  seule  pensée*  qui  Poectqie;  Heureujt  ee^lkA- 

qiui  reçut  de  la;  nature  up  earliclàre^'  si'  hiei^> 

réglé  !  nous  àty<m^  tous  notpe  liourritwe» 

h.  de»  hommes  seaàblable^    H«ureti«    aossii 

lli&bitant  d^uneTpetite  cité ,  quî^vit  e^  àê-MS^ 

champ  et  de  sa:profesiribO  f  ^P  lui  tfe*  pè^âf> 

point  la  peine^et  las^  soucis^qu^éprouVe  i&yfSiidfi 

geois,.  ciiroonsdDit  €m  desi  Ihnvte»  éttoftes^;:  îjb 

n'e^t  paa  oaoîns  à  Vùiki  d»  trôubUe^  cdntitidell^ 

<{ui  agitent  Itis»  insatiaUes^h&bilïiâSs  des^  villes^ 

opulentes ,  et  saaar-»toui'  lèis^  tèrtxaié^y  par  fkm^' 

hition  de  ri)VQtlt9er  a(vtK5'  I«s:  p|ti»  ^ibh^s>  eti^  les* 

plus  grandk^  lors  même  que  lienit^  iùayea»  sont 

faibles  Notre  hdto,.  benisaéaEî  done  constam*-' 
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ment  l'àppUcatîoo 'de  votre  fils  à  des  travauti' 
paisibles ,  et  bénissez  la  compagne  assortie  k 
son  caractère ,  qu'im  jour  il  se  choisira^ 

Il  acheyiait 'cea.>paroles,  lorsque  la  mère 

entre;  tenant  son  fils  par  la  main,  le  conduit 

et  le  place  devant  son  mari^  Bon  père  ^  dit** 

elle ,  coinbien  de-  fois ,  en  jasant  ensemble , 

avons*nous  fait  mention  du  jour  heureux  et 

lông-tems  attendu ,  oii  notre  Herman,  par  le 

cboix  de  son- épouse,  nous  comblerait  enfin 

«dé  joie  j  Nos  pensées  se  portaient  ^k'ei  Va  ; 

nous  lui  destinions  tantôt  l'une;  tantôt  l'autre  « 

dans  ces  entretiens  familiers  d'un  père  et  d'une 

-mère.  A  présent  ce  jour  est  arrivé  ;  le  ciel  a 

oonduit  devant  '  ses  rpas  et  lui  a  présenté  son 

épouse ,  et  son  cœur  s'est  décidé.  "Ne  disions^ 

nous  pas  toujours?  il  ddit  former  ce  choix  lai- 

même  ?  Bien' auparavant ,  n^as-tu  pas  souhaité 

dç  v0ir  naître 'en  lui  cette  vive  inclination  qui 

lui  fctrait  trouver'  son  bonheur  dans  une  coâi'* 

pagne  ?  L'heure  est  venue ,  il  a  éprouvé  ce 

senti  nient  ^  let  a  fait  son  choix  en  homme  s'en** 

sîbléé  C'est  rcette  jeune  fille,  cette  étràngèvQ 

qui  l'a  rencpntré.  Qu'il  l'obtiemie  de  toi;  sinon  $ 

il  si  juré  qu'il  ne  prendrait  jamais  d^épouse. 

.  ;  Que  je  l'obtiemie  de  vous ,  mon  père ,  dit-  le 

fils  f  mon  cceûra-ÊBât'' un.  choix  sûr  ^  exempt  de 


J 


Uâme;  vous  aurez  en  elle  une  fille  iocom- 
parahle.  » 

Mais  le  père  gardait  le  silence.  Aussitôt  le 
pasteur,  se.  lève,  et  prenant  la  parole  :  C'est 
toujours  d'un  moment  que  la  vie  et  la  destinée 
ide  l'bomme  dépendent  ;  car  même  après  de 
longues  délibérations  ,  la  décision  est  l'on* 
yrage  d'un  moment ,  et  l'homme  sensé  prend 
.:seul  la  meilleure  ;  c'est  un  tact  du  sentiment , 
qu'on  risque  d'émousser  en  se  livrant  alors  a 
des  considérations  accessoires.  L'ame  d'Heiv 
xnan  est  same;  je  le .  connais  depuis  son  en- 
fance ;  il  ne  tendait  pas  indifféremment  les 
mains  vers  tous  les  objets;  ce  qu'il  demandait 
pouvait  lui  convenir  ;  alors  aussi  il  ne  lâchait 
pas  prise.  Ne  soyez  donc  point  surpris ,  effa^- 
rouché ,  de  voir  arriver  soudain  ce  que  vous 
souhaitiez  depuis  si  long-i-tems.  Il  est  vrai  que 
•votre  vœu ,  tel  que  vous  l'aviez  conçu  peut- 
être  ,  n'est  pas  rempli  ;  nos  désirs  aveugles 
-nous  déguisent  quelquefois  l'objet  désiré;  les 
dons  nous  viennent  d'en  haut  sous  leur  forme 
véritable.  Ne  méconnaissez  donc  point  la  jeune 
personne  qui ,  la  première,  a  touché  l'ame  de 
ce  fils  bon  et  judicieux  que  vous  adorez.  Heu- 
reux celui  à  qui  la  première  qu'il  aime  donne 
4iussitôtsa  main,  et  dont  le  yœù  le  plus  cher 
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ne  languît  pas  seorètemeat  aa  fond  de  son 
cœur!  Oui,  tout  en  lui  me  Tannonce,  le  sort 
de  votre  fils  est  décide/ Un  pencbant  vrai  fait 
^ubitemient  de  l'adolescent  un  homme.  Her^ 
fnan  est  ifiebranlable  ;  si  vons  lui  refusez  votre 
consjentement,  je  crains  qne  les  plus  belles 
années  de  sa  vie  ne  s'écoulant  dans  la  tdstessel 

Le  i^armacien ,  dont  les  paroles  étjs^ient 
prèles  depuis  long^tems  à  s'échapper  de  ses 
lèvres  :  Prenons  en  cette  occasion  aussi  la 
route  moyenne,  dit* il  avec  nn  air  réfléchi  ; 
l'empereur  Augnste  même  avait  pour  devise, 
hâte-'loi  lentement.  Je  suis  trèsnlisposé  à  servir 
le  cher  voisin ,  à  piettre  en  œuvre  pour  son 
utilité  le  peu  que  j'ai  d'intelligence;  la  jevt^ 
aessç  «  €Q  partioilier ,  a  besoin  d'être  guidée* 
jLai$seB«iniH  donc  partir  ;  je  veux  apprécier  la 
jeune  personne  «  qiiiestiûnner  sa  commune ,  qui 
doit  la  conns^tTQ;  on  ne  m^abuse  pas  si  facile^ 
ment  9  et  je  sais  évaluer  les  paroles; 

Ces  mots  volent  des  lèvres  du  6]$  :  Faites 
cela  9  mon  voisin  ^  alleas  «  prenez  des  informa- 
iions  ',  mais  j?  désire  que  le  digne  pasfceur  vous 
^coompagni^  ;  deux  hommes  si  exqellens  sont 
des  témoins  irréprochables.  O  mon  père  !  «é 
crdyez  pas  que  cette  personne  en  venant  ici 
nit  fait  une  échappée  |  elle  n'est  pas  de  ces  va^ 
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f  abondes  qui  parcoureut  le  pays  pour  enUcer 
par  leurs  intrigues  les  jeunes  gens  Sans  expë^^ 
rience.  Non,  cç  fléau  tçrribl^y  universel^  H 
guerre  qui  ravage  le  monde  i  qui  a  déjà  soulevé 
bors  de  leurs  fondemens  tant  de  maisons  so^ 
lides  ;  a  banni  aussi  l'infortunée.  Des  hommes 
distingués  et  d'une  illustre  naissance  ue  sont* 
ils  pas  errans  et  misérables  ?  des  princes  dé« 
guises  fuient ,  des  rois  vivent  dans  le  bannisse*)- 
ment.  Hélas  !  elle  est  de  mêi|3e  fugitive ,  elle , 
la  meilleure  de  son  sexe }  oubliaftt  ses  propres 
malheurs  «  elle  assiste  ceux  qui  en  sont  les  com^ 
pagnoûs,  secourable  encore  lorsqu'elle  est 
elle-même  sans  secours*  De  grandes  calamités 
s'étendent  sur  la  terre.  SeraUr  il  impossible 
qu'un  bien  sortit  de  ces  mauiP.et  txe  pour|raisr 
je  pas,  en  recevant  dans  mes  bras  ime  .cpm« 
pagne  fîdèle ,  me  consoler  de  cette  guerre, , 
comme  vou^  vous  consolâtes  de  Tincendie  ? 

Alors  le  père  rompant  le  silence,  signifia 
en  ces  mots  sa  volonite  :  Coduneiit,  ô  fils  !  s'est 
déliée  ta  langue ,  qui  depuis  tant  d'années  était 
engourdie,  et  ne  formait  de$  sons  artic^I^ 
qu'eu  des  occasions,  urgente»  !  Faut-^il  ^nfi 
fu0  j'éprpuvc: aujourd'hui  le  sort  doM  tous 
les  pèïes  sont  menacé^  ^  c'est  ific'une  vaere  trop 
indulgente  soit  toujours  i»rête  à  favoriser  l'on 
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pmiâtrete  de  son  fîls  ,  et  qu'ils  trouvent  àanè 
chaque  y ôîsin  un  partisan ,  dès  que  le  père  ou 
l'époux  essuie  de  leur  part  une  attaque  ?  Mais 
je  ne  veux  pas  lutter  contre  vous  tous  réunis  j 
qu'en  résulterait- il?  d'avance  je  vois  déjà  la 
znutinerie  et  les  larmes.  Allez,  et ,  si  vos  infor* 
mations  lui  sont  favorables ,  a  la  garde  de  Dieu , 
amenez-la  dans  ma  maison  cotnme  ma  fille  ; 
sinon ,  qu'il  l'oublie. 

•  Ainsi  dit  le  père,  et,  transporté  de  joie ,  le 
fils  s'écrie  :  Avant  la  fin  du  jour  vous  aure^i 
la  plus  estimable  fille  que  puisse  désirer  un 
homme  en  qui  respire  la  sagesse.  Elle  sera 

4 

aussi  heureuse  qu'elle  est  bonne ,  c'est  ce  que 
j'ose  affirmer.  Oui,  elle  me  renièrciera  toute 
sa  vie  de  lui  avoir  rendu  eïi  vous  un  père  et 
une  mère,  comme  de  leur  côté,  un  père  et 
une  mère  désirent  d'avoir  des  enfans  vertueux. 
Mais  plus  de  retard,  je  cours  harnacher  mes 
chevaux ,  et  conduis  ces  amis  sur  les  traces  de 
celle  que  j'aime;  je  m'abandonne  à  eux,  a  leur 
prudence;  leur  déciision,  je  vous  en  fais  le  ser- 
ment, est  ma  règle,  et  je  ne  revois  plus  ia 
jeune  étrangère  qi^elle  ne  soit  à  moi.  Enniême 
temsilsort;  ceux  qui  restent  dans  le  salon 
confèrent  entr'eux  avec  sagesse ,  et  se  hâtent 
de  se  çonperter  pour  cette  affaire  iinportante. 


/ 
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'^  Herman  vole  vers  récurie ,  où  les  ardens^ 
chevaux  se  reposaient  ^  et  consommaient  ra^ 
pidement  l'avoine  pure  et  le  foin  sec,  fkuche 
dans  la  meilleure  prairie.  Aussitôt  il  leur  met 
le  frein  luisant,  fait  passer  les  courroies  dans 
les  boucles  argentées,  attache  les  longues  et 
larges  guides ,  et  conduit  les  chevaux  dans  la 
cour ,  cil  le  zélé  valet ,  tirant  la  voiture  par  le 
limon ,  l'a* fait  avancer.  Donnant  aux  traits  leur 
.exacte  longueur  ,  ilç  attellent  les  coursiers 
dont  la  vigueur  emporte  légèrement  un  char 
dans  la  carrière.  Herman  a  saisi  le  fouet,  il  est 
assis ,  et  la  voiture  étant  arrivée  sous  la  vo&te 
de  la  grande  porte ,  et  lès  deux  amis  ayant  pris 
aussitôt  leurs  places ,  elle  roule  avec  rapidité  j 
laisse  en  arrière  le  pavé ,  les  murs  et  les  tour^ 
éclatantes.  Il  dirige  vers  la  célèbre  chaussée  sa 
course  toujours  également  impétueuse ,  soit 
qu'il  monte  les  coteaux,  soit  qu'il  descende 
dans  les  plaines  :  mais  lorsqu'il  aperçoit  la  tour 
du  village  et  les  chaumières  entourée^  de  jarv 
dius ,  il  se  dit  qu'il  est  tems  d'arrêter  ses 
jcbevaux. 

Geint  an  vénérable  ombrage  de  tilleuls 
télevéa*  jusqu'au  ciel ,  et  enracinés  profonde^ 
ment  depuis  des  siècles ,  s'étendait  devant  lo 
villdge^op  grand  pré,  couvert  d'un  gazon  verd , 
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lieu  de  plaisance  des  villageois  et  des  citadins 
du  voisinage.  Sous  ces  arbres,  au  bas  d'un  plâà» 
incliné ,  était  une  fontaine  ;  en.  descendant  les 
degrés  9  on  voyait  des  bancs  de  pierre  places 
'  autour  de  la  source  pure,  toujours  vive  et 
jaillissante  ;  ;un  petit  miir  renvironnait  et  ser-* 
vait  d'appui  à  ceux  qui  venaient  puiser  dans 
son  lOnde  épanchée.  Herman  prend  la  résolu^ 
tion.  d'arrêter  ses  chevaux  sous  cet  ombrstgei  il 
l'exécute.  Mes  amis,  dit-il,  descendes  à  présent 
de  la  voiture ,  et  allez  appraidre  si  cette  jeune 
personne  mérite  que  je  lui  offre  ma  main.  Four 
moi,  je  n'en  doute  pas;  vous  ne  me  direz  rien 
à  ce  sujet  qui  me  soit  nouveau  et  me  sur<^ 
prenne  ;  si  j'étais  chargé  seul  de  ma  conduite , 
je  volerais  .au  village ,  et  la  bonne  iîlle  déci- 
derait de  mon  sort  en  peu  de  mots,  U  vous 
sera  aisé  de  la  réconnaitre  ;  car  j'ai  peine  à 
croire  que  la  beauté .  de  quelque  autre,  puisse 
être  comparable  à  la  sienne  :  cependant  je 
vous  donnerai  encore  pour  indices  •  ses  vêle-* 
mens,  dont  la  propreté  est  renoiarquable.  Un 
rouge  corps  de  juppe ,  fermé  par  un  beaulacet  » 
élève  son  sein  arrondi  jsovi  corset  noir  marque 
sa  taille  ;  eUe  à  soigneusement  plissé  le  haut 
dé  sa  chemise  pour  former  la  fraise  qui  en« 
tonre  son  ittenloi»  avec,  une  gi^ce  pudique  i 
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iBon  visage  ovale  et  agréable  annonce  là  can-^ 
dear  et  la  sérénité  ;  fies  longs  obeveux  sont 
roulés  plusieurs  fo»  en  tresses  fortes  autour 
d'épingleB  d'argent;  son  jVLpon  bleu,  sons  le 
corset  9  descend  en  plis  nombreux  à  $e»  pieds. 
Mais  ce  que  je  dois  vous  dire  encore^,  et  ce 
dont  je  vous  conjure  expressément  «  c'est  de 
ne  point  parler  à  la  jeune  pei«onne«  et  de  ne 
point  laisser  apercevoir  votre  but;  oontenteas^ 
vous  d^interroger  les  autres ,  d'écouter  tout  ce 
qu'ils  vous  raconteront  à  son  sujet.  Quand 
vous  sere^  assez  édaircis  pour  tranquilliser 
mon  phre  et  ma  mère,  venez  me  re joiodi^e ,  et 
nous  songerons  au  parti  qu'il  faudra  pcendre. 
Je  me  suis  formé  ce  plan  durant  notre  route, 
A  ees  mots  les  deux  ami«  se  rendent  au  vil** 
lage.  Les  jardins,  les  granges  et  les  maisons 
fourmillaient  d'une  multitude  d'hommes  ;  les 
charrettes  pressaotles  charrettes,  remplissaient 
)a  rue  q[»acieuse  ;  les  hommes  soignaiecA  le8 
chevaux  et  les  s^imaux  mugissans  qui  restaient 
attelés  ;  les  femmes  se  hâtaient  d'étendre  sut* 
tontes  les  baies  le  linge  pour  le  sécher ,  et  les 
enfans  joyeux  barbotaient  dans  une  eau  lin^ 
pide.  Les  deux  honnêtes  espions  »  se  faisant 
jour  à  travers  les  charrettes,  les  hommes  et  les 
fljomaittx ,  portaient  leurs  re{gardji  à  drcjite  et  k 
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gauche ,  cherchaient  les.  traits  de  la  personne 
indiquée  ;  maïs  aucune  des  femmes  qu'ils  aper- 
çoivent ne.  leur  parait  être  cette  jeune  mer- 
Veille.  Bientôt  la  presse,  s'augmente  devant 
ïeurs.pas.  Des  hommes  turbulens  se  querel- 
iàieht  autour: des  chariots;  des  femmes  pre- 
naient parla  la  querelle ,  et  poussaient  des  cris 
^erçans.  Aussitôt  un  vieillard  qui  marchait 
tiveç  dignité ,  s'approche ,  arrive  près  des  cop- 
testans  ;  au  moment  qu'il  a  ordonné  la  paix , 
et  menacé  de  punir  du  ton  sérieux  d'un  père , 
le  tumulte  est  étouffé.  Le  malheur ,  s'écrie-t-il , 
n'a  donc  pu  encore  nous  mettre  un  frein ,  nous 
faire  .enfin  comprendre ,  quand  même  nous 
ne  saurions,  pas  tous  également  peser  nos  ac- 
tions ^  que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres 
€e  la  patience  et  du  support*  Il  est  trop  vrai 
^ue  l'homme  heui'eux  est  intraitable  ;  mais 
nos  revers  ne  pourront  ils  pas  vous  apprendre 
a  ne  plus  vivre  en  discorde  avec  vos  frères  ? 
voyez  donc  avec  bienveillance  la  place  <\at 
Tun  de  vous  obtient  sur  un  sol  étranger ,  et 
partagez  ensemble  ce  qui  vous  reste  de  vos 
possessions ,  afin  dé  rencontrer  à  votre  tour 
des  âmes  compatissantes. 
'  Tel  est  le  discours  de  ce  vieillard ,  et  tous 
l^ardaieût  ua  profond 'silence  :  rappelés  a  la 
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« 

ittttceur,  ils  rangent  de  boi^  accoriles  aîte^ 
lages  et  les  chariots^  Le  pasteur  ayant  entendu 
Ces  paroles ,  et  vu  dans  la  personne  de  cet 
étranger  le  calme  d'un  juge ,  s'avance  ver» 
lui  y  et  ces  mots  expriment  les  sentimens  dont 
il  est  animé  :  Père  vénérable ,  qiiand  un  peuple 
coule  ses  jours  en  des  tems  heureux ,  où  il  vît 
paisiblement  des  fruits  de  la  terré  ,  qui'^ouvre 
de  toutes  parts  son  'vaste  *  sein ,  et  renouvelle' 
libéralement  chaque,  année  et  chaque 'mois  lei$ 
dons  qu'il  désire  ;  alors  tout  marche  comme  de 
soi-même ,  chacun  s'estime  lé  plus  pl'udent  et 
le  plus  sage  ^  on  se  maintient  l'un  à  côté  de 
Fautré  ,'et  le  plus  senM  est  quelquefois  con^^ 
fondu  dans  la  foule ,  parce  que  les  évènemens 
se  succèdent  d'un  cours  tranquille  et  semblent 
être  leurs  propres  moteurs.  Mais  le  malheujr 
vient^il  rompre  les^  sentiers  ordinaire»  de  Jk 
vie,  renverser  la  maison^nsivager  le  jardin -let 
le  champs  bannir  le  mdriet^  femiiKe  du^seôn' 
de  leur  domicile . chéri  ,!et  les  entraînée  dans« 
un  labyrinthe  immenaevdunmt  des  jours  jet*  dss. 
nuits  de  cruelle  détresse  zsrhi-  l'on  cherdre  alors 
autour  i  de\$c^^qui  poui^rait'  bien  .être  •  l'honitne'' 
le  pki8  prudent ,  et  il  de  profère  plus  -en  vaiti 
«es  oracles.  Rép<mdéz,  respectable  étranger  ; 
votts^exercez,  î'eniftàiAicdriaWy  les  ibuctiioisif 
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de  )age  parmi  ees  fiigiti&  dont  tous  Aye0 
calme  Tame  eo  un  momeitf  «  Oui  ^  je  crois  au- 
jourd'hui voir  m'apparaftte  un  de  Oes  plus 
anciens  cbe&  qui  conduiskreiit  dei5  peuplai 
exilés  par  le»  déserts  et  par  des  routes  incer- 
taines :  je  crois  parler  à  «(osué  nîême  ou  k 
Moyse. 

Le  juge  lui  répoud  avec  gravité  :  Il  est  cer- 
tain que  notre  épocjne  ressem:ble  aux  époques 
les  plus  extraordinaires  dontfassentmention  les 
annales,  soit  sacrées ,  soît  humainesL;  car  celui 
<^i  vécut  hier  et  qui  vit  aujourdWi,  peut 
dire!  qui^en  ce  peu  de  momens  il*  a  vécu  des 
années  ^  tant  les  évènemens  se  pressent  dan» 
leur  succession  rapide.  Quoique  je  spis  encore 
plein  de  vie,  si  je  me  reporte  Un  peu  vers  le 
passée  il-  me  semble  que  la  vieillesse  la  plus 
cfaenner  pese^  sur  ma  tête..  Oli  !  nous  pouvons^ 
bien  nous  cowmsser.k  ceuix  auxquels,  dans  une 
henre  teririble ,  IDi^eu;  le  semeur  a|^rut  aw 
milieu  dta  buisson  sirdeni;  ;  car  il  nous  apparut 
amsi  au  milieu  des  nuées  ^  des  flammes. 

lie  pasteur  sirptopose^dev  proIonger^cet  en* 
tretien  pour  eomiaitrre  lis:  sort  de  c&  vieillard 
et  de  ceux  dontiF  était  le  conducteur,  lorsque 
son  compagnon:  empressé  d'agir,  lui  (Ëtsecrè-^ 
tement.  à  l'oreille  ;  Gontiauez  de  parler  avec 
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!e  juge,  et  dirigez  le  discours  sur  la  jeune  per- 
sonne :  moi ,  je  vais  de  tous  c6tés  pour  la  cher- 
cher, et  reviens  dès  que  je  l'ai  trouvée.  Le 
pasteur  l'approuve  d'un  signe  de  tête ,  et  l'bon* 
nête  espion  parcourt  les  jardins ,  les  buissons 
et  les  granges. 
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LE    S  I IS  C  L  £« 


Le  pasteur  interroge  le  juge  sur  les  malheurs 
de  ce  peuple ,  et  sur  le  tems  qui  s'est  écoulé 
depuis  qu'il  a  été  banni  de  sa  patrie.  Nos  mal* 
heurs ,  répond  l'étranger,  ne  sont  pas  récens  ; 
nous  avons  été  abreuvés  des  amertumes  de 
toute  cette  époque ,  amertumes  plus  horribles , 
puisqu'avec  tant  d'autres  infortunés,  notre 
plus  douce  espérance  a  été  trompée.  Car,  qui 
pourrait  nier  qu'au  premier  rayon  du  nouveau 
soleil  montant  sur  l'horizon ,  lorsqu'on  en- 
tendit parler  des  droits  communs  a  tous  les 
hommes ,  de  la  liberté  vivifiante  et  de  l'égalité 
chérie ,  qui  pourrait  nier  qu'il  n'ait  senti  son 
cœur  s'élever  et  frapper  de  mouvemens  plus 
vitaux  son  sein  plus  libre  ?  Chacun  alors  espéra 
jouir  de  son  existence  ;  les  chaînes  qui  assujé-^ 
tissaie^t  tant  de  pays ,  et  que  tenait  la  main  de 
l'oisiveté  et  de  l'intérêt,  semblaient  se  délier. 
Tous  les  peuples  opprimés  ne  tournaient-ils 
pas  leurs  regards  vers  la  capitale  du  monde  ? 
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tilte  glorieux  que  cette  ville  portait  depuis  si 
long4ems  avec  justice,  et  qu'elle  n^avait  ja- 
mais plus  mérité  qu'a  cette  époque.  Les  noms 
des  hommes  qui  proclamèrent  les  premiers  la 
liberté  ,  ne  furent  ils  pas  égaux  aux  noms  les 
plus  célèbres,  élevés  jusqu'aux  astres  ?  Chacun 
sentit  renaître  en  soi  le  courage  ,  l'arae  et  la 
parole. 

Et  nous ,  qui  étions  voisins ,  nous  fûmes  les 
premiers  animés  de  cette   flamme  vive,  La 
guerre  commença ,  et  les  Français  en  batail- 
lons armés  s'approchèrent;  mais  ils  parurent 
apporter  le  don  de  l'amitié.   L'effet  répondit 
d'abord  à  cette  apparence  ;  tous  avaient  l'ame 
élevée;  ils  plantèrent  gaimentles  arbres  rians 
de  la  liberté ,  nous  promettant  de  ne  pas  en- 
vahir nos  possessions  ni  le  droit  de  nous  régir 
ïious -mêmes.  Notre  jeunesse  fit  éclater  le6 
transports  de  sa   joie,  la   joie  anima   l'âge 
avancé ,  et  les  danses  de  l'âlégresse  commen- 
cèrent a  se  former  autour  des  nouveaux  éten« 
dards.  Les  Français  triomphans  gagnèrent  d'a- 
bord l'esprit  des  hommes  par  leur  vivacité  et 
leur  enjouement,  et  ensuite  le  cœur  des  femmes 
par  leur  grâce  irrésistible.  Le  fardeau  même 
des  besoins  nombreux  de  la  guerre  nous  parut 
léger;  l'espéraQce  en  son  vol  nous  dérobait 

♦  5 
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Tavenir,  et  appelait  nos  regards  dans  les  carr 
rie  r es  nouvellement  ouvertes. 

:  O  combien  est  heureux  le  tems  oii ,  dans 
une  danse ,  l'amant  voltige  avec  sa  fiancée , 
attendant  le  jour  de  leur  hymen ,  objet  dô 
leurs  vœux  !  tel ,  et  plus  heureux  encore ,  fut 
le  tems  oii  ce  que  l'homme  juge  être  le  bien 
suprême  se  montrait  près  de  nous ,  et  pou-* 
yant  être  atteint  facilement.  11  n'y  avait  point 
de  langues  muettes  ;  les  vieillards ,  les  hommes 
d'un  âge  mûr  et  les  adofescens  parlaient  à 
haute  voix ,  pleins  de  pensées  et  des  entimens 
salîmes. 

:  Mais  bientôt  le  ciel  se  noircit  :  une  race 
d'hommes  pervers ,  indigne  d'être  l'instrument 
du  bien  9  se  disputa  les  fruits  de  la  domination  ; 
ils  se  massacrèrent  entr'eux,  opprimèrent  les 
peuples  voisins ,  leurs  frères  nouveaux ,  et  leur 
envoyèrent  des  essaims  d'hommes  rapaces. 
Les  supérieurs,  ravisseurs  en  masses,  les  infe^ 
rieurs,  jusqu'au  moindre  d'entre  eux,  tous 
BOUS  pillèrent,  tous  accumulèrent  nos  dé« 
]^ouiUes;  ils  semblaient  n'avoir  d'autre  crainte 
que  de  laisser  échapper  quelque  chose  de  cç 
pillage  pour  le  lendemain.  Noire  malheur  était 
extrême ,  et  l'oppression  croissait  d'heure  en 
heure  5  il  n'y  eut  personne  qui  écoutât  no^ 
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ërîs;  îl$  étaient  les  dominateurs  du  jour.  Alors 
lé  chagrin  et  le  courroux  s'emparèrent  des 
âmes  les  plus  tranquilles  ;  nous  n'eûmes  tous 
que  la  seule  p^^sée  ,  et  nous  f  imes  tous  le 
serment  de  vengef  ces  outrages  nombreux  et 
la  perte  amère  d'une  espérance  doublement 
trompée.  La  fortune  se  tourna  du  côté  des 
Germains;  les  Français  mis  en  déroute,  recu- 
lèrent par  des  marches  rapides  :  mais  alors 
aussi  nous  connûmes ,  hélas  !  ce  que  la  guerre 
À  de  plus  funeste.  Le  vainqueur  a  de  la  gran- 
deur d'ame  et  de  la  bonté ,  au  moins  il  en  a 
les  apparences  ;  il  ménage ,  regarde  comme 
àmî  le  vaincu  dont  il  tiré  journellement  de 
l'utilité ,  et  qui  le  sert  de  sa  fortune  :  mais 
celui  qui  fuit  ne  conbait  point  de  loi  ;  il  ne 
tonge  qu'à  repousser  la  mort  ;  il  dévore  les 
biens  sans  prévoyance  du  lendemain  ;  d'ail- 
leurs il  est  etiflammé  de  courroux ,  et  le  dé^ 
sespoif  fait  sortir  du  fond  de  ,sou  cœur  les 
plus  noirs  forfaits  \  rien  n'est  sacré  pour  lui^ 
tout  est  sa  proie  ;  sa  cupidité  féroce  le  préci- 
pite vers  une  femme ,  et  le  plaisir  devient  ua 
attentat;  par-tout  il  voit  la  mort,  et  jouissant 
de  ses  derniers  momens  en  homme  barbare , 
il  se  réjouit  de  voir  couler  le  sang ,  d'entendre 
fes  hurlemens^  de  l'infor  Juncr      ^       . .        .     > 
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•    Nos  Oermaîns  furent  embrasés  de  la  fureuc 
la  plus  terrible   pour  venger  leurs  pertes ,  et 
pour  défendre  ce  qui  leur  restait  :  tout  s'arma, 
appelé  encore  par  la  précipitation  du  fuyard, 
par  sa  face  blême  et  ses  regards  égarés  et 
craintifs.  Alor^  le  son  non  -  interrompu  des 
cloches  fit  retentir  l'alarme;  le  péril  futur 
n'arrêta  pas  la  vengeance  déchaînée  ;  soudain 
les  paisibles  instrumens  du  labourage  se  trans- 
forment en  armes  ^  la  fourche  et  la  faux  dé^; 
gouttent  de  sang  ;  l'ennemi  tombe  sans  pardon  j 
par-tout  la  force  s'abandonne  a  une  colère  fré* 
nétique,  ainsi  que  la  faiblesse  timide  et  rusée. 
Puisse* je  ne  revoir  jamais  l'homme  plongé 
dans  ces  égaremens  horribles  !  la  bête  féroce 
lui  est  préférable.  Qu'il  ne  parle  donc  plus  de 
liberté ,  comme  s'il  pouvait  se. gouverner  lui- 
même  ;  dès  que  les  barrières  sont  ôtées,  repa* 
rait  délivrée  des  obstacles  toute  la  méchan-; 
ceté  que  la  loi  repoussa  dans  les  plus  profonds 
replis  de  son  cœur. 

Homme  excellent ,  répond  l'ecclésiastique 
avec  l'accent  d'une  ame  sensible ,  si  vous  ne 
rendez  pas  assez  de  justice  à  l'humanité  ,  je 
ne  puis  vous  en  faire  un  sujet  de  censure) 
que  de  maux  n'avez- vous  pas  soufFerts  d'une 
entreprise  injustç  !  mais  si  ,  reportant  vos. 


CHAWTTVI»  69 

Regards  en    arrière ,  vous  votJiez  parcourir 
ces  tems  désastreux ,  vous  conviendriez  vous- 
ipéme  que  vous  avez  aperçu  beaucoup  d^ac- 
lioiis  louables  ,   des    qualités    sublimes  qui 
étaient  comme  ensevelies  dans  le  cœur  et  que 
le  péril  fait  produire  au  jour,  l'homme  excité 
par  le  malheur  a  se  montrer  un  ange ,  à  pa-r 
raître  envers  ses  semblables  un  dieu  tutélaire* 
Vous  me  rappelez  sagement ,  reprit  le  vieil- 
lard avec  un  sourire,  qu'après  un  incendie 
on  avertit  souvent  le  possesseur  consterné  y. 
qu'il  peut  recouvrer  l'or  et  l'argent  qui  sont 
fondus  et  épars  dans  les  décombres  :  faible  dé< 
dommagement,  néanmoins  précieux;  l'homme 
appauvri  fouille  dans  ces  décombres  ^  et  se 
réjouit  de  ce  qu'il  découvre.  C'est  ainsi  que 
]e  tourne  volontiers  des  regards  sereins  vers 
ce  petit  nombre  de  bonnes  actions   dont  la 
mémoire  conserve  le  souvenir.  Oui ,  je  ne  le 
nierai  pas  ^  j'ai  vu  des  ennemis  se  réconcilier 
pour  sauver  leur  ville  d'un  malheur;  j'ai  vu 
des  amis ,  des  pères ,  des  mères ,  des  fils ,  tenter 
l'impossible   en  faveur  de  ceux  auxquels  ils 
étaient  unis  par  les  plus  doux  liens  de  la  nature 
et  de  l'amitié;  j'ai  vu   l'adolescent  devenir 
tout-à-coup  homme  mûr,  le  vieillard  rajeunirai 
Penfant  même  se  changer  en  adolescent.Oui  ^ 
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le  sexe  que  Ton  nomme  faible  ,  s'est  montrer 
animé  de  courage ,  de  force,  et  de  la  présenco 
d'esprît  la  plus  vive.  Et  souffrez  que  je  vou» 
raconte  en  particulier  Tacliou  dont  s'ennoblit 
par  un  sublime  essor  de  l'ame  une  jeune  fille» 
rhonneur  de  son  sexe.  EUe  était  restée  seule 
avec  d'autres  jeunes  filles  dans  laie  grandd 
ferme  ;  les  bommes  étaient  partis  pour  re^ 
pousser  les  étrangers.  La  cour  fat  assaillie 
d'une  troupe  de  vils  fuyards  qui  ae  livrèrent 
au  pillage ,  et  bientôt  pénétrèrent  dans  Tappar*^ 
tement  des  femmes.  A  l'aspect  de  la  beauté  > 
de  la  taille  beureuse  de  la  jeune  personne ,  de 
ces  filles  oméea  de  grâces ,  et  qu'on  pourrait 
nommer  encore  des  enfans,  un  désir  féroce 
^'empare  de  ces  monstres  ;  ils  se  précipitent 
avec  une  fureur  barbare  vers  ces  colombes 
tremblantes,  vers  la  fille  généreuse;  mais  aus^ 
sitôt  elle  arrache  a  l'un  des  scélérats  l'épéa: 
dont  il  était  ceint ,  et  lui  porte  un  coup  terrible 
qui  l'abat  sanglant  à  ses  pieds  ;  et  délivrant 
ses  compagnes  par  sa  mâle  intrépidité,  elle 
frappe  quatre  encore  de   ces   brigands  qui 
échappent  à  la  mort  par  la  fuite.  EUe  ferme 
ensuite  la  porte  de  la  cour,  et  dans  son  asile 
attend  qu'on  vienne  la  secourir. 
.   A  cet  éloge  de  la  jeune  persoiine ,  le  pas- 
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teûr  coflçoit  un  espoir  favorable  à  son  ami , 
S  était  prêt  à  dire  :  Qu^est  -  elle  devenue  ? 
à'-t-elle  accompagné  la  fuite  malheureuse  de 
ce  peuple  ? 

Mais  le  pharmacien  arrive  en  hâte  ^  et ,  le 
tirant  par  l'habit ,  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille  ; 
Ne  l'ai- je  pas  enfin  trouvée  parmi  plusieurs 
centaines  de  femmes,  d'après  la  description  ? 
Vené^donc,  voyez-la  de  vos  propres  yeux, 
et  prenez  avec  vou9  le  juge  pour  recevoir  les 
informations  nécessaires.  Us  se  tournent  ;  mais 
le  juge ,  appelé  par  les  siens  pour  une  afl^ire 
pressante ,  a  dispai^u. 

Cependant  le  pasteur  suit  aussitôt  par  Pou- 
Tèrture  d'une  haie ,  son  ami  ,  qui  l'instruisant 
avec  un  air  fin  :  Apercevez-vous  la  jeune  fille  ? 
elle  a  emmailloté  le  poupon;  je  reconnais  la 
vieille  robe  de  coton  et  la  taie  bleue  que  ren- 
fermait le  paquet  remis  par  Herman  entre  ses 
mains  ;  vraiment  elle  a  fait  un  prompt  et  bon 
emploi  de  ces  dons.  Ces  indices  sontévidens, 
les  autres  ne  le  sont  pas  moins  ;  car  son  rouge 
corps  de  juppe ,  fermé  par  un  beau  lacet ,  élève 
son  sein  arrondi  ;  son  corset  noir  marque  sa 
taille  ;  le  haut  de  sa  chemise ,  soigneusement 
plissé ,  forme  la  fraise  qui  entoure  son  menton 
avec  ime  grâce  pudique  ;  son  visage  ovale  et 


7^  HÏRHAN    BT    DOROTBeC, 

agréable  annonce  la  candeur  ^t  la  sérénité  ; 
les  tresses  fortes  de  ses  cheveu^  sont  roulées 
autour  d'épingles  d'argent.  Quoiqu'elle  soit 
assise,  nous  voyons  la  richesse  de  sa  taîUe^ 
son  jupon  bleu ,  sous  le  corset ,  descend  en 
plis  nombreux  à  ses  pieds.  C'est  elle  sans 
doute  :  venez;  apprenons  de  quelqu'un  si  elle 
est  bonne  ,  vertueuse^  et  habile  ménagère.    > 

Le  pasteur  considérait  d'un  œil  attentif  la 
personne  assise.Qu'elle  ait  charmé  notre  jeune 
homme ,  dit-il  »  certainement  je  ne  m'en  étonné 
pas;  elle  peut  soutenir  l'épreuve  aux  yeux  du 
plus  éclairé.  Heureux  qui  reçut  de  la  nature  » 
notre  mère ,  une  forme  qui  enchante  !  dès  qu'il 
se  produit ,  elle  le  recommande  ;  il  n'est  étran- 
ger nulle  part;  on  le  recherche  et  l'on  se 
sent  arrêté  près  de  lui  s'il  joint  à  cet  extérieur 
ravissant  les  qualités  attrayantes  de  l'ame.  Je 
TOUS  assure  que  ce  jeune  homme  a  trouvé  une 
personne  qui  répandra  la  plus  grande  séré-^ 
nité  sur  les  jours  de  sa  vie,  sera  pour  lui  dans 
tous  les  tems  une  aide  courageuse  et  fidèle  ; 
un  corps  si  parfait  enferme  une  ame  saine , 
et  sa  jeunesse .  active  promet  une  heureuse 
vieillesse. 

L'apparence  est  souvent  trompeuse,  réflé-» 
chit  son  compagnon];  je  ne  me  fie  pas  aisément 


C   H   A   N   T      V   I.  75 

à  rexterîeur  j  j'ai  si  fréquemment  éprouvé  la 
Térité  du  proverbe  :  Ne  donne  pas  ta  confiance 
à  Ion  nouvel  ami ,  avant  que  vous  n'ayez  con-' 
sommé  ensemble  un  boisseau  de  sel;  le  fems 
seul  t'apprendra  si  vous  vous  convenez  et  si 
votre  amitié  sera  durable.  Commençons  donc 
par  chercher  quelques  bonnes  gens  qui  puis- 
sent nous  raconter  ce  qu'ils  savent  de  la  jeune 
fille. 

Ainsi  qu'à  vous  la  précaution  me  parait 
Sage,  dit  l'ecclésiastique  en  le  suivant  :  ce 
n'est  pas  pour  nous  que  nous  recherchons  une 
fille  en  mariage  ;  cette  démarche ,  faite  pour 
Tm  autre ,  est  délicate  et  demande  beaucoup 
de  prudence.  Ils  vont  a  la  rencontre  du  juge 
toujours  occupé  de  ses  fonctions,  et  qu'ils 
voient  reparaître.  Parlez,  lui  dit  le  pasteur, 
nous  avons  vu  dans  ce  jardin  voisin  une  jeune 
fille  assise  sous  un  pommier,  et  qui  fait  des 
habits  d'enfans,  d'un  vêtement  de  coton  qu'on 
a  déjà  porté,  et  qu'elle  a  probablement  reçu 
en  don.  Sa  figure  nous  a  plu;  elle  paraît  être 
une  des  plus  estimables  de  son  sexe.  Dites- 
nous  ce  que  vous  savez  à  son  sujet  ;  notre 
question  part  de  vues  louables. 

Le  juge  étant  aussitôt  entré  dans  le  jardin 
pour  la  considérer  :  Elle  vous  est  déjà  connue , 
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âit-il  ;  quand  je  vous  racontais  raction  signai 
lée  d'une  jeune  fille  arrachant  l'épée  à  un  ra<* 
yisseur,  et  se  délivrant  elle  et  ses  compagnes 
—  c'est  elle  dont  je  vous  parlais.  Vous  voyea 
Tous-^méme  qu'elle  était  capable  de  cette  ac- 
tion; elle  est  née  foucte  et  courageuse ,  mais 
elle  n'est  pas  moins  bonne.  Elle  a  donné  les 
plus  tendres  soins  à  son  aïeul  jusqu'au  dernier 
jour  oii  le  chagrin  du  sort  malheureux  de  sa 
petite  ville  ,  et  la  crainte  de  se  voir  dépouillé 
de  ses  possessions ,  le  précipitèrent  dans  lei 
tombeau.  Elle  a  supporté  de  même  avec  la 
fermeté  du  courage  la  douleur  que  lui  fît 
éprouver  la  perte  de  sou  fiancé  9  jeune  homm# 
dont  l'ame  était  élevée ,  qui ,  dans  la  première 
ardeur  du  généreux  sentiment  de  seconder  la 
cause  sublime  de  la  liberté  ^  se  rendit  a  Paris 
même ,  et  bientôt  y  termina  ses  jours  par  \m^ 
mort  horrible  ;  car  il  s'y  montra  y  comme  dans 
son  pays,  l'ennemi  de  la  ruse  et  de  la  ty- 
rannie. 

•  Telles  furent  les  paroles  du  juge.  Les  deux 
amis  le  remercient ,  prêts  a  le  quitter  ^  le  pas^ 
teur  tire  de  sa  bourse  une  pièce  d'or  :  il  avait 
fait  une  distribution  généreuse  de  sa  monnaie 
d'argent  en  voyant,  il  y  avait  peu  d'heures , 
passer  les  troupes  désolées  des  fugitifs  :  il  pré* 


kcnte  œtle  pièce  d'ôr  au  juge  ,  Partagez  i  ditr 
îl,  ce  mince  don  entre  vos  pauvres  ;  Dieu 
veuille  l'accroître  !  Maïs  le  juge  refusant  df 
Recevoir  ce  don  :  Nous  avons  sauvé  ^  dit-il , 
quelque  argent,  assez  d'habits  et  d'autres  effets^ 
et  j'espère  que  nous  retournerons  au  lieu  d« 
nos  domiciles  avant  d'avoir  épuisé  le  tout.  Le 
pasteur  lui  pressant  la  pièce  dans  la  main  : 
Personne ,  répond  -  il ,  ne  doit  en  ces  jours 
malheureux ,  être  lent  k  donner,  ni  refuser 
d'être  le  dépositaire  de  ce  qu'offre  Itumar 
toiité.  Sait-on  combien  de  tems  on  gardera  ce 
dont  on  est  le  possesseur  paisible?  sait*OQL 
combien  de  tems  encore  on  sera  errant  dans 
les  pays  étrangers,  privé  du  jardin  e%  du 
champ  oii  l'on  trouvait  sa  nourriture? 

Eh  !  dit  le  pharmacien  embarra^é  ;  $î  donc 
je  m'étais  muni  d'argent  !  somme  petite  om 
grande  «  vous  Pauriez  ;  car  un  grand  pombre 
des  vôtres  doivent  en  être  dépourvus^  Je  ne 
vous  laisse  pourtant  pas  aller  sans  vous  fairç 
un  don  ;  vous  connaîtrez  au  moins  ma  bœne 
volonté,  quoique  l'action  ue  l'égale  pas.  Et 
tirant  par  les  cordons  une  bourse  de  cuir 
brodée,  dans  laquelle  il  enfermait  son  ta- 
bac, il  l'ouvre,  et  donne  le  contenu  on  se 
trouvaient  quelques  pipes.  Le  don ,  ajoutç-t-iI> 
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est  bien  petit.  Du  bon  tabac ,  dit  le  juge  ,  est 
toujours  bien  reçu  du  voyageur.  Alors  le  phar- 
macien fait  l'éloge  de  son  tabac. 

Mais  le  pasteur  Pentrainant ,  et  se  séparant 
du  juge  :  Hâtons-nous ,  dit- il  ;  notre  jeune  ami 
nous  attend  avec  anxiété ,  qu'il  entende  au 
plutôt  Theureuse  nouvelle.  lU  marchent  d'un 
pas  rapide ,  ils  arrivent.  Le  jeune  homme,  sous 
les  tilleuls ,  était  appuyé  contre  sa  voiture  ;  ses 
chevaux  fringans  frappaient  du  pied  et  déchi^ 
raient  le  gazon;  il  les  tenait  par  la  bride,  et 
plongé  dans  ses  pensées ,  il  arrêtait  devant  lui 
des  regards  immobiles ,  et  n'aperçoit  ses  amis 
que  lorsqu'arrivant  ils  l'appellent  et  s'annon- 
<;ent  par  des  signes  de  joie.  Déjà  le  pharma- 
cien avait  de  loin  commencé  à  parler  ;  cepen-* 
dant  ils  s'approchent ,  et  le  pasteur  prenant  la 
main  d'Herman ,  et  coupant  la  parole  à  son 
compagnon  :  Sois  heureux ,  jeune  homme ,  ditr 
îl  ;  ton  coup-d'œil  juste ,  ton  cœur  droit ,  ont 
fait  le  meilleur  choix  ;  soyez  heureux  toi  et  la 
femme  de  ta  jeunesse  ;  elle  est  digne  de  ta 
main.  Viens  donc,  tourne  la  voiture;'  qu'elle 
nous  conduise  promptement  au  village  pour 
que  nous  fassions  la  demande ,  et  que  nous 
amenions  la  bonne  fille  dans  la  maison  de  ton 
père. 
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Maïs  le  jeune  homme  ne  quittant  point  sa 
place ,  écoute ,  sans  marquer  de  satisfaction , 
des  paroles  qui  devaient  l'animer  de  la  plus 
douce  confiance  et  d'une  joie  céleste  ;  il  tire 
du  fond  de  son  cœur  un  soupir.  Venus  avec  ra«^ 
pidité ,  dit  il,  nous  nous  en  retournerons  peut* 
être  confus,  à  pas  lents.  Depuis  que  je  vous  ai  at- 
tendus ,  j'ai  été  en  proie  au  doute,  au  soupçon , 
à  la  crainte ,  et  à  tous  les  sentimens  qui  peu- 
vent tourmenter  le  •  cœur  de  celui  qui  aime. 
Parce  que  nous  sommes  riches ,  et  qu'elle  esl 
dans  la  pauvreté  et  dans  l'exil,  croyez- vous 
qu'il  nous  sufBse  d'arriver  pour  que  la  jeune 
fille  nous  suive  ?  La  pauvreté  même ,  non  mé- 
ritée ,  inspire  de  la  fierté  :  cette  exilée  parait 
frugale  et  active ,  dès-lors  le  monde  lui  appar- 
tient. Et  croyez- vous  qu'en  se  formant ,  une 
personne  si  belle  et  qui  annonce  des  mœurs 
si  parfaites,  n'ait  charmé  aucun  bon  jeune 
homme?  Croyez-vous  qu'elle  ait  fermé  jusqu'à 
ce  moment  son  cœur  à  l'amour?  Ne  nous 
menez  pas  si  précipitamment  au  village  ;  nous 
pourrions  retourner  lentement  les  chevaux, et 
reprendre  avec  honte  le  chemin  de  notre  de- 
meure. Je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  quelque 
part  un  jeune  homme  qui  possède  ce  cœur,  et 
que  cette  belle  main  n'ait  touché  celle  du  for- 
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tune  et  ne  lui  ait  donné  sa  foî.  Ah  !  je  me  vois 
alors  devant  elle,  avec  ma  demande ,  couvert 
de  confusion. 

Le  pîisteur  allait  l'encourager ,  lorsque  son 
compagnon  ,  toujours  prêt  à  divaguer,  lui 
enlève  la  parole  :  Vraiment  !  autrefois  que 
chaque  action  avait  des  formes  réglées ,  nous 
n'aurions  pas  été  dans  cet  embarras.  Quand 
les  parens  avaient  choisi  pour  leur  fils  une 
épouse ,  la  première  chose  était  d'appeler  con- 
fidemment  un  ami  ;  on  renv(»yait  après  cela 
au  père  et  à  la  mère  de  la  jeune  personne  9 
comme  chargé  de  la  demande  en  mariage.  Paré 
solemnellement ,  il  allait  un  dimanche  pexit^ 
êt^e,  après  le  dîner,  faire  une  visite  à  l'hon- 
nête citoyen  ;  il  commençait  par  s'engager 
amicalement  avec  lui  dans  une  conversation 
générale ,  adroit  à  la  conduire  et  à  la  tourner 
prudemment  selon  ses  vues.  Enfin ,  après  de 
longs  détours,  il  parlait  aussi  et  avec  éloge  de 
la  fille  du  père  ,  et  il  ne  louait  pas  moins 
l'homme  et  la  maison  dont  il  était  l'ambassa- 
deur. Les  personnes  intelligentes  remarquaient 
le  but  ;  l'ambassadeur  intelligent  remarquai^ 
bientôt  leurs  dispositions ,  et  pouvait  s'expli'f* 
quer.  Si  la  demande  était  éludée ,  on  n'avait 
pas  reçu  eu  face  un  refus  humiliant  ;  mais  si 
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elle  avait  été  agréée ,  le  négociateur  occupait 
4an$la  maison  à  perpétuité  la  première  place 
à  chaque  festin  de  famille  ;  car  le  couple ,  du- . 
rant  tout  le  cours  de  leur  vie ,  se  rappelait  que 
cette  main  habile  avait  formé  le  premier  nceud. 
de  leur  union.  A  présent,  tout  ceci,  comme 
d'autres  bonnes  coutumes ,  est  passé  de  mode  ^^ 
et  chacun  fait  sa  poursuite  lui-même  :  que  cha- 
cun donc  aussi  reçoive  en  personne  le  refus  ^ 
j^oli  présent  qui  peut  lui  être  destiné  ,  et  qu'il 
demeure  honteux  aux  yeux  de  la  jeune  fille.    . 
Arrive  ce  qui  pourra  ,  répond  le  jeune 
homme,  qui  a  peine  a  écouté  toutes  ces  pa^* 
rôles,  et  qui  s'est  déjà  décidé  en  silence;  j'irai 
moi-même ,  et  veux  apprendre  mon  sort  de  la^ 
bouche  de  celle  en  qui  j'ai  la  plus  grande  cou-:» 
fiance,  telle  que  jamais  femme  n'en  inspira  de 
semblable  a  un  homme.  Je  suis  bien  persuadé 
que   ce   qu'elle  dira  sera  bon,  raisonnable., 
Quand  même  je  la  verrais  pour  la  dernière 
fois  ,  je  veux  une  fois  encore  rencontrer  sea 
yeux  noir»,  ce  regard  ouvert;  si  je  ne  dois 
jamais  la  serrer  contre  mon  cœur,  je  veux 
une  fois  encore  voir  cette  taille  accomplie , 
eette  bouche  dont  un  baiser  et  un  oui  me  ren<f 
dront  heureux  pour  toujours ,  dont  un  noa 
m'enlèvera  pour  toujours  le  bonheur.  Mais 
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souiTrez  que  je  reste  seul ,  et  ne  m'attendez 
pas  ;  retournez  vers  mon  père  et  ma  mère  j 
qu'ils  apprennent  que  leur  fils  ne  s'est  pas 
tirompé ,  et  que  la  jeune  personne  est  le  plus 
digne  objet  de  ses  vœux.  Veuillez  me  laisser  à 
moi-même.  Le  seutier  qui  mène  à  travers  le 
coteau  jusqu'au  poirier,  et  de  là  descend  le 
long  du  vignoble ,  m'abrégera  la  route  à  n^oa 
retour.  Oh  !  puîssé-je  leur  conduire  avec  joie 
et  d'un  pas  rapide  ma  bien-aimée  I  Peut-être 
qu'en  suivant  ce  sentier  je  me  glisserai  seul 
vers  noire  maison ,  et  qu'il  m'est  réservé  de  ne 
le  parcourir  désormais  qu'avec  tristesse. 

Il  dit,  et  présente  les  guides  au  pasteur  qui 
les  reçoit  ;  maîtrisant  avec  habileté  les  cour- 
siers  écumans ,  il  s'élance  dans  la  voiture  ^  et 
occupe  la  place  du  conducteur. 

Mais  tu  hésites  d'y  monter,  voisin  précau* 
tionné ,  et  tu  lui  dis  :  Mon  ami ,  je  vous  confie 
Volontiers  mon  ame  avec  toutes  ses  facultés  ; 
mais  le  corps  et  ses  membres  n'ont  pas  une 
garantie  bien  sûre  quand  une  main  sacrée  s'em-- 
pare  des  rênes  de  ce  monde. 

Tu  souris,  judicieux  pasteur.  Prenez  seule- 
ment placé,  réponds-tu,  et  confiez-moi  sans 
i^rainte  vôtre  corps  ainsi  que  votre  ame.  Depuis 
long-tems  cette  main  est  exercée  à  diriger  les 
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r£ue$9  et  cet  œil  à  saisir  avec  aft  les  cKemins 
toumâBS.^ouÂ  les  jours  a  Strasbourg ,  où  j'ac- 
compagnai le  jeune  baron ,  notre  char  dont 
j'étais  le  con^cleur ,  traversant  la  foule  d'un 
peuple  qui  passe  sa  vie  aux  promenades ,  sor- 
tait avec  rapidité  des  pertes  retentissantes; 
franchissait  les  campagnes  poudreuses ,  et  rou- 
J§it  juisques  au!x  prairiesét  aux  tilleuls  éloignés. 
A  demi  rassuré ,  le  voisin  monte  dans  la  voi^^ 
ture,  et  en  s'asseyant  •pt'eBd  la  précaution  de 
celui  <|ul  «é  dispose  à  faite  un  saut  avec  pru- 
dence. Les  coursiers  volent ,  impatiens  -  de 
'igagner  l'^^curiej  sous  letirs  pieds  vigôui^ux 
'«'élève  un  nuage   de   poûteière.   Le   jeune 
'îiomme  est  long-lems  encore  à  la  même  place; 
il  voit  lia  )[)fON3issière  s'élever  dans  les  airs,  il  1^ 
voit  se  dissiper ,  et  reste  immobile  sans  aucun 
sentiment* 
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CHANT    SEPTIÈME. 


DOROTHÉE. 


V!  ont  ME  le  voyageur  au  coucher  da  soleil^ 
fixe  une  fois  encore  les  yeux  sur  cet  astre ,  qui 
descend  de  rhorizoïi  et  disparait  y  son  œil 
ébloui  en  voit  flotter  l'image  daps  un  sombre 
Jbosquet ,  et  près  d'un  rocher  ;  par-tout  qii  il 
çlirige  ses  iregairds  il  la  ^  voit  à  l'instant  même 
se  reproduire  ^  ^t ,  vacillante  ,  rayonner  de 
riches  couleurs  t  ainsi  Herraan  voit  l'image  de 
la  jeune  fille  passer  légèrement  devant  lui.,  çt 
suivre  le  sentier.  <|ui  mène  à  sa  4emeure^.  Mais 
tout-a-coup  il  sort  du  songe  qui  l'étonné .,  e.t 
il  tourne  avec  lenteur  ses  pas  vers  le  village  : 
il  retombe  dans  le  même  étonnement ,  voit  re-- 
paraître ,  voit  venir  à  sa  rencontre  la  forme 
admirable,  Il  la^  considère  avec  la  plus  forte 
attention  ;  ce  n'était  pas  une  image  illusoire  » 
c'était  la  personne  elle-même  :  tenant  de  ses 
mains  par  les  anses  deux  cruches  d'inégale 
grandeur,  elle  se  hâtait  d'arriver  à  la  fontaine. 
Il  s'avance  vers  elle  avec  joie ,  et  ranimé  par  sa 
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Ytie,  taudis  qu'elle  est  vjv^mpat  jéiQyxtiègtkmn 
lour  :  FilieacUve,  dît-itt,  je  tç  vois en^c9ibt^ 
snent  eIjoors^^  coi)ime.|ieu  aiipàravwik^  oc^ 
cupée  k;$oiilag^F  les  tùa^x^  d Wtrui  ^  k  ûenovâtig 
l'humàrHfé  souffrante.  Pi$«,  pQjttrqooi  vietis*4ii 
$eul€  k  cette  source .  «}f>igQée  ^  tandis  que  l^ 
iCom[fag3(<^s  «îe  cbntQrtteqt  des  fbnts^itiQS  i  du 
'vlllag^i'Jl^t  vrai  qfr^4*eau  de  cette  ^urce 
«sst  doii.é<ï  •  d'utie  vertu- particulière ,  et  qu'on 
3S*eh  abrettT?  ^^Q  plaî$îr  j  tu  veux  sans  doute 
feu  ajppor^r  à  ciEJtte  femmi^  infirme ,  dô»t  tu  as 
«ikttvé  laivicr  airec  tant  d«  «èle, 
r  L'ajmatble^pçrsonnesfait  un  isàlut  gracîeui: 
^u  jeurtp  li(>«toe.'  La  peine  que  je  prends  de 
«ne  re»dre  L  celle  source  ,  repond-eUe  /  est 
.déjà  w^nape^isée  ,  puisque  je  renconti^ 
l'bommci  généreux  qui  nous  a  comblés  desé's 
i^onf  ;  ifasp^t  du  bîenfail^ur  est  aussi  agrêsiAè 
xpiè  le.  bien&îtj.:  Venez  ,.voye;B  de  vos  proprés 
g&eux  ceii^^qw-put  joui  de  vos  largesses,  e;t;  ve^ 
j^vez  .k»'f emei'eimens  des*^  coburs  tranquittev 
que  vous  av^z  ranimés.  Il  fmt  cependant  qu? 
je  vousapprenne  pourquoi  je  viens  seule  puîsçr 
àjcetfé  source  pure  et  intâribsable.  Des  hommes 
imprévoyansdnt,  àleur  amvée,  troublé  Contes 
les>eaux  du  village ,  en  faisant  passer  le?  cfae-* 
vaux  et  le&  bœu£»  par  le  résetvoir  qui  en  four- 


84  ftERMAPr    t>r    tlÔKO^HEB, 

nitsRprl'habitans  ;  et  lé  soin  de  laver  le  ling^ 
eti{let^\i6iensi}es  a  souillé  tous  lés  puits  «t  tous 
leS"  ahk*euvôir$  :  châi;\iii  n'est  occupé  que  de 
«oi;  absorbé  par  le  bëtoin  présent,  il  le  sou- 
lage îpromptement  et  avec  ardeur  ;  le  besoin 
suivait  est' loin  de  sa -pensée.  ;  i 

•En-disànt  ces  mots  elle  a  descendu  les  larges 
degrés  j  accompsfgnéé  d^Herman  ;  ils  s'asseyent 
sur  le  peut  mur  dé  la  source.  Elle  se  laisse  sur 
l^eaupotir  y  puîséi:  j  il  prend  l'autre  cruche; 
et«é  baisse  sur  la  ménlè  eau.  Ils  y  vment  leurs 
images  flottantes  '^Ur  un  ciel  aÈûl^é^i  fls  se  par*» 
lent  par  un  légeî?  mouvement  dé  iê%e^  et  se 
saluent  tendrement  dans  ce  miroir.  Je  veust 
xn'abreuver  de  cette  eau ,  dit  ausî»itôt  le  jeune 
èomme  satisfait  ;  elle'  lui  présente  la  cruche. 
Us  restent  assis  êurte^niur  avec  une. confiance 
ingénue,  appuyés  ^ur  les  vasos/Gept^âdant  élit 
dit' a  son  ami  :-Parle2^,  comment  vblïsrencdtt^ 
tré-je  en  ce  lieu^  et  cela  sans  vôtifé  voiture^eit 
Tos:  cke  vaux,  loin  dulieu  oii  je  vooeis  ai  vu 
pour .  la  première  >  fois  ;  pourquoi  êtea  *  vou^ 

Tenu  ici  ?^-        *  r    T  ,:'^  •:':.••"      •  ••_  ; 

»  Hernian  pensif  baissait  sa  pajxpière^'  il  levé 
ensuite  un  regard  pdsible  vers  Dorothée ,  Fat^ 
tache  avec  tendresse  sur  les  jfeux  de'  son 
amante  i  et  il  sent  qu«  son  cœur  se  calme  et  se 
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i^sure.. Cependant  Icn  parler  de  son  amour,  il 
ne  l'auraitipu^le  regard  de  la  jeune  personne 
n'annonçait  point  jd'amotir ,.  mai^  de  l'intelli- 
gence et  de.  la  sagesse  ^  et  commandait . uno 
réponse  dictée  par  la  raison^  Il  se  décide  aussi-* 
tôt,  et  fcii  dit  avec  lé  ton  d'une  douce  con- 
fiance :  Ecoute-moi ,  mon  enfant ,  je  yais  ré- 
pondre à^  ta  questions  Tu<  es  le  sujet,  de  ma 
venue  j  pourquoi  te  le  celer  ?  Un  père  et  une 
mère  que  j'aime  s'occupent  du  bonheupde  ma 
vie  ;  moi ,  comme  leur  fils  unique ,  je  les  aide 
avec  zèle  et  fidélité  à  régir  notre  maison  et 
Bos  biens  ;  chacun  de  nous  a  des  travaux  assi>* 
gmés ,.  ils  sont  nombreux  ;  je  soigne  la  culture 
de  tous  nos  champs,  mon  père  est. radmini6-> 
tratèur  vigilant  de  la  maison ,  et  ma  mère  ac- 
tive surveiUe  et  anime  le  ménage.  Mais  tu  as 
sûrement  appris  par  ton  expérience  combien 
les  domestiques ,  tantôt  par  légèreté  et  tantôt 
par  mauvaise  toi^  tourmentent  la  maîtresse  de 
la  maison  ,  l obligent  à  les.  renouveler  fré- 
quemment ,'  c'est-àrdire,  à  échanger  leurs  dé-- 
£auts  contre  d'autres  défiauts.  M»  mère ,  depuis 
long-tems ,  idésire  d'avoir  auprès  d'elle  une 
personne  qui  la  soulage-,;  non  pas  seulement 
en  mettant  ia  main  àrœuvre,  mais  encore  en 
s'y  trouvante  portée  |iar^  attachement^  et  qui 
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remplace  sa  fille  chérie,  in<>rte^  hélas!  àta  fleur 
de  l'âge.  Tu  as  paru  aujourd'hui  ;  devant  ma 
voiture  ;  je  t'ai  vue  te  livrer  de  si  bon  eœur  k 
des  soins  généreux ,  j'ai  vu  que  la  fot*ce  et  la 
santé  relevaient  encore  en  toi  les  autres  avan- 
tages de  la  jeunesse ,  j'ai  entendu  la  raison 
parler  par  ta  bouche;  eaptivé^j'ai  couru  vanter 
à  mon  père, à  ma  mère  et  à  nos  amis,  Fétran-* 
gère  selon  tout  son  mérite.  Je  te  dirai  enfin  ce 
qu'ils  désirent  ainsi  que  xnoi»  •—  Pardcmne 
ce  discours  embarrassé. 

Ne  craignez  point  d^achever,  répond-elle  j 
loitt  d'être  oflFensée ,  vous  me  voyez  recon-* 
naissante  ;  parlez  ouvertement  ,1e  mot  ne  peut 
m^effrayer.  Vous  voulez  m'éngager*  comme 
domestique  zélée  auprès  de  votre  père*  et  d^ 
votre  mère ,  pour  entretenir  Tordre  qui  règnô 
dans  votre  maison;  et  vous  croyez  trouver  en 
moi  celle  qui  leur  convient ,  une  fiUe  sage  ^ 
active  et  d'un  caractère  doux.  Votre  proposi* 
tion  était  courte,  ma  réponse  le  sera  de  même. 
Oui ,  je  vais  avec  vous,  et  crois  suivte  ainsi  ma 
destinée.  Ici  mon  devoir  est  rempli  f  j'ai  rendu 
l'accouchée  a  ses  parens ,  ils  se  félicitent  qu'allé 
ait  été  sauvée  ;  la  plupart  d'entre  eux  sont 
réunis,  les  autres  ne  tardeiront  p^  k  les  re« 
joindie.  Tous  s'assurent  d'aïri^er  bientôt  ai» 
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moment  de  retourner  dans  leur  patrie  ;  c'est 
ainsi  qÛQ  l'exilé  ainore  a  se  ftatier  :  moi ,  dans 
ces  jours  malheureux  qui  nous  en  font  craindre 
d'autres  encore ,  je  ne  me  berce  pas  d'espéran- 
ces légères.  Les  liens  du  mondé  sont  rompus  ; 
qui  les  renouera  ?  ce  sera  la  nécessité  seule  y 
amenée  par  l'excès  des  malheurs  que  nous  pré* 
sagent  ceux  dont  nous  sommes  les  témoins.  Sî 
|e  puis  me  nourrir  en  servant  sous  les  yeux  de. 
votre  mère  vertueuse  ,  dans  la  maison  de  votre 
père  vénérable,  j'y  suis  très-disposée  ;  car  la 
réputation  d'une  fiUe  errante  est  toujours  in^- 
certaine.  Oui ,  je  vous  suivrai^  dès  que  j.'aut*ai 
rapporté  ces  cruches  a  mes  amis ,  et  que  ces 
bonnes  gens  m'auront  donné  leurs  bénédic'* 
lions.  Venez,  je  désire  que  vous  les  voyiez,  et 
que  vous  me  receviez  de  leurs  mains^ 

Le  jeune  homme ,  ravi  de  la  voir  sî  disposée 
à  le  suivre-,  délibère  s'il  doit  en  ce  moment 
l'instruire  du  véritable  motif  qui  l'amène  ;  mais 
îl  se  détermine  k  ne  pas  la  tirer  d'erreur,  déjà 
heureux  de  pouvoir  la  conduire  dans  sa  mai* 
son  ,  où  il  lui  demandera  son  cœur  et  sa  main. 
S  D'ailleurs ,  d  perplexité  !  il  a  vu  a  son  doigt  uù 

anneau  d'or ,  et  c'est  ce  qui  t'a  porté  à  ne  pafr 
l'interrompre  y  à  écouter  atientivemenl  toutes 
ses  paroles. 
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.  Partons,  reprît-elle  :  on  blâme  les'  jeunù^ 
filles  qui  se  retardent  près^  des  fontaines  i,  et 
cependant  il  est  si  agréable  de  s^entretenir  à 
côté  d'une  source  jaillissante!  Us  se  lèyent ,  se 
retournent,  et,  jetant  un  dernier  regard  sun 
la  source ,  ils  éprouvent  un  doux  regret. 

En  silence ,  elle  prend  les  crucbes  et  monte 
les  degrés  ^  suivie  de  celui  qui  l'aime.  Il  veut 
la  soulager  en  se  chargeant  d'une  des  cruches^ 
]Von,  dit«-elle ,  en  portant  de  chaque  main  ua 
fardeau  l'équilibre  l'allège ,  et  le  maître  dont  à 
l'avenir  je  recevrai  les  ordres  ne  doit  pas  m9 
servir.  Ne  me  regardez  pas  avec  tant  de  se-? 
rieux ,  comme  pour  plaindre  ma  destinée.  U 
faut  qu'une  femme  se.  dévoue  de  bonne  heure 
aux  soins  domestiques  que  sa  vocation  l'ap- 
pelle a  remplir^  et  c'est  par4à  qu'elle  méritQ 
d'arriver  au  pouvoir  qu'une  maîtresse  doit 
exercer  dans  sa  maison.  La  jeune  fille,  atten-^ 
tive  à  servir  son  père ,  sa  mère,  son  aînée ,  va  9 
vient ,  prépare  et  apporte  ce  qu'ils  désirent  ; 
c'est-là  sa  vie  :  heureuse  si  elle  s'est  habituée 
à  ne  trouver  aucun  chemin  trop  pénible,  à  ne 
pas  distinguer  les  heures  de  la  nuit  de  celtes 
du  jour  ^  à  ne  juger  aucun  travail  trop  minu-" 
tieux ,  aucune  aiguille  trop  fine ,  enfin  a  s'ouv 
blîer  elle-même  et  à  vivre  pour  autrui  !  Ellç 
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aura  besoin  de  toutes  ces  vertus  domestiques 
si  elle  devient  mère ,  lorsque  le  nourrisson  la 
réveillera,  demandera  de  l'aliment  à  la  femme 
affaiblie ,  et  que  les  soins  s'uniront  pour  elle 
aux  douleurs  :  les  forces  réunies  de  vingt 
hommes  ne  supporteraient  pas  ces  fatigues  ; 
ils  n'y  sont  point  appelés  >  mais  ils  doivent  les 
regarder  avec  Toeil  de  la  reconnaissance. 

Elle  parle  ainsi,  traverse  le  jardin  ^  arrive 
avec  son  fidèle  compagnon  jusqu'à  la  grange 
oii  reposait  l'accouchée  qu'elle  avait  laissée 
contente,  entourée  de  ses  filles,  ces  jeunes 
personnes  qu'elle  délivra  des  ravisseurs ,  et 
qui  offrai^t  la  belle  image  de  l'innocence. 
Us  entrent ,  et  d'un  autre  coté  s'avance  en 
même  tems  le  juge ,  tenant  de  chaque  maia 
un  enfant;  ils  avaient  été  égarés ,  le  vieillard 
venait  de  les  retrouver  dans  la  foule  tumul^ 
tueuse*  Us  sautent  avec  joie  vers  leur  mère 

•  chérie,  l'embrassent ,  et  se  réjouissent  a  l'as- 
pect du  petit  camarade ,  leur  nouveau  frère  , 
qu'ils  voient  pour  la  première  fois  :  ils  sautent 

'  ensuite  vers  Dorothée ,  la  saluent  avec  une 

'  vive  amitié ,  demandant  du  pain ,  du  fruit ,  et 
avant  tout  de  la  boisson.  Elle  présente  à  tous 
ceux  qui  l'entourent  Feau  qu'elle  apportait  : 

'  les  enfans  en  boivent ,  l'accouchée  en   boil; 
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aussi  ^  ainsi  que  ses  filles  et  le  juge;  chacaa 
s'est  abreuvé  avec  plaisir,  et  vante  Pexcellence 
de  cette  eau  ;  elle  avait  une  pointe  acide  y  et 
c'était  un  breuvage  restaurant  et  salutaire. 

Mais  la  jeune  fille  prend  un  maintien  sé«* 
rieux.  Mes  amis ,  dit-elle,  c'est,  je  crois,  pour 
la  dernière  fois  que  j'ai  porté  la  cruche  à  vos 
lèvres  et  vous  ai  abreuvés  de  Peau  d'une  source  t 
lorsqu'à  l'avenir,  dans  un  jour  brûlant,  unt 
breuvage  vous  ranimera  ;  lorsqu'à  l'ombré 
vous  jouirez  du  repos  ,  de  la  fraicbeur^d'une 
source  pure ,  veuillez  songer  à  moi  ^  et  aux 
soins  que  l'amitié ,  plus  que  la  parenté ,  m'a 
portée  à  vous  rendre.  Durant  tout  le  cours  d# 
ma  vie ,  je  me  souviendrai  avec  reconnaissance 
de  vos  bons  services.  Je  vous  quitte  à  regret  ^ 
mais  ea  ce  tems  chacun  est  pour  les  autres 
une  charge  plutôt  qu'une  consolation  ;  et  si  le 
retour  dans  notre  patrie  nous  est  interdit,  il 
faudra  bien  qu'enfin  nous  nous  dispersions 
tous  dans  les  pays  étrangers.  Voici  le  jeune 
homme  qui  a  été  notre  bienfaiteur,  auquel 
nous  devons  les  langea  de  cet  enfant ,  et  les 
alimens  qui  nous  semblèrent  envoyés  par  le 
ciel  pour  le  soutien  de  notre  vie.  Il  est  venu 
me  proposer  de,  me  rendre  dans  sa  maison 
pour  servir  son  père  et  sa  mère ,  qui  ont  des 
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Vertus  et  de  l'opulence;  je  ne  m^  refuse 
point  i  car  par-tout  une  jeune ^fille*  doit  renw 
plir  des  soins  domestiqués  ;  et  ce  serait  pour 
elle  un  fardeau  que  de  vivre  dans  l'indolence 
et  d'être  servie.  Je  suis  donc  volontiers  ses 
pas;  il  parait  être  raisonnable,  et  je  m'assure 
que  son  père  et  sa  mère  le  sont  aussi,  ce  qui 
donne  un  véritable  prix  à  l'opulence- Chère 
amie ,  vivez  heureuse  ;  faites  votre  joie  du 
nourrisson  plein  de  vie  dont  les  regards^ 
tournes  sur  vous ,  annoncent  déjà  la  forcé  et 
la  santé;  et  lorsqu'avec  ses  langes  colorés 
vous  le  presserez  contre  votre  sein ,  oh  !  penseis 
au  bon  jeune  homme  <à  qui  nous  en  sommes 
redevables,  et  dont  à  Favenir  aussi  je  tien«- 
drai  la  nourriture  et  le  vêtement ,  moi  votre 
parente  et  votre  amie.  Et  vous ,  homme  excel- 
lent, continua-t-elle  en  se  tournant  vers  le 
juge,  recevez  mes  reipnercimens ,  vous  qui^ 
dans  un  grand  nombre  d'occasions  ^  m'aves 
servi  de  père. 

Alors  s'agenouillant  de  vaut  l'accouchée;.^ 
dont  l'ame  était  sensible  ,  elle  embrasse  cette 
femme  qui  fondait  en  larmes,'  et  qui ,  dans  sa 
douleur,  peut  à  peine  bégayer  sa  bénédiction» 
Toi  cependant ,  juge  vénérable ,  tu  adresses  à 
Hermaa  ^cespsârole^;  Mon  ami ,  vous  devea 
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être  compté  parmi  les  hommes  sag^es  qui ,  pour 
le  gouvernement,  de  leur  maison ,  s'associent 
des  personnes  estimables.  J'ai  tu  souvent  que 
lorsqu'il  s'agit  d'acquérir  par  échange,  ou  par 
achat ,  des  boeufs ,  des  chevaux  ,  des  brebi$  ^ 
on  en  fait  un  examen  attentif;  tandis  qu'oa 
semble.se  décider  au  hasard  ou  se  reposer  sut 
son  bonheur,  pour  le  choix  d'un  homme  qu'on 
amène  dans  sa  maison  et  auquel  on  la  confie  ^ 
.qui,  $'il  est  bon  et  habile,  en  est  le  soutien  ; 
mais  ^(ui ,  s'il  a  les  qualités  contraires ,  en  est 
la  ruine  :  on  se  repent  ensuite  y  mais  trop 
tard ,  de  cette  décision  aveugle.  Pour  vous ,  il 
parait  que  vous  vous  j  entendez  ;  vous  ave^ 
choisi  pour  servir  votre  père ,  votre  mère  et 
vous, une  fille  accomplie.  Ayez  pour  elle  de 
justes  égards  :  aussi  long-tems  qu'elle  sera 
chargée  des  soins  de»  votre  ménage ,  voui^ 
aurez  trouvé  en  elle,  vous  une.  sœur,  eux 

ime.  fille. 

Cependant  arrive  un  grand  nombre  des 
proches  parens  de  l'accouchée ,  qui  lui  appor- 
tent divers  secours,  et  l'instruisent  qu'on  hà 
prépare  une  demeure  plus  conve&ahl^.  Us 
.apprennent  la  résolution  que  la  jeune  fille  a 
prise;  ils  font  des  vœux  pour  Herman,  et 
;  portent  sur  lui  des:  regards  qui  expriment 


leurs^  pensées.  Ces  molSr  voleiat  de  chaque 
bouche  a  Foreille  du  voisin  :  Si  de  son  maître 
il  devient  son  époux ,  elle  est  pourvue. 
'  Herman  lui  prenant  la  main  :  Partons ,  dit* 
îl;  le  jour  décline,  et  notre  petite  ville  est 
éloignée.  Alors  les  femmes ,  parlant  avec  vi- 
vacité toutes  :k4a-£bis,'  embrassent  Dorothée; 
Herman  l^entraine  j  elle  les.  charge  eBCi>re  dl^ 
salutations  et  de  vœux^pour  ses  anus  :  S9^is  l^ 
leiifans  déécJés^se  précipitant  sur  ses  habits 
<at^'des  crisexce8siiBrel:uj]>t.orrent  de  lannoa, 
ne  veulent  point  laîsseirr.partir  l^iûr .  ^opadç 
mère.  Slusîeiirs  de  cestfoffiniesjlesjrépriiiiemtf 
Pdxy  enfansieU^  va  d^n$ikivUie» pour  prendre 
les  exçctteoQAc«iâra^ées'x{u$;i^otlr^  frèrefa  cof%i 
mandées. ficlur>ous^  lonsquâ  4a  eigogii^  en 
nous  rafj^ctmtjap^é.^^jetvajit:  1q  jcoQfiseui^ 
et  voQS7«i!ife2i  bientôt  jr«i*ipBijcjvôtr^,  amij[^ja)vpc 
des  cdniete  JQlimeiit>donétf.rA:  ces  -npi^rj^ 
<niËms>âbafiddhneptfiMrs  Ji^ilS;  HermfnlVt 
rache  à^peitte^^enooré  k^ài^l  ni^y-^^u:^  efnj^i^l^ 
6einenB,'i>et«ja^  nou?iremens  des  !mcH(phQ^i?9i 
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Ils  dirigent  ensemble  leurs  pas  Ters  Je  soleil 
qui  termÎDâit  sa  course,  et  qui,  euVeloppé  d^ 
profondes  nuées  ;  annonçait  uu'  o)*age  rses  te?* 
gai*ds^  ardens  dardaient  ça  et  -  la  hors  de  :  €« 
^^ilë',  à  iravers'lés  campagnes  ^de-longs  traits 
d^une  lumière  effrayante. Puisse,  jdit  Hërma», 
le  menaçait  di^eftepas  nous  envoyer /dé  la 
grêle  et  des  tc^redsde  pluie  I<^i>  IxDOt^romet 
ta  plus  belle  rëcolte.  |ls  j  e tieât  ^h  cobp^'oeil 
teti^ait  sur  ks  longues  tiges  de  bled  qui  sV 
«gîtaîent,  eiqufi,  dans  leur  pàssag^^^  bnliea 
du  cbamp ,  étaient  prèsd'atteitidre  jxisques  à  la 
bautéur  de  leilrs  taitiesëleTées.  Hoinme boit^ 
dit  la  jeune  -fille  ii  l'ami  qui  WjgnSàe-i  Vous 
ttuquel  je  'devrai  bientôt  tm-swt^lieureuYi 
2*abri  d'un  toit ,  pendant  que  tant  dcr  £i^îliis 
sont  exposés  à  Toràge  qui  se  préparé>;:fanl^'* 
OEioi connaître ,  ayant  mon  arrivée, .votre  père 
Bt  votre  mère ,. que  je- suis  disposée,,  du  fond 
de  mon  ame ,  à  servir  avec  zèle  ;  car  il  est  plus 
aisé  de  complaif  e  k  son  maiu*e  ^and  on  con* 
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natt  aôn  caractère ,  l^s  soins  qu'il  regarde 
comme  les  plus  importans  et  sur  lesquels  sa 
volonté  est  prononcée.  Apprenez -moi  donc 
4iomment  je  pourrai  gagner  leur  affection. 

Oh  que  je  t'approuve  ,fîlle  prudente ,  accom* 
plie ,  répond  le  jeune  homme  judicieux ,  de 
vouloir  l'instruire  de  leur  caractère  avant  ton 
arrivée ISans  une  attention  semblable,  j^aorais 
fait  d'inutiles  efforts  pour  servir  mon  père  à 
son  gré ,  en  me  chargeait  de  veiller  matin  et 
«oir  sur  là  culture  de  ses  champs .  et  de  «es 
jvignobles^  ayec  le  même  soin  que  s'ils  m'ap^ 
partenaient  en  propre.  Jç  n'eus  pas  de  peine 
à  contenter  ma  mère ,  elle  rendit  }uslice  à 
mon  zèle;  tu  s^ras  de  même  à  ses  yeux  la  plua 
excellente  des  filles  en  joignant  sa  maisoi^ 
comme  si  eU^  fêtait  a  toi  :  mais  il  ep  est  adirer 
paent  de.in0Q  f^ère  ;  il  aime  qu'aux  actions  se 
joi^enjt  aciCore  de  certaines  apparences  qui 
Je  flattent.  Belle  étranger e^  île  me  Jf?|^ar40 
potô  comtae  un  fils  dép^aturé  si  ,,dès  mon  abqrd^ 
]e  te  paije  de  son  faible.  Oui,  je  te  le  jurç» 
c'est  la  pr^anière  fois  q^'un.'  tel  aveu  sort  d^ 
mes  lèvres ,  qui  ne  s'ouvrent  jamais  pour  un 
hsinï  léger  j .  mais  tu  m'inspires  tant  de  con*- 
fiance  que  mop  cq^ur  s'épanche  avec  toi.  :  Ce 
bon  père  ^e  plait  à  quelques  décorations  dans 
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le  commerce  de  la  vîe,  cîl  exige  defe  téifidî"*^ 
gnages  extérieure  d'attachement  et  de  véné- 
ration :  un  mauvais  serviteur,  qui  saurait  pro- 
fiter de  ce  penchant ,  parviendrait  péulHetre  à 
captiver  sa  bienveillance  ,  tandis  que  le  meil- 
leur, s'il  ne  s'y  prêtait  pas ,  pourrait  devenir 
l'objet  de  son  aversion^  • 

J'ai  le  ferme  espoir  de  les  cotitenter  l'un  et 
l'autre  ,•  répond-elle  ave^c  joie ,  et  en  doubkM 
légèrement  le  pas  dans  le  sentier  qui  s'obs- 
curcissait. Le  caractère  de  votre  ïnère  est  par« 
faitemetit  semblable  au  mien,  eï  des  mion 
enfance  les  manières'  agréables  ne  me  furetit 
pas  étrangères.  Autrefois  les  Français ,  nos 
voisins^  mettaient  un  grand  pril*  k  la  civi*- 
lité;  elle  était  ddmitiUne  aux  nobles,  aux 

•  •  .  «  •  • 

•bourgeois;  et  -k  cekoL  <jpii  viVeM  Sé^lt 
^hàimie  ;  chacun  laTeoommisindait  à  ses  eufkas. 
Chez  nos  GormàiiiS'  aussi ,  les  ^e«i&&s  Vetiai^ 

•  •  • 

le  matin  souhaiter  labonnè  jouiméë - lAi-j^ètâ 
et  k  la  mère  ,  en  leur  baisant  k*' main  et  «en 
leur  faisant  la  révérefiee  ^  et  ih  se  Côndtitisaient 
avec  politesse  et  décence  le  jour  entier.  Tout 
ce  que  je  tiens,  depuis  mon  enfance,  d'une 
bonne  éducation  et  d'une  heureuse  habitude^ 
tout  ce  que  mon  cœur  pourra  m'inspirer — je 
vettx  le  consacrer  au  .  respectable .  vieillard» 
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Mais  qui  me  dira  ce  qu'il  me  reste  a  savoir, 
comment  je  dois  me  conduire  envers  vous- 
même  ,  vous ,  son  fils  unique ,  et  à  l'avenir 
mon  supérieur  ? 

Comme  elle  "parlait  ainsi ,  ils  étaient  arrivés' 
sous  le  poirier.  La  lune ,  dans  toute  sa  rondeur, 
répandait  sa  clarté  majestueuse  du  haut  de  la 
voûte  céleste  ;  la  nuit  était  venue ,  avait  jeté 
sou  voile  sur  les  dernières  lueurs  du  soleil  )  à 
leurs  yeux ,  en  de  grands  espaces  qui  se  tou- 
chent ,  s'étendaient  les  ombres  de  la  nuit ,  et 
une  lumière  aussi  claire  que  celle  du  jour. 
Herman  entend  avec  plaisir  cette  question 
sunicale ,  sous  le  bel  arbre  qui  l'ombrageait , 
au  lieu  qu'il  aime,  et  qui  ce  jour  même  a  été 
le  témoin  des  pleurs  qu'il  a  répandus  pour  sa 
chère  exilée.  Tandis  qu'ils  s'asseyaient  pour 
se  reposer  un  moment ,  le  jeune  homme  tràns* 
porté  d'amour,  saisissant  la  main  de  la  jeune 
fille  :  Que  ton  cœur  te  le  dise ,  lui  répond-il  ^ 
et  suis  librement  ce  qu'il  te  dira.  Mais  il  ne 
hasarde  pas  un  mot  de  plus  ,  quoique  l'heure 
soit  si  favorable  ;  il  craint  de  s'attirer  un  non  ; 
et  sa  main ,  hélas  l' a.  touché  l'anneau  qu'elle 
portait  au  doigt ,  cet  indice  qui  déjà  l'a  troublé. 
Ils  étaient  assis  en  silence,  lorsque  la  jeune 
fille  prenant  la  parole  :  Quelle  douceur  me 

*  7 
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£ût  éprouver  l'admirable  clarté  de  la  lune  î 
elle  égale  celle  du  jour.  Je  ^stingue  dans  la 
ville  lés  maisons ,  les  cours ,  jusqu'à  cette  fe- 
nêtre sous  ce  toit }  je  crois  pouvoir  en  compter 
les  carreaux. 

.  La  maison  que  tu  vois,  <Ct  le  jeune  homme 
contenu  par  cette  réponse,  est  notre  demeure 
où  je  vais  jte  déposer,  et  cette  fenêtre  sous  le 
toit  est  celle  de  nia  chambre,  qui  peut -f être 
sera  la  tienne  ;  car  n6us;ferons  une  autre  dis-* 
tribution  de  nos  logemens.  Ces  champa  nou» 
appartiennent ,  les  bleds  y  ont  mûri  pour 
tomber  demain  sons  la  &ucille;  ici  >  à  l'ombre 
de  ce  poirier ,  nous  goûterons  le  rejpos  et 
prendrons  notre  repas.  Mais  descendons  le 
vignoble  et  traversons  le  jardin  ;  vois  l'oràgé 
épouvantable  qui  s^approche  de  noiia  ien  lan-» 
çant  des  éclairs,  et  qui  bientôt  ensevelira  l'air 
mable  clarté  de  la  pleine  lune*  Ils  se  lèvent  ^ 
descendent ,  portent  leurs  pas  le  long  du  cbamp 
^  travers  les  riches  épis.  Prenant  plaisir  à  la 
clarté  nocturne,  ils  sont  arrivés  au  vignoble, 
et  commencent  à  marcher  dans  robscurité.  . 
Il  la  conduit  sUr  les  pierres  nombreuses  et 
informes,  degrés  du  berceau.  Elle  descend  à 
pas  lents ,  les  mains  appuyées  sur  l'épaulé  dé 
son  guide  :  la  lune,  dont  la  lunûèré  ;fugitivé 


vacillait  à  travers  le  berceau ,  jette  sur  ettx 
ses  derniers  regards^  et  bientôt  environnée  de 
nuages  orageux ,  elle  laisse  ce  couple  dans  les 
ténèbres^  Herman ,  plein  de  force ,  est  attentif 
à  soutenir  la  jeune  fille,  penchée  sur  lui  pour 
assurer  sa  marche  :  mais ,  comme  elle  ne  con- 
naît pas  ce  sentier  et  ces  pierres  de  masses 
inégales,  le  pied  lui  manque  ^  il  éprouve  un 
*  craquement  léger,  elle  est  près  de  s^abattre; 
soudain  le  jeune  homme  intelligent ,  se  tour- 
nant vers  elle ,  a  étendu  le  bras  et  soutenu  sa 
bien-aimée  ;  elle  tombe  doucement  sur  son 
épaule;  leurs  seins,  leurs  joues  se  touchent. 
Immobile  comme  le  marbre,  contenu  par  les 
ordres  sévères  de  sa  volonté,  il  ne  la  presse 
pas  Sur  son  sein  d^une  plus  forte  étreinte ,  et 
se  borne  à  ne  pas  céder  au  poids.  Chargé  de 
ce  précieux  fardeau ,  il  éprouve  un  sentiment 
plein  de  charme  ;  il  sent  les  battemenset  la 
chaleur  du  cœur  de  son  amante ,  il  recueille 
Phaleine  embaumée  qu'elle  épanchait  sur  ses 
lèvres,  et  il  porte  en  homme  sensible  la  jeune 
personne,  l'ornement  de  son  sexe  par  sa  beauté 
et  par  la  richesse  de  sa  taille. 

Pour  déguiser  la  douleur  qu'elle  ressentait  : 
C'est ,  dit-elle  en  plaisantant ,  un  signe  mal^ 
heureux ,  selon  l'avis  des  gens  graves  y  lors*- 
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qu'en  entrant  dans  une  maison ,  non  loin  du 
seuil,  le  pied  vient  à  craquer.  Que  n'ai- je 
reçu  un  meilleur  présage  !  Arrêtons^nous  un 
moment  :  que  diraient  ton  père  et  ta  mère  si 
tu  leur  amenais  une  servante  boiteuse  ?  tu  leur 
paraîtrais  un  hôte  peu  intelligent. 


FIN     DU     CHANT     HUITIEME. 


CHANT    NEUVIEME. 


LA    PERSPECTIVE    HEUREUSE. 


JVl  uses,  si  favorables  au  tendre  amonr  ^ 
vous  qui  jusqu'ici  avez  guidé  l'excellent  jeune 
homme  dans  sa  route ,  qui  avez  pressé  son 
amante  sur  son  cœur  avant  qu'elle  lui  ait  pro- 
mis sa  main  ;  venez  à  notre  secours ,  achevez 
de  former  l'union  de  ce  couple  aimable ,  et 
dissipez  promptément  les  nuages  qui  s'élèvent 
pour  troubler  leur  bonheur  :  mais  avant  dites- 
nous  ce  qui  se  passe  en  ce  moment  dans  la 
maison  paternelle. 

La  mère ,  remplie  d'impatience  et  de  crain- 
tes ,  rentre  pour  là  troisième  fois  dans  le  salon 
qui  réunissait  l'hôte  et  ses  deux  amis ,  et  dont 
elle  venait  a  peine  de  sortir;  elle  parle  de 
l'orage  qui  s'approche ,  du  subit  obscurcisse-^ 
ment  dé  la  lune,  de  la  longue  absence  de  son 
fils ,  et  des  périls  où  la  nuit  l'expose  ;  elle 
blâme  vivement  les  deux  amis  de  s'être  sitôt 
séparés  du  jeune  homme, sians  ^voir  abqrdé 
l'étrangère,  sans  lui  avoir  proposé  l'hymen 
auquel  il  aspire. 
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N'aggrave  pas  le  mal ,  dît  le  père  mécon- 
tent; tu  vois  ({ue  nous  sommes  nous- mentes 
pleins  d'impatience,  dans  l'attente  de  l'issue. 

Mais  le  voisin ,  assis  tranijuillement ,  prend 
la  parole  :  Dans  ces  heures  de  trouble ,  je  ne 
cesse  de  reconnaître  ce  que  je  dois  a  feu  mon 
père  qui ,  lorsque  j'étais  enfant,  arracha  de 
mon  cœur  toutes  les  racines  de  l'impatience 
jusqu'au  dernier  filet ,  et  depuis  ce  tems  je  sais 
attendre  mieux  qu'aucun  des  sages,  Dites-^ 
nous, je  vous  prie,  repartit  l'ecclésiastique, 
quel  secret  enîploya  le  vieillard  pour  opérer 
ce  prodige.  Volontiers ,  reprît  le  voisin ,  cha- 
cun peut  le  mettre  à  profit.  Dans  mon  en^ 
fance ,  il  m'advint  une  fois  d'être  impatient , 
en  attendant  avec  un  grand  désir  la  voiture 
qui  nous  devait  mener  à  la  fontaine  des  til- 
leuK  Cependant  elle  n'arrivait  pas  ;  courant 
çà  et  là  comme  une  belette  ,  je  montais, 
descendais  les  degrés ,  je  me  précipitais  de 
la  fenêtre  à  la  porte  ;  le  sang  me  picotait 
les  doigts,  je  grattais  les  tables,  trépignais 
des  pieds  dans  toute  la  chambre ,  mes  pleurs 
allaient  couler.  Rien  n'échappait  à  cet  homme 
flegmatique  ;  mais  comme  enfin  je  me  portai 
jusqu'au  plus  haut  point  de  l'extravagance ,  il 
me  prit  tranquîUèmeot  par  le  bras ,  me  con« 
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duisit  à  la  fenêtre ,  et  me  dit  ces  paroles  re-* 
maffquables  :  Vois  -  ta  là ,  en  face  de  nous  ^ 
Fatelier  de  ce  menuisier  ?  il  est  fermé  au  jour* 
d'hui ,  demain  il  sera  ouvert  ;  Ik ,  sont  toujours 
en  mouvement  les  rabots  et  les  scies,  et  du 
matin  au  soir  les  heures  s'écoulent  dans  le 
travail  ;  mais  écoute  ceci.  Un  matin  viendra 
oii  le  maître  et  tous  ses  garçons  emploieront 
leur  industrie  à  te  préparer  un  cercueil,  qui 
sortira  bien  vite  de  leurs  mains  ;  ils  s'empres* 
seront  d'apporter  ici  la  maison  de  planche  ^ 
qui  reçoit  enfin  le  patient  et  l'impatient ,  et 
qui  sera  bientôt  pressée  de  son  toit  Mon  ima« 
gination  me  fît  tout  voir  en  réalité ,  les  jplan- 
ches  jointes ,  la  couleur  noire  préparée  :  ja 
m'assis  paisiblement,  et  j'attendis  la  voiture 
avec  patience.  Depuis  ce  tems ,  lorsque  d'au- 
tres, dans  une  attente  incertaine,  courent  de 
toutes  parts  en  désespérés ,  moi,  je  suis  forcé 
de  penser  au  cercueil. 

:  L'idée  frappante  de  la  mort ,.  dit  le  pasteur 
^n  souriant ,  ne  s'offre  pas  au  sage  comme  un 
objet  d'épouvante,  ni  à  l'homme  pieux  comme 
son  dernier  terme  ;  elle  fait  rétrograder  celui- 
là  vers  la  vie  en  lui  enseignant  à  la  bien  ré- 
gler, et  soutient  celui-ci  lorsqu'il  est  dans 
l'afiliction ,  par  l'espérance  d'un  bonheur  fur 
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tac  i  le  trépas ,  pour  l'un  et  l'autre ,  se  change 
en  vie.  C'est  donc  à, tort  que  ce  père  n'a  mon- 
tré dans  la  mort  que  la  mort  à  son  enfant 
sensible.  On  doit  présenter  à  l'adolescent  un 
tableau  d^uû  grand  prix ,  celui  d'un  âge  mûri 
daùs  l'exercice  des  vertus ,  et  au  vieillard  le 
tableau  de  la  jeunesse ,  afin  que  tous  deux  se 
plaisent  à  voir  ce  cercle  perpétuel ,  et  qu'ainsi 
la  vie  s'achève  dans  l'activité  de  la  vie« 

M»s  la  porte  s'ouvre,  et  le  couple  admi* 
rable  parait  :  les  tendres  parens  et  les  amis , 
frappés  de  surprise  à  l'aspect  de  la  jeune 
personne ,  sont  captivés  par  sa  beauté  et  par 
la  richesse  de  sa  taille ,  et  la  trouvent  parfais 
tement  assortie  au  jeune  homme  ;  oui ,  la  porte 
semble  être  trop  petite  pour  les  recevoir  au 
moment  qu'ils  posent  ensemble  le  pied  sur  le 
seuil.  Herman  la  présente  à  son  père  et  à  sa 
mère ,  et  leur  dit  ce  peu  de  mots  avec  rapi« 
dite  :  Voici  une  personne  telle  que  vous  pou- 
vez la  désirer.  Mon  père  chéri ,  veuillez  la 
bien  accueillir ,  elle  en  est  digne  ;  et  vous  ^ 
ma  mère  ,  interrogez-la  ,  dès  à  présent,  sur 
tout  ce  qui  concerne  la  conduite  intérieure 
d'une  maison ,  et  vous  verrez  combien  elle 
mérite  de  vous  appartenir  et  de  remplacer 
Totre  fille.  Se  hâtant  de- tifer  le  pasteur  à  Ter 
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cari  :  -^  Homme  excellent ,  vehëz  prompte- 
ment  à  mon  secours,  et  déliez  ce  liœud,  mo- 
ment qui  me  fait  trembler;  car  je  n'ai  point 
engagé  cette  jeune  fille  k  me  suivre  conune 
moû  épouse,  elle  croit  entrer  dans  la  maison 
comme  servante,  et  je  crains  qu'elle  ne  la 
fuie  avec  courroux  dès  qu'on  lui  parlera 
d^hymen  :  mais  que  tout  soit  décidé  à  cet  ins-- 
tant  même  ;  elle  ne  doit  pas  rester  plus  long- 
tems  dans  Perreur ,  et  je  né  peux  plus  rester 
dans  le  doute  ;  hâtez-vous ,  et  donnez-nous  un 
nouveau  témoignage  de  votre  sagesse ,  que 
nous  honorons. 

L'ecclésiastique  rejoint  aussitôt  les  assis- 
tans;  mais ,  hélas  !  déjà  l'ame  de  la  jeune  per- 
sonne a  été  blessée  par  ces  paroles  du  père  ^ 
prononcées  avec  son  ton  badin,  quoiqu'en  de 
bonnes  intentions  :  Voilà  qui  me  plait ,  mon 
enfant;  je  me  réjouis  de  voir  que  mon  fils  n'ai 
pas  moins  de  goût  que  son  père  qui,  étant 
jeune ,  prenait  toujours  la  plus  belle  pour 
danser ,  et  qui  enfin  alla  chercher  la  plus  beUè 
pour  l'amener  dans  sa  maison  comme  son 
épouse:  c'était  cette  petite  mère.  On  recon- 
naît d'abord  à  l'épouse  quel  est  le  tour  d'esprit 
de  celui  qui  l'a  choisie ,  et  s'il  a  le  sentiment 
de  ce  qu'il  vaut.  Vous  n'atcz  pas  non  plus  | 
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n'est-ce  point  ?  délibéré  long-tons^  il  me  sem^, 
ble  en  effet  qu'il  n'est  pas  si  pénible  de  le 
suivire. 

r  Herman  n^ayait  entendu  qu'une  lé^re  par^ 
tîe  de  ces  paroles  ;  cependant  il  éprouve  au-^n 
dedans  de  Luirmème  un  tremblement  général^ 
et  tous  les  assistans  à-la-fois  gardent  le  silencew 

•  Mais  la  fille  admirable  ,  navrée  jusqu'au 
fond  de  l'ame  d'une  raillerie  qui  lui  parait 
insultante ,  reste  immobile  ;  une  rougeur  su^ 
bite  se  répand  sur  son  visage  et  sur  son  cou  ^ 
néanmoins  elle  se  contient ,  elle  rassemble,  ses 
esprits,  et  dit  ensuite  au  vieillard ^sans  cadier 
tout  son  cbagrin.:  O  certainem»nt  votre  fils 
ne  m'a  point  préparée  a  une  telle  réception  ^ 
quand  il  m'a  fait  le  portrait  de  son  père ,  d^ 
cet  excellent  citoyen.  Je  sais  que  vous  êtes  un 
homme  prudent,  qui  se  comporte  envers  tout 
le  monde  selon  la  convenance  des  persosmes  : 
mais  il  parait  que  vous  n'avez  Vpas  assez  de 
compassion  pour  la  fille  pauvre ,  qui  vient  seu^ 
lement  de  passer  votre  seuil ,  et  qui  est  dispo^ 
sée  à  vous  servir  ;  sans  quoi  vous  ne  m'auriez 
pas  fait  sentir,  par  une  ironie  amère,  la  dis^ 
tance  àfi  mon  smt  à  celui  de  votre  fils  et  à 
«votre  sort.  Sans  doute  j'entre. pauvre,  avec 
wi  humble  paquet  »  dans  une  maison  pourvue 
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de  tout  ;  ce  qui  donne  de  Fassarance  à  ses 
joyeux  habitans:  je  me  connais  très4>ien,et 
sais  quels  doivent  être  nos  rapports;  mais  est«» 
il  généreux  de  m'accueillir ,  k  l'instant  même 
de  ma  venue  ,  avec  une  raillime  qui ,  peu  s'en 
faut ,  me  repousse  loin  du  seuil  où  j'ai  a  peine 
posé  le  pied  ? 

Herman ,  plein  d'anxiétés ,  s'agitait  et  con« 
jurait  d'un  signe  l'ecclésiastique  ,  son  ami ,  de 
se  jeter  comme  arbitre  au  milieu  de  ce  débat, 
pour  dissiper  cette  erreur  en  un  moment* 
JL'hcmime  prudent  s*approche  aussitôt  ;  il  con<^ 
sidère  le  cbagrin  tranquille  de  Dorothée ,  sa 
sensibilité  qu'elle  maîtrise  ,  ses  larmes  qu'elle 
retient  au  bord  de  sa  paupière.  Alors ,  par  une 
prompte  impulsion  de  son  esprit ,  il  se  déter* 
mine ,  au  lieu  de  bannir  tout- à-coup  cette  er^- 
reur ,  à  la  prolonger  un  instant ,  afin  de  sonder 
les  sentimens  de  la  jeune  personne,  tandis 
qu'elle  est  émue.  O  fille  étrangère  !  lui  dit-il 
dans  ce  dessein ,  la  résolution  que  tu  as  prise  de 
servir  dans  l'étranger  a  été  trop  précipitée ,  si 
tu  n'as  pas  assez  considéré  à  quoi  l'on  se  sou« 
met  en  mettant  le  pied  dans  la  maison  de  sou 
lUattrej  car  de  la  main  donnée  dépend  le  sort 
de  l'année  entière ,  et  un  seul  oui  oblige  k 
beaucoup  de  résignation*   Les  courses  fati* 
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gantes,  lasaeur  amère,  causée  par  un  travail 
qui  presse  et  qui  toujours  renaît,  ne  sont  pas 
ce  que  le  service  a  de  plus  pénible  ;  un  maître 
actif  prend  quelque  part  a  ces  soins  :  mais 
souffrir  de  son  humeur  quand  il  blâme  à  tort , 
ou  qu'il  donne  à  chaque  instant  de  nouveaux 
ordres  sans  pouvoir  être  d'accord  avec  soi- 
même  i  essuyer  les  emportemens  d'une  maî- 
tresse qui  prend  feu  k  la  moindre  occasion  ; 
les  rudesses  et  les  mutineries  des  enfans  ; 
voilà  ce  qui  est  pénible  ,  et  ce  qu'il  faut  ce- 
pendant supporter,  sans  négliger  son  travail; 
sans  dépit  ni  murmure.  Mais  tu  ne  me  parais 
pas  faite  pour  cet  éjtat,  puisqu'une  plaisanterie 
de  ce  père  a  déjà  si  profondément  blessé  toa 
ame,  quoique  rien  ne  soit  plus  fréquent  que 
de  railler  une  jeune  fille  en  soupçonnant  qu'un 
jeune  homme  a  touché  son  cœur. 

Frappée  de  cette  dernière  parole  qui  n'a 
pas  manqué  le  but,  vivement  émue ,  elle  ne 
se  contient  plus;  ses  sentimens  se  manifes- 
tent avec  énergie ,  sa  poitrine  se  gonfle ,  un 
soupir,  sy  fait  passage ,  et  elle  dit  aussitôt  en 
versant  un  torrent  de  larmes  ardentes  :  O  que 
l'homme  raisonnable  qui  veut  donner  ses  con^ 
seils  à  l'affligé  ,  sait  peu  qu'une  parole  froide 
ne.peut  dég^er  un,  coeur  du  poids  d^s  peines 
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dont  le^  ciel  a  permis  qu'il  fût  chargé!  Vous 
êtes  heureux ,  la  joie  est  votre  partage  ;  com- 
ment une  raillerie  pourrait-elle  Vous  blesser  ? 
mais  le  malade  sent  avec  douleur  la  main 
légère  qui  le  touche.  Non,  la  feinte  me  serait 
inutile ,  quand  même  je  pourrais  y  recourir. 
Décidons  -  nous  à  cet .  instant  ;  le  retard  ne 
ferait  qu'augmenter  mes  peines ,  lés  rendre 
plus  profondes,  et  peut-être  me  plonger  dans 
un  chagrin  secret  qui  minerait  mes  jours  avec 
lenteur.  Laissez-.moî  partir ,  je  ne  peux  rester 
dans  cette  maison.,  je  veux  en  sortir  ^  et  vais 
retrouver  mes  pauvres  parens  que  j'ai  laissés 
dans  le  malheur ,  ûe  songeant  qu'à  m'en  tirer 
moi-même.  C'est  ma  ferme  résolution;  elle 
me  .permet  dé  vous  faire  Taveu  d'un  sentiment 
qui ,  si  j'étais  restée  ici ,  eût  été  enseveli  dans 
mon  sein  durant  de  longues  années.  Oui  i  la 
raillerie  de  ce  père  a  profondément  blessé 
ttioname.'  Ge  n'est  pas  que  j'sde  un  orgueil  et 
tme  sensibilité  peu.  convenables. petit- être  à 
l'état  011  j'entrais;  mais  il  est  vrai  qûç.mon 
coeur  a  senti  du  penchant  pour  le  jeune  homme 
qui^  di^ns  ce  jour,  m'^st.  apparu  comme  un 
libérateur.  Quand  il  s'est  éloigné  de  moi ,  et 
que  j'ai  poursuivi  ma  route,  il  est  resté  pré- 
dent à  nia.  pensée  ;  je  songeais  kla  personne 


beureuse  à  laquelle  il  avait  déjà  peut-être 
donné  sa  foi,  et  dont  il  portait  Pimage  dan» 
son  cœur.  Et  quand  je  l'ai  reVu  près  de  la' 
source^  il  me  semblait  qu^un  des  immortels 
paraissait  a  mes  yeux  satisfaits.  Je  Pai  suivi 
de  si  bon  coeur  lorsqu'il  a  voulu  m'engager 
à  vous  servir!  Je  veux  l'avouer  encore;  du* 
rant  notre  route ,  un  espoir  a  flatté  mon  âme  ^ 
celui  de  mériter  peut-être  un  jour  sa  main , 
lorsque  je  serais  parvenue  a  me  rendre  utile 
au  bonbeut  de  votre  maison.  Je  vois  seule*' 
ment  à  cette  beure  les  dangers  auxquels  je 
m'exposais  en  vivant  près  de  celui  pour  qut 
j'avais  un  secret  penchant  ;  je  vois  à  cette 
beure  la  gi^ande  distance  qui  se  trouve  entre 
une  fille  dénuée  de  biens  et  un  jeune,  bomme 
opulent  y  f&t-elle  la  première  de  son  sexe  par 
son  mérite.  J'ai  hit  tout  cet  aveu  pour  que 
vous  né  méconnaissiez  'pas  l'ame  qui  a  été 
blessée  )  circonstance  à  'laquelle  je  dois  le 
dessein  de  m'éloigner  :  sans  die,  mon  sort 
eût  été  de  cacher  mes  •  tranquilles  vcéux^  de 
le  voir  bientôt  ameper  dans  sa  inaison  son 
épouse;  et  comment  eussé-je  alors  pu  sup- 
porter mes  peines  secrètes  ?  Heureux  aver- 
tissement! mon  secret  est  échappé  de  mon 
sein  lorsque- le  nudn'eçt  pas  stnt 


Que  tautsoit  révélé.  Rien  ne  doit  me  retenir 
plus  longrtetns:  ici ,  où  je  tae  vois  confuse  • 
agitée ,  où  j'ai  fait  le  sincère  aveu  de  me» 
sentimens  et  de  ma  folle  espérance.  Ni  la 
nuit  qui  se  couvre  au  loi|i  de  nuages  amon^ 
celés,  ni  le  tonnerre  roulant  qui  retentit  à 
mon  oreille ,  ni  les  torrens  qui  se  précipitent 
du  ciel  sur  les  campagnes  ayec  violence ,  ni 
le  bruissement  des  vents  orageux,  rien  n'ar^ 
rêtera  mes  pas.  J'ai  soutenu  tous  ces  assauts 
dans  notre  fuite  désastreuse  et  près  de  l'ennemi 
qui- nous  poursuivait.  Je  vais  m'exposer  en-» 
cK>re  à  ce  qui  peut  m'arriver  sur  la  terre  ^ 
comme  j'y  suis  accoutumée  depuis  long-tems, 
saisie,  entraînée  par  le  tourbillon  du  tems 
0^  nous  sommes ,  qui  me  sépare  de  tout. 
Vivez  heureux,  je  ne  me  retarde  plus  un 
moment ,  le  sort  en  est  jeté. 

En  achevant  ces  mots ,  elle  se  retirait  pré^ 
GÎpitamment  et  dirigeait  ses  pas  vers  la  porte, 
ayant  encore  son  humble  paquet  ;  lorsque  la 
mère  entourant  de  ses  bnas  là  jeune  fille  et  la 
retenant  :  Dis ,  s'écrie- t-elle  stupéfaite ,  que 
signifient  tout  ceci  et  tes  larmes  inutiles? 
Non ,  je  ne  te  laisse  point  aller ,  tu  es  l'épouse 
de  mon  fils. 

lie  père  mécontent  regardait  1^  fille  éplo« 
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rée ,  et  il  dit  avec  humeur  :  Ainsi ,  pour  prix 
de  toute  ma  complaisance,  ce  qui  m'est  le 
plus  désagréable  doit  m'arriver  à  la  fin  du 
jour!  car  rien  ne  me  révolte  plus  que  les 
pleurs  des  femmes ,  les  cris  passionnés  ,  qui 
rendent  inextricable  ce  qu'un  peu  de  raison 
débrouillerait  plus  facilement.  Je  né  puis  être 
témoin  plus  long-tems  de  cette  étrange  scène  ; 
conduisez-la  vous* même  a  sa  fin ,  je  me  retire 
pour  me  coucher. 

Se  tournant  aussitôt ,  il  voulait  se  rendre 
à  la  chambre  où  était  son  lit  nuptial ,  et  oii 
le  sommeil  lui  faisait  goûter  le  repos  ;  mais 
son  fils  le  retenant  :  Mon  père,  lui  dit  «il 
d'une  voix  suppliante ,  ne  précipitez  rien ,  et 
ne  soyez  point  irrité  contre  la  jeune  personàe. 
Je  dois  seul  pcnrter  la  peine  de  tout- ce  trouble, 
que  cet  ami ,  trompant  mon  attente ,  vient 
d'augmenter ,  encore  par  sa  feinte.  Prenez  la 
parole,  homme  estimable,  vous  à  qui  j'ai 
confié  mes  intérêts;  loin  d'ajouter  à  nos  tour- 
mens,  veuillez  tout  éclaircir;.  car  la  vénéra- 
tion que  je  vous  porte  s'affaiblirait  si  les  peines 
d'autrui ,  au  lieu  de  vous  engager  .à  l'exercice 
de  votre  haute  sagesse ,  n'étaient  pour  vous 
que  le  sujet  d'une  joie  maligne. 

Quelle  pirudence  »  dit  1«  pasteur  avec  un 


ftcmnte  •  eût  mieux  réussi  a  tirer  du  icnûeur  de 
cette  excellente  personne  l'aimable  aveu  que 
nous  venoiis  d^enlendre ,  et  à  nous  dévoiler 
6on  caractère  ?  Ta  tristesse  ne  s'est-éllë  pas 
aussitôt  convertie  en  joie ,  en  ravissement  ? 
Parie-lui  donc  toi-même  :  lui  fàut-il  d'autreft 
éclaircissemens  que  les  tiens  ? 

Alors  Herman  s'avâncant  veirs  Dorothée  r 
3Nre  regrette  point  tes  larmes  et  cette  douleur 
passagère ,  lui  dit  -  il  avec  tendresse  ^  elles 
confirment  mon  bonheur ,  et ,  je  l'espère ,  le 
tien.  J^  ne  suis  pas  venu  à  la  fontaine  pour 
proposer  a  Pétrangère ,  à  la  f31e  la  plus  acr 
eomplie,  d'être  notre  servante  j  j'y  suis  venu 
pour  obtenir  ton  cœur  et  ta  main.  Mais  hélas  I 
mon  œil  intimidé  n^a  pu  voir  quel  était  le 
penchant  de  ton  cœur  ;  je  n'ai  aperçu  dans 
tes  Regards  que  de  l'amitié  lorsque  tu  m'as 
salué  dans  le  paisible  miroir  de  la  source.  Te 
conduire  dans  notre  maison ,  était  déjà  la 
moitié  de  mon  bonheur.  Veuille  le  rendre 
parfait;  oh  que  je  puisse  bénir  ce  moment!— 
Elle  lève  vers  le  jeune  homme  des  yeux  ou 
règne  l'émotion  la  plus  tendre ,  et  ne  se  re- 
fuse pas  à  cet  embrassement  et  à  ce  baiser; 
le  comble  des  délices  lorsqu'il  est  pour  des 
amans  le  gage  longrtems  désiré  du  bonhem^ 
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futur  de  leur  vie,  bonheur  qui  leur  paratl 
alors  illimité. 

Le  pasteur  avait  dissipé  les  incertitudes 
de$  autres  assistans.  Mais  la  jeune  fille  se  pré- 
cepte avec  grâce  au  père,  s'incline  devant  lui, 
pénétrée  de  respect  et  d'aifection ,  et  lui  bai- 
sant la  main  qu'il  retirait  :  Que  la  justice  , 
dit^elle ,  vous  fasse  pardopner  k  ceUe  qu'une 
erreur  a  troublée ,  les  larmes  de  la  douleur  et 
les  lariues  de  la  joie^  Ob  !  pardonnez-moi  la  sen-> 
sibilité  011  d'abord  je  me  suis  livrée  j  pardon* 
nez-moi  aussi  celle  que  j'éprouve  en  ce  mo« 
ment»  et  latsses^moi  le  tems  de  me  reconnaître 
dans  le  bonheur  inopiné  qui  m'arrive ,  et  que 
chacun  ici  partage.  Oui,  que  ce  premier  cha** 
grin ,  causé  par  moi  qu'une  surprise  a  égarée  ^ 
soit  le  dernier.  Le  service  fidèle  auquel  la  ser- 
vante s'était  engagée,  et  que  l'afiection  lui 
aurait  allégé ,  vous  sera  rendu  par  votre  fille» 

Aussitôt  le  père  l'embrasse ,  en  cachant  se^ 
larmes.  La  mère  s'approche  d'elle  avec  con- 
fiance ,  et  la  baise  tendrement  :  leurs  mains , 
l'une  dans  l'autre ,  s'agitent  en  signe  d'ami- 
tié ;  les  deux  femmes  en  pleurs  gardaient  le 
silence. 

Alors  le  bon  et  judicieux  pasteur  se  hâte 
de  saisir  la  main  du  père,  et  lui  tire  >  non  sans 
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peine,  dit  doigt  potelé  l'anneau  nuptial;  il 
prend  l'anneau  de  la  mère ,  et  unit  les  deux 
jeunes  gens.  Que  ces  anneaux  d'or ,  dit-il , 
soient  destinés  à  former  l'étroite  union  d'un 
second  hymen,  aussi  heureux  que  l'ancien. 
Herman  est  pénétré  d'amour  pour  Dorothée  ; 
elle  avoue  qu'il  est  l'objet  de  ses  vœux.  Je 
TOUS  unis  donc  en  ce  moment,  et  vous  bénis 
pour  le  reste  de  vos  jours,  par  la  volonté  d'un 
père  et  d'une  mère ,  et  sous  les  yeux  de  ce 
témoin  notre  ami. 

Le  voisin  aussitôt  s'incline  vers  eux ,  et  leur 
adresse  des  vœux  ardens.  Mais  le  pasteur, 
en  voulant  attacher  l'anneau  au  doigt  de  la 
jeune  personne  ,  aperçoit  avec  étonnement 
celui  qu'elle  y  portait ,  et  qu'Herman  a  consi'« 
déré  avec  tant  d'inquiétude  lors  de  leur  ren«* 
contre  près  de  la  source.  Quoi!  dit-il  aveo 
enjouement,  ce  sont  donc  ici  tes  secondes 
fiançailles  ?  Pourvu  que  le  premier  fiancé  ne 
se  présente  pas  à  l'autel  pour  s'opposer  à  votive 
union  ! 

Oh!  souffrez,  répond-elle , que  je  consacra 
tm  moment  à  ce  souvenir  :  l'homme  vertueux 
qui ,  à  son  départ ,  me  donna  cet  anneau ,  et 
qui  ne  revit  pas  ses  foyers ,  le  mérite  bien.  U 
prévit  tout  ^  lorsque  l'amour  de  la  liberté  et  1« 
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désir  de  coc>pérer  à  de  grandes  révolution* 
Tentraînèrent  à  Paris ,  oii  il  trouva  la  prisoa 
et  la  mort.  Vis  heureuse ,  me  dit-il ,  je  pars  ; 
tout  s'agite  sur  la  terre ,  tout  semble  se  désu^ 
nir  ;  les  bases  fondamentales  des  états  les  plu» 
solides  se  rompent ,  l'héritage  abandonne  l'an*, 
eien  possesseur ,  l'ami  se  sépare  de  son  ami  j 
l'amant  même  de  son  amante.  Je  te  laisse  en' 
ce  lieu,  et  si  jamais  je  t'y  revois  —  mais  qui 
peut  le  savoir?  ce  sont  peut-être  les  dernières 
paroles  que  je  t'adresse.  On  l'a  dit  avec  raison  j 
et  on  doit  le  dire  à  présent  plus  que  jamais , 
l'homme  n'est  qu'un  étranger  sur  la  terre  ;  lei 
sol  ne  nous  en  appartient  plus  a  aucun  titre  ; 
les  richesses  sont  errantes  ;  l'or  et  l'argent  des 
maisons  et  des  temples  se  fondent ,  se  déga-* 
gent^de  leurs  formes  anciennes  et  sacrées;^ 
tout  est  en  mouvcipient,  comme  si  l'univers; 
dont  la  structure  semblait  consommée,  voulait 
briser  ses  liens  pour  rebrousser  dans  le  chaoa 
et  la, nuit, -et  pour  en  sortir  sous  une  forme 
nouvelle.  Tu  me  conserveras  ton  cœur  j  et  si 
jamais  nous  nous  retrouvons  sur  les  ruines 
du  monde ,  nous  serons  des  êtres  renouvelés , 
libres ,  à.  l'abri  des  coups  du  sort  j  car  celui 
qui. aura: franchi  de  tels  jours,  pourrart-il  en- 
core recevoir  des  entraves  ?  Mais  si  nous  hq 
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isortons  pas  tous  deux  Tainqueurs  de  ces  ora- 
ges, si  c'est  I»  dernière  fôisequé  je  t'embrasse  i 
oh  !  que  ihon  image  soit  :pîpésente  a  ta  pensée , 
ei  attends  avec  la' même^  ëgaKté  d'ame  le  bon- 
•  feeup  et  rinÉpplune.  Si  une  nouvelle  patrie  et 
|in  nouvewi  lien  t'appellent,  reçois  avec  gra- 
titude les;  avantages  que  la  fohtâne  t^aura  des-* 
fines  '^  aime  cexii:  qui  l^auroiyt  donné  leur  ami- 
tié ,  sois  recoGBoiaissaiite L'envers  ton  bienfai- 
teur 'y ,  mais  que .  la  .pr udende^  '  guide  tes  pas  ;  ne^ 
l^'ëxpose  pa&âr<ai1aertumed'i:|neseGonde  pert^; 
Que  tes  joilF&teâoientchers^'cependanl!  n'ât^ 
tache  pa&  àila.siÊ  un  .plus  grand  ptîx  qi/sitix 
autres  biens  yiLn'ën  jestipoiniqûi  ne  soit^rôm*:'' 
ipeurx  T^llcjs  fùtent.  ses  parotesi,  ^  cet  homme^ 
magnanime 'ne 'reparut  plms  k  mes  yetrx:- Je 
l^erds^  ensuite  tout  ce  qiiè  je  posséd^iis ,  et  je 
ai/^suis  bitii  «souvent  rappelé  ses  exhortatîbhs! 
J'y  pensélencoce'eû  ce^moifiient  ok  Pamdur 
me  prépare  ici  Je  bonhipors  ou  Fespérancë 
pi'Quvre  le  plus  riant  atenir. -0  pai^doiirie , • 
mon  excellent  ami ,  si  en*^eri*aM  ton  bras,  fe 
tremble  encore.  Je  suis  comme  le  nautonnièr  J 
auquel: le  soi. le  plus  solide  qu'enfin  il  aborde  ^ 
parait  chap^elffnt.. 

.   Elle  dit ,  ^t  platse  l'anneau  qu'elle  vient  de 
jeçQvqir  p^ès  de  celui  qu^ejle  portait  Mai> 


IJfS  HERMAIf    ET    DOROTHEK, 

Herman ,  dont  Famé  est  aussi  intrépide  qae 
tendre  :  Dorothée ,  dit-il ,  que  notre  union  -^ 
dans  ce  boûleyersement  général^  soit  d'autant 
plus  solide  et  durable;  opposons  ensemble 
aux  malheurs  neutre  courage  ;  songeons  à  con-* 
server  des  jours  qui  doivent  nous  être  cfaers  t^ 
et  la  possèssioi^  des  biens  ^ui  peuvent  les  em^, 
bellin  Celui  qiii  s'émeut  en  des  tems  où  tout 
s'ébranle ,  étend  le  désastre  ;  mais  celui  dont 
l'amci  est  inaltérable ,  se  crée  lui-même  un 
monde.  Il  n'est  pas  digne  des  Germains  dd 
propager  ce  mouvement  épouvantable ,  ni  de 
flotter  tdur- a-tour  d'un  sentiment  à  l'autre  t 
que  notre  conduite  soit  confoniie  àsotre  ca-^ 
ractère  ;  nous  devons  le  dirte  et  le  peiîsep.  Oit 
loue  encore  lei  peuples  intrépides  qui  s'ar^ 
mèrent  pour  la  défense^  de  leur  patrie ,  d^ 
leurs  lois ,  et  des  objets  les  pluschers  deleun^ 
tendresse.  Nous  sommes  l'un  à  l'autre,  è% 
maintenant  tout  ce  qui  est  à  moi  m^appartiénf 
doublement  et  m'est  plus  cher  que  jamais;  je 
ne  veux  point  le  posséder  avec  crainte  et 
trouble  «  mais  avec  assurance  et  courage.  Si 
les  ennemis  nous  menacent  encore  cette  an-* 
née  ou  dans  un  tems  plus  éloigné  ^  viens  me 
présenter  mes  armes  et  m'en  revêtir.  Per- 
suadé ,  conune  je  pourrai  l'être ,  que  mofii 
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père ,  ma  mère  et  ma  maison  seront  les  objeu 
de  tes  soins  ^  oh  l  j'opposerai  aux  dang^ers  un 
cœur  intrépide.  Que  tous  s'enAamment  du 
même  sentiment ,  la  puissance  se  lèvera  contre 
la  puissance  y  et  la  paix  sera  lùentôt  le  sujet 
d'une  alégresse  umyers€;|le. 
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ELTJi  craî  veut  connaître  iin  tahleàu  de 
liàpliaël,  ne  croira  pas  avoir  atteint  son  but 
s'il  n'en  considère'  que  la  copie.  J'enlendg 


que  la  copie. 


'donc  par  rçtude  des  anciens  celle  de  leurs 
écrivains'  dans  lès  originaux  *,  ,dés  écrivains  de 
la  Grèce  çt  ffenomç  ,.  objet  , particulier  de 
ceux  0u  on  initie  dans  la  connaissance  de 
Tantiqùne. 

A  l'époque  présente  de  Ja  ^enaissaBoe  idea 
sciences ,  des  lettres  et  des  arts, ril  est  utile 
de  rappeler,  en  faveur  de  la  jeunesse,. des 


en  particulier,  celles  cfui  ont  établi  danscet 
^Institut  là  section  des  langues  ancieimçs.  Elle 


'  Lu  à  rixutitttt  fo  Z3  plariosç  an  4. 
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iéM}>i<€[wes  de  la  philosophie  ancienne  ;  et; 
lorisîq^'^  n'eiçi  apereçvra  point ,  s'il  a  su  se 
g^rantif  de  l'esprit  de  système ,  il  sera  plus 
porte  -à  dire  que,  le  simple  éruiâdï^jene  sais  y 
mot.  philosophique  prononcé  par  Sojcràte  et 
Montaigne.  Shaflesbury,  ce  peîtiire  heureux 
du  beau  moral ,  jésttrifaterprète  de  PMion. 

Les  Grecs ,,  qui  ont  fait  une  étude  parti- 
culière, de  la  nfioraJe.9  ont  tellement  analysé 
nos  sentim'ens  moraux'^  qu'il  n^jdst point  de 
langue  .qui  les  •  {M^é^^nte  sous.  un,,  plus  .grand 
i^oml>re^  de  iiuan0^&  que*  la:  Iwgue  grecque. 
CfBS  xmance^i  déliçatofîiméjilehf  le  coup  d'œil 
du  moacaliate. .  hk^  itfaadut tioa  o  des  Offices  d« 
Cicéi'oni  paT'Gar^tfl  i,  iphilosophé'alleiiiaéds  et 
aotf  (Cdn^mentait^e^i^ur.  4^t  ouyragev  .^i^- '^<^^ 
twe  ;pi^y e.  ;  Oiv  .^fe  q<ie  Ciicéodhi  a .  Beaucoup 
puisé;  4aQ^;Iee('  6fif>i9c  .^sr  ^eds.  'Jbar  Morale 
d'Aristote  est  un  de  ses  meilleurs  .lieaités  ^  et 
demafm^^ïiit  Is^rrplpixifijd-un  KaKle î uè^îraliste. 
Serailroe  être  pien;ét9élde'tr]0{^d!adJ1Ûf?âtionfet 
d«k  ^espj^cl  pourfiocrate^  que  dlengâgqr  celui 
qu^^ijijttiv.e  la  mfiiî^f^AA'eùtreteeirrfréquem- 
3»€^t:avec  cte  çhitoisoplrë  ^  qui  vit»d«B$  lès  écrits 

jdesieafdi^ciplea?  ri  r..:<^    -  1    \^r:,  j:-"  ' 

Q^Qjque  plusieurs  4»Bn§Qnt  «ft/say car»  trop 
.ï»iir  ajlj^r s'in3l5fuij5e'^»|  l'&rtMQÎalà Tétole 
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i3es  anciens ,  ceux  qui  ne'  seront  pas  imbus 
dse  ce  préjugé  trouveront  dans  plusieurs  écrits 
d'Aristote ,  de  Platon ,  de  Xénophon,  et  d'un  . 
grand  nombre  d'autres  auteurs  de  ces  âges , 
4es  principes  et  des  exemples  dont  la  médi- 
tation ne  leur  sera  pas  itiutile. 

L'historien  des  anciens  peuples  ^  et  l'artiste 
qui  veut  être  l'historien  de  leurs  arts,  ne  peu- 
•ipent  assez  les  observer  de  près  pour  en  offrir 
UB  tableau  fidèle  et  vivant  :  les  erreurs  nom- 
br^usesoii  sont  tombés  en  particulier  plusieurs 
4e  ceux  qui  ont  parlé  de  leurs  arts,  en  four- 
nissent la  preuve.  Ce.  sujet  est  encore  neuf 
dans  une  grande  partie  de  ses  branches.  Deux 
de  nos  confrères ,  MM.  Leroy  et  Ameilhon  ,* 
.viennent  de    nous  le  confirmer   par    leurs 
3?echerches  utiles.  Pour  montrer  l'influence 
des  lettres  sur  les  arts,  citerai -je  Phidias  et 
un  peintre  moderne  dont  Homère  agrandit  le 
génie  ?  Le  mot  de  ce  peintre  est  connu.  Le 
Jupiter  de  Phidias  a  été  comme  esquissé  par 
Homère.  Les  écrivains  éminens  parmi  lés  an- 
ciens offrent  encore  à  l'artiste  de  belles  statues 
et  de  beaux  tableaux  que  leur  génie  peut  ani- 
mer. Et  qui  ne  sait  comîbien  la  lecture  des 
anciens  est  nécessaire  à  l'artiste  pour  ne  pas 
donner  l'air  français,  par  exemple,  à  des  per- 
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sonnages  grecs  ou  romains ,  et  potir  ne  pa$ 
moderniser  leur  costume,  leurs  mœurs ,  leurs 
monumens  ?  Si  Corneille  puisa  dans  Tite^Liva 
6t  Plutarque  pour  rendre  les  traits  de  plusieurs 
de  ses  héros,  nos  Roscius  qui  réussissent  à  les 
exprimer  nous  diront  s'ils  ne  sont  pas  allés 
puiser  aux  mêmes  sources. 
'  Mon  assertion  n'est  pas  que  tous  ceux  qui 
se  livrent  aux  sciences  et  aux  arts,  soient 
également  appelés  aux  études  les  plus  pro« 
fondes  de  l'antiquité;  les  Bacon,  les  Leibnitz, 
les  Bayle ,  les  Haller,  sont  des  phénomènes  : 
mais,  si  l'on  négligeait  ces  études,  il  resterait 
bien  des  terrains  incultes  dans  le  champ  des 
connaissances  humaines.  Et  ne  doutons  pas 
que  tel  physicien  ou  tel  géomètre  qui  s'est 
exercé  a  lire  les  bons  modèles  que  nous  offrent 
les  anciens ,  et  qui  se  délasse  quelquefois  avec 
eux ,  ne  leur  doive  une  partie  de  sa  pénétra*- 
tion,  de  sa  clarté,  je  dirai  de  son  goût  ;  car  le 
goût  peut  être  admis  dans  les  sciences  :  et  les 
géomètres  ne  parlent -ils  pas  de  l'élégance 
d'une  démonstration  ?  Je  pourrais  nommer 
un  grand  géomètre  qui,  s'il  ne  relit  pas^ 
conune  Erasme ,  tous  les  écrits  de  Cicéron 
chaque  année ,  en  a  plus  d'une  fois  renouvelé 
k  lecture  entière. 


Genx  même  qui  ne  s^enfaneeraient  pas  dan^ 
Tétude  de  l'antiquité ,  peuvent  tirer  un  grand 
avantage  des  lumières  et  du  goût  général  que 
la  culture  de  cette  branche  étendue  de  nos 
eonnaissances  communique  au  siècle.  L'esprit 
philosophique ,  à  son  tour,  est  utile  aux  litté-» 
rateurs  qui  savent  habilement  en  profiter. 

Mais  les  anciens  forment  un  des  principaux 
domaines  des  littérateurs  :  les  étudier  a  été 
regardé  par  eux  comme  un  devoir* 

Vos  exemplaria  grœca 
Noctumâ  versate  mànu^  versai e  diurnâ^  etd. 

(  De  Ane  poet. ,  r.  ^êS, } 

Graiis  ingenium  >  Q-raiis  dédit  ore  rptundo 
Musa  lo^uU 

Despréaux ,  qui  a  justement  acquis  le  titre 
de  législateur  du  goût,  a  répété  ces  préceptes 
d'Horace  : 

Que  leurs  tendres  écrits  ^  par  les  Grâees  dictés  » 
TRe  quittent  point  vos  mains  y  jour  et  nuit  feuilletés  : 
Seuls  f  dans  leurs  doctes  vers ,  ils  pourront  tous  apprendra 
Par  quel  art ,  sans  bassesse ,  un  auteur  peut  descendre. 

(  Art  poéL  ,  oh.  II  ,  v.  27.  ) 

«  Il  est  dangereux ,  dit  Pope  dans  son  excel- 
«  lent  poëme  sur  la  Critique  ,  de  ne  prendre 
«  du  savoir  qu'en  superficie  :  ne  porte  pas 
«  tes  lèvres  à  la  fontaine  des  Piérides,  ou 


«  bois  de  son  eau  profonde  h  longs  t  traits,  yif 
Il  serait  superflu  de  muitiplier  ici  les  cha^' 
tions  y  il  semble  cependant  qu- il  ne  soit  pas 
inutile  de  rappeler  ces  préceptes.  Il  y  a  long^ 
tems  que  la  décadence  de  cette  étude,  sur* 
tout  de  celle  de  la  langue  grecque  y  s'est  fait 
remarquer.  On  délibéra  U  y  a  quelques  an-- 
nées ,  dans  une  ville  célèbre  par  son  savoir  et 
par  l'instruction  qu'on  y  donne  à  la  jeunesse ',' 
si  l'on  n'y  abolirait  pas  l'enseignement  publio 
des  langues  grecque  et  latine.  On  oppose  quel-' 
quefois  à  nos  maîtres  divers  sèphismes  pour, 
affaiblir  leurs  leçons. 

Le  génie ,  dit-on ,  crée  ;  a-t-  il  besoin  d'autre 
modèle  que  la  nature  ?  Abandonné  à  son  im- 
pulsion ,  il  aura  plus  d'essor ,  sera  plus  ori-* 
ginal  j  et  l'on  cite  quelque  génie  célèbre  qui 
parait  s'être  élevé  de  ses  propres  ailes. 
Horace ,  qui  de  son  tems  avait  à  combattre 
•  les  mêmes  maximes ,  dit  que  l'étude ,  l'art  et 
la  nature ,  doivent  s'entr'aider  j  semblables  à 
des  amis  qui  sont  faibles  lorsqu'ils  se'sépa* 
rjent,  mais  forts  lorsqu'ils  conspirent  à  une 
même  fin.  Je  ne  vois  pas ,  a-t-il  dit  aupara- 
vant ,  ce  que  peut  l'étude  sans  une  veine  fé-* 
coude ,  ni  le  génie  brut  '. 

It  De  ArU  pQ9t,  >  T.  408. 
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Quintilien,  après  avoir  discuté  la>  même 
matière  dans  le  passage  cité  en  note  \  emploie 
cette  comparaison  tirée  de  ragriculture  :  «  Une 
«  terre  absolument  infertile  ne  produira  rien , 
«malgré  les  soins  du  laboureur;  une  terref 
i(  fertile  produira  d'eUe*même  quelque  chose 
«  d'utile  ;  mais  un  tenrain  fécond  devra  plus 
«  encore  à  la  culture  qu'à  la  bonté  du  soL  » 

Il  y  a  sans  doute  des  hommes  qui  semblent 
avoir  été  privilégiés  et  s'être  seuls  ouvert  la 
carrière  avec  un  grand  éclat  y  mais  '  rien  n'est 
plus  rare  ,  et  l'on  ne  peut  se  promettre  aisé-* 
ment  de  faire  voir  en  soi  un  de  ces  phéno- 
mènes. On  pourrait  montrer  qu'ils  n'ont  pas. 
eux-mêmes  été  dénués  de  tout  secours ,  et 
que  les  travaux  de  leurs  pi:jédécesseurs  ne  leur 
ont  pas  été  inutiles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils 
n'ont  pas  dédaigné  l'instruction ,  mais  ils  ne 
l'ont  pas  assez  connue  ;  et  ce  n'est  point  par 
une  fierté  ignorante^  qui  toujours  est  dange- 
reuse ,  que  leur  génie  a  été  à- peu-près  leur 
seul  guide. 

Il  est  singulier  que  plusieurs  de  ceux  qui 


\ 


'  Si  parti  utrilihet  omnino  alteram  detrahas  ^  natura  ettam 
sine  doatrinâ  jnukùm  valehit ,  doctrina  nulla  esse  sine  naturà 
ffotent,  Sin  ex  pari  coeant ,  in  mediocribus.  utrisque  majus  adhuo 
naturœ  credam  esse  momentum  y  consummatos  autem  plus  doç-^ 
trinœ  dehere  quant  naturœ  putaho,  (  Lib.  X^  c.  2.  ) 

*-9 
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semblent  oraiadre  d'imiter  des  modèles  dont 
l'excellence  est  généralement  reconnue,  co- 
pient ceux  dont  on  vient  de  parler  ;  il  leur 
larrlye  quelquefois  de  réfuter,  sans  le  savoir, 
leur  propre  doctrine,  et  de  produire  des  es* 
pèces  de  monstres  :  ils  oublient  que  c  est  par 
le  beau  côté  qu'il  faut  ressembler,  et  qu'il  est 
plus  facile  d'être  aussi  difforme  qu'aussi  sur 
blime  que  son  original. 

Ces  hommes  célèbres  forment  une  excep^ 
tîon  heureuse  ;  mais  combien  d'écrivains  émi^ 
nens  qui ,  en  s'abandonnant  aoi  feu  du  génie , 
eut  été  loin  d'écarter  les  règles  et  les  modèles 
de  l'art  !  Les  nommer,  serait  faire  l'énuméra«^ 
tion  de  toutes  nos  richesses  littéraires.  On  a 
dit  ce  mot ,  qui  admet  bien  peu  d'exceptions  r 
«  Quiconque  n'imite  personne ,  ne  sera  jamais 
«  iniité  » ..  L'homme  de  génie  sait  être  libre  au 
milieu  des  règles  et  des  modèles ,  et  en  servir 
a  son  tour  :  je  dirsû  plus,  ils  favoriseront  la; 
t^table  liberté  du  génie.  L'anarchie,  n'est 
pas  meilleure  dans  l'empire  littéraire  que  dans 
tout  autre  empire. 

11  y  a.  des  écrivains  qu'on  a  droit  d'admirer, 
auxquels  cependant  on  ne  peut  appl^uer  ce 
mot  de  Despréaux  ^  Il  plaît  à  tout  le  momie  ^ 
et  dont  on  ne  peut  dire  qu'ils  sont  les  amis  de 
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tous  les  teins  et  de  tontes  les  heures  :  au  coq-* 
traire ,  ils  ont  autant  de  détracteurs  que  de 
partisans,  et  il  reste  comme  en  problème  s'ils 
méritent  tant  de  louanges  ou  tant  de  blâme , 
parce  qu'en  effet  leur  génie ,  malgré  ses  res- 
sources ,  a  manqué  de  soutien ,  et  que  leurs 
productions  offrent ,  si  je  puis  ainsi  dire  ,  la 
réunion  d'un  bon  et  d'un  mauvais  principe. 
Sfaakespear  souvent  nous  étonne  et  nous  ravit; 
^lais  nous  lisons  plus  fréquemment  Sophocle. 
Nous  risquons  de  nous  égarer  en  voulant  trop 
suivre  les  traces  du  premier;  l'autre  ne  nous 
conduira  point  en  de  fausses  routes.  Heureux- 
tous  les  dons  du  génie  !  mais  qu'il  ne  nous 
éblouisse  pas  au  point  de  nous  écarter  loin 
des  sentiers  de  l'instruction. 

L'exemple  des  Grecs ,  qui  paraissent  nés 
pour  nous  guider  au  beau,  et  qu'on  juge  être 
parvenus  à  la  perfecticm  par  eux  ->mêmes  et 
sans  des  secours  étrangers,  est  cité  encore  par 
quelques-uns  de  ceux  qui  voudraient  secouer 
ie  joug  de  tant  de  maîtres  dans  la  poésie ,  l'é-^ 
loquence  et  les  arts. 

Ce  n'est  pas  sans  s'y  préparer  par  diverses 
études ,  que  les  Grecs  se  sont  -élancés  dans  la 
carrière  du  génie.  Je  ne  parie  pas  seulement 
ici  du  grand  livre  de  la  nature ,  qu'oBr^^là^peut 
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assez  étudier,  et  qu'il  faudrait  au  moins  savoir, 
lire  connue  plusieurs  d'entre  eux ,  si  Ton  pré- 
tend n'avoir  point  d'autre  maître.  Des  tradir 
lions ,  qui  ne  sauraient  être  entièrement  fabu«» 
leuses ,  nous  apprennent  que  plusieurs  colo-^ 
nies  vinrent  porter  leurs  connaissances  dans 
la  Grèce;  et,  chez  cette  nation,  ceux  qui  vou- 
laient s'instruire ,  excités  par  les  lumières  qu'ils 
avaient  reçues  des  contrées  étrangères,  et  par 
le  besoin  de  les  augmenter,  recouraient  aux 
sources  mêmes  de  l'instruction ,  s'engageaient^ 
en  de  longs  voyages ,  demandaient  des  leçons 
à  l'Egypte  et  a  d'autres  parties  du  monde. 
Dans  le  début  de  V Odyssée,  Homèreilépeint 
ainsi  son  héros  :  «  Il  parcourut  les  cités  de 
K  peuples  nombreux ,  et  s'instruisit  de  leurs 
ce  mœurs.  »^Les  connaissances  géographiques 
et  historiques  de  ce  poëte ,  l'emploi  des  dia- 
lectes ,  et  ses  peintures  des  mœurs  de  diffé- 
rentes contrées ,  prouvent  qu'il  fut  lui-mêmo 
un  de  ces  voyageurs  studieux.  Ces  voyageurs 
pouvaient  rencontrer  des  poètes,  la  faculté  de 
l'imagination  étant  la  première  qui  s'éveille 
chez  tous  les  peuples.  Les  fils  et  les  filles 
d'Eole ,  Circé  ^  chantent.  Homère  portait  -  il 
par-tout  la  poésie  ?  ne  la  trouvait-il  nulle  part  ? 
Le  chant  et  la^  danse  ii'entrent  point  dans  les 
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tableaux  qu'il  fait  des  peuples  les  plus  sauvages* 
Ces  voyageurs  n'étaient  pas  sans  doute  tou- 
jours accompagnés  d'un  interprète,  et  devaient 
acquérir  quelque  connaissance  des  langues 
étrangères.  Ils  rencontraient  (  Hérodote  fut 
de  ce  nombre  ) ,  parmi  des  sources  historiques 
très-certaines^ des  traditions,  premières  lignes 
de  l'histoire,  que  le  tems  efface  pour  la  plûr 
•part,  au^cquelles  elle  ressemble,  trop  souvent 
encore  par  ses  fables.  Les  initiations ,  qui  re<^ 
lïiontent  à  la  plus  haute  antiquité  ,  et  dont  on 
voit  des  traces  dans  Homère,  ont  été  en  partie 
^n  dépôt  d'instructions  qui  se  transmettaient 
à  tous  lés  siècles,  et  dont  l'école  était  ouverte 
à  tous  l€|$  sages.  Lia  pUlosophie ^  qui ,  dans  ces 
siècles  reculés,  s'exprimait  en  vers  ou  dans 
un  laing»Etgç  qui  jeu  approche,  suivait  d'un  pas 
plus  lent  la  poésie  ,  sa  compagne.  Cependant 
les  voyages  devinrent  toujours]  plus  instruc- 
tifs ;  les  sciences ,  dont  le  berceau  fut  dans 
l'Inde ,  commencèrent  à  renattre.  Platon ,  sur 
les  pas  de  plusieurs  philosophas  ses  prédéces^ 
^urs  y  àllsk  écouter  les  prêtres  de  l'Egypte* 
Des  mon,uiajens  â'ofiràien);:.  aux  regards  des 
voyageurs ,  et  leur  •  imperfection  même  pour 
Tait  leur  servir  de  leçon  et  les  porter  à  pro- 
duire des  Quvt^es'  di'uii  plus  beau  style^^  La 
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^e  d'un  voyageur  a  plus  d'attrait  que  ieb 
étndes  sédent;nres  ;  iDais  elle  demande  un  esh 
.*pfril  observateur,  qui  ne  permet  pas  Tînertie. 
Ces  grknds  hommes  allaient  donc  chercheir 
les  tl'aces  de  Tantiqtiité  servante  :  nous  ne 
pouvons  la  rencontrer  snv  les  lieux  mèmesV 
on  qu'imparfaitement  ;  écoutons^a  dans  leurfc 
•écrits* 

Un  gonvenaiemeiit  oii  la  liberté  >  ftilletir^ 
-proscrite ,  avait  un  dolnicile ,  et ,  dân&  le  com^ 
hsil  des  passions  dont  plusieurs  tendaient  à  là 
détruire ,  créait  des  hommes  j  des  fêtes  publia 
quès,  qui  réveillaient,  avec  l'antiour  de  là 
patrie ,  cet  enthousiasme  dont  naisscsnt  le  grand 
et  le  beau ,  et  qui  appelaielit  tdûs  lès  talent 
en  leur  montrant  la  palme  dé  k  gloire  ;  uà 
cu^te  enfanté  par  l'imagination ,  et  qui  Ten^- 
Aammait  à  son  tour  :  tout  semblait  destiner  là 
Orèce  a  être  le  bet^ceàu  et  l'asile  lé  plus  chérî' 
des  muses.  ^ 

'  Sa  situation ,  entrecoupée  de  montagnes  , 
et  formant  des  îles  et  des  péninsules  i  favorisa  ', 
selon  la  remarque  de  Gillies ,  son  historien 
tnodeme,  la  conservation  de  ses  lois  et  de  sed 
mœurs ,  disons  encore  celle  des  lettres  et  iék 
arts,  et  de  la  plus  belle  àes  langues,  née  en 
quelque  sorte  dan^  l'Asie  mineure,    puis- 
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ilU'Homèr^  y  ft  chantéi  Les  Grecs  de  cette 
contrée  résistèrent  long-tems  aux  conquérans , 
et ,  défendus  par  les  peuples  de  l'Attique  et  du 
Péloponnèse ,  conservèrent ,  même  étant  sou-^ 
piis ,  ileur  langue  et  des  traces  de  leurs  an- 
ciennes mœurs:  Des  peuplades  débordèrent 
dans  la  Grèce  antique  ;  mais  il  n'y  eut  point 
dans  ce  pays ,  ni  dans  l'Asie  mineure ,  depuis 
que  les  colonies  grecques  s'y  transplantèrent  \ 
de  ces  irruptions  soudaines  et  fréquentes  de 
barbares  qui  incorporent  totalement  un  grand 
peuple  avec  le  peuple  dompté ,  et  qui  souvent 
effacent  jusqu'à  son  nom.  Les  peuples  de  l^Asîè 
mineure ,  quoique  désignés  par  des  noms  dif^ 
lerens ,  n'av^ent  pas  renoncé  au  nom  de  Grecs, 
qui  les  honorait  et  leur  rappelait  le  glorieui^ 
souvenir  de  leur  mère-patrie. 

SanS'les  autres  suites  d'une- invasion,  l'usur-^ 
pation  d'un  idiome ,  sur* tout  s'il  est  barbare  , 
sur  une  langue  qu'il  détruit  en  se  confondant 
avec  elle,  dénature  le  géùie  d'une  nation} 
arrête ,  recule  ses  progrès  ;  dépouille  la  lan<^ 
^ue  de  son  originalité  native,  de  son  caractère 
de  langue  mère ,  si  elle  le  possède  autant  que 
là  langue  greeque ,  de  sa  flexibilité  naturelle  ^ 
de  sa  douceur,  de  son  harmonie ,  et  y  substitue 
ia  rudesse^  les  tours  incohérens  :  le  despotisme 
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de  la  conquête  s'imprime  dans  tous  les  moU 
mêmes  qu'il  n'a  point  proscrits ,  vestiges  im- 
parfaits de  leur  ancien  lustre  ;  les  instrumens 
sont  brisés;  |Jus.d'harraonie,  jusqu'à  ce  que 
le  génie  féconde  le  chaos.  La  langue  grecque  ^ 
long-tems  préservée  d'un  tel  fléau ,  n'a-t-elle 
pas  servi  elle-même  à  nous  en  fournir  la 
preuve?  et  quoique  ses  débris  soient  con- 
servés dans  le  grec  moderne ,  ne  peut-on  pas 
dire  qu'elle  a  été  entraînée  toute  entière  par 
l'inondation  des  barbares? 

Mais  écartoi^s  les  circonstances  qui  ont  pu 
favoriser  les  Grecs ,  et  supposons,  qu'ils  ont 
été  leurs  seuls  maîtres  dans  les  lettres  et  lea 
arts  ;  il  *  n'est  pas  à  présumer  qu'ils  soient 
arrivés  tout  d'un  coup  à  la  perfection.  ^ 

L'art  de  l'écriture  a  été  long-tems  inconnu;. 
Quand  il  naquit ,  les  copies  n'ont  pu  se  mul« 
tiplier  facilement ,  ni  se  conserver,  étant  écar- 
tées comme  par  uqe  génération  nouvelle  et 
plus  vigoureuse  ;  le  voile  du  tems  nous  les. 
dérobé  ^  ^les  essais  de  ce  peuple  ;ox^t  disparu  :. 
pne  partie  de  ses  cbefs*d'œuvre  est  parvenue 
Jusqu'à  nous,  et  il  nous  semble  avoir  été  doué, 
soudainement  de  toute  l'inspiration  du  génie.: 

Cicéron  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  eu  des 
poètes  avant  Homère ,  témpin  les  chants  doSt 
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Pkéacîens  et  ceu»  qui  étaient  en  usage  dans 
les  festins  qu'il  décrit  de  ses  héros  \  Horace 
parle  de  l'origine  de  la  tragédie  chez  les 
Grecs,  et  indique. les  degrés  par  lesquels  elle 
ps^ssa  ayatit  de  parvenir,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  Despréaux,  à  sa  hauteur  di^ 
vine.  «  Eschyle ,  dit  Horace ,  donna  à  la  tra- 
ie gédie  des  vêtemens  plus  dignes  d'elle,  dé- 
«  barbouilla  de  la  lié  ses  personnages ,  et  lui 
«  enseigna  à  parler  avec  grandeur  ^  ».  Dès 
que  le  char  de  Thespis  fut  transformé  en 
théâtre ,  Sophocle,  Euripide,  a  jouter  ei;Lt  beau* 
coup  encore  à  l'art,  et  amenèrent  sur  la  scène 
le  pathétique ,  qui  fait  couler  des  larmes  déli* 
cieuses.  On  voit  donc  aussi  chez  lés  Grecs 
que  l'esprit  humain  a  besoin  de  secours  et  dç 
modèles ,  et  n'arrive  pas  du  premier  vol  au 
sommet  de  l'artQue  dirions-nous  d'un  homme 
qui  aurait  des  fonds  considérables  ,  et  qui , 
résolu  de  n'y  jamais  toucher,  commencerait 
avec  quelques  deniers  un  commerce  pénible , 
long-tems  infructuenl  ?  Ce  serait  notre  image 
si  nous  négligions  les  trésors  de  l'antiquité. 
JQuintilien,  ce  n'est  pas  seulement  ton  siècle^ 
c'est  nous  aussi  que  tu  félicites  de  pouvoir 

'  De  clarî»  Oraforihus  ^  cap.  xQ« 


jouir  d'un  si  gtand  xK)mbrrfde  travaux  et  de 
leçons  dès  autres  âges ,  qui  semblent  nous 
avoir  consacré  leurs  veilles ,  et  nous  te  devons 
«ncore  à  toî*méme  et  à  tes  illustres  contem- 
porains un  tribut  de  reconnaissance  *. 

Je  croîs  m'entendre  reprocher  Poubli  de 
nos  propres  richesses  ;  quelques-uns  ,  préten- 
dant abréger  la  discussion,  diront  que  les 
modernes  ont  surpassé  les  anciens.'  Mais  quand 
même  cette  dernière  thèse  serait  vraie  dans  sa 
généralité ,  il  n'en  résulterait  pas  que  l'éludé 
des  anciens  serait  inutile»  Monumens  histo- 
riques, il  est  nécessaire  de  les  connaître  j  il 
est  utile  encore ,  dans  la  carrière  des  arts  ; 
de  consulter  uii    certain    nombre   de    mo^ 

dèleà.*  «  Celui  qui  mérite  le  plus  d'être  imité; 

•   '    '  /  '^   -      t  ••"'.'    .  . .  .  r 

*  Jfa^ufi  ne  boe  quifym  jfuas^rim  ^  uni  se  aUcai  proprié  ,  querrp 
j)er  omnia  secfuaturj  addieere.  Longe  perfsctissimus  Grœcorum 
Demostlîenes  ^  aliqmd  tàmen  aliquo  in  loco'mehus  alîu  Plu^ 
rima  ail  r  stdnon  tfuiiha±hné  imUandùs  ^  etlam  soins  imitandus 
^sth  Qféidt^r^}  ?  non  evr^mtis  onifiia  sic  fflcere  j  (fuomodo  Jk^arcu^ 
TuUius  dixit?  M9ii  guident  s^ti^  ^9se,t^  srotmla  consequi  pos-^ 
sem»  Quia  tamen  nocet  y  vim  Cœsarls  ^  aspèritatern  Cœïii  ^ 
dlHgénHant  Pollhnis  ^jitdicitmi'Cùlpi  ,  qUihitsdam  in  îocîs  as'su^ 
m^re^l^ism  prêter  id  j  quod  pfudentis  csty  .qui^d,xii%*  qUoqà§ 
optimum  est,  si  possUj  suum  Jàoere  :  tum  ^  in  tantâ  rei  dlfficut" 
tate  j  unum  intuentes  ^  vix  ali^iia  pars  seqtàtur» .  Ideùque  .cïim 
totum  exprimera  ^  que  m  elegeris  j  penê  yii^hopiiniinûohc^ssu^  j 
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i  dît  Quintilîen  ,  ne  doit  pas  être  seul  l'objet 
te  de  notre  imitation.  Démosthène  pour  l'élo* 
«  quence ,  est  fort  supérieur  à  tous  les  Grecs  ; 
«  cependant  plusieurs  de  leurs  orateurs  peu-* 
«  vent  lutter  contre  lui  quelquefois  aveô 
ti  avantage. . .  La  pi?udence  nous  prescrit  de 
«  ne  négliger  nulle  part  le  bon  et  Tutile* 
«  L'empreinte  que  laisse  dans  l'èsprît  un  seul 
^  modèle- est  bien  légère ,  comparée  à  la  gran* 
«  deur  et  à  la  difficulté  de  l'art.  Un  prototype 
«c  parfait  ne  peut  être  reproduit ,  etc.  » 

Si  ces  ^assertions  sont  vraies,  elles  le  sont 
^lus  encore  à  l'égard  d^  modèles  d'un  si  grand 
caractère ,  qu'il  est  difficile  et  prespre  impos- 
sible de  bien  fixer  leurs  rangs,  quoique  chacuil 
croie  pouvoir  les  assigner  j  tels  que ,  pour  mé 
borner  à  ces  noms ,  Corneille ,  Racine ,  So- 
phocle et  Euripide  ;  Démosthène ,  Cicéron  et 
Bossuét.  Quelque  estime  que  nous  ayons  pour 
iin  de  ces  grands  hommes ,  l'autre  y  conserve 
encore  les  plus  justes  droits.  Si  nous  pouvionë 
les  consulter  euic-mêmes ,  ils  ne  nous  permet- 
traient pas  de  les  peser  l'un  l'autre  avec  inat- 
tention ,  et ,  supérieurs  à  la  jalousie ,  îls  nou« 
éclair éraieàt  sur  le  mérite  de  leurs  ¥îtaux  J 
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pîurium  hpna  ponamus  an^e  oculos  ^  ut  aîiudes  alh  hœreat  ^  et 
quo  i^uiâque  loco  concernât^  aptetnuj,  (  Lib»  X>  cap.  2.  ) 
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exemple  que  doima  Racine  lorsqu'il  cita  a  ses 
enfans  ce  beau  vers  de  Corneille  : 

£t  9  monté  sur  le  faite  y  il  aspire  à  descendre. 

Exemple  que  donna  aussi  Molière  y  quand  il 
défendit  la  comédie  des  Plaideurs  contre  les 
\  jugemens  du  public.  Jamais  Corneille  ne  fut 
mieux  loué  que  lorsqu'il  le  fut  par  Racine.  Et 
quel  éloge  ce  dernier  ne  fit -il  pas  encore  de 
Sophocle ,  quand  il  le  traduisit  de  vive  voix 
dans  le  transport  de  l'admiratibn  ?  Il  serait  à 
idésirer  qu'un  tachygraphe  eût  pu  nous  trans- 
crire ce  bel  éloge.  Bossuet ,  qui  s'animait  à  la 
composition  par  la  lecture  d'Homère ,  nous 
engagerait  sans  doute  à.  étudier  Démpsthène. 
Quelque  éminent  que  soit  le  génie  de  Molière ,  . 
Térence  a  pour  nous  encore  de  grands  char- 
mes. N^esl-il  pas  utile  de  nous  rendre  specta- 
teurs des  combats  de  ces  illustres  et  généreux 
athlètes ,  de  les  voir  tantôt  s'imiter,  tantôt  se 
surpasser  par  un  essor  créateur,  sans  toutefois 
s'arracher  la  palme  acquise  et  méritée  »  ne 
fut-ce  que  pour  avoir  ouvert  les  premiers  la 
carrière  ?  Ne  pouvons-nous  pas  forijae?  notre  ^ 
goût  par  ces  parallèles ,  apprendre  d'eux  com-  . 
ment  le  génie  s'enrichît  dans  le  commerce  de 
Tantiquité  ?  Comme  il  n'est  pas  donné  à  tous 


de  créer ,  tous  ne  savent  pas  non  plus  profiter 
habilement  des  pensées  d'autrui'  :  c^ëst  que  le 
génie ,  pour  être  bien  imité ,  doit  l'être  par 
le  génie,  qui  saisit  quelquefois  de  son  coup, 
d'œii  d'aigle  un  germe  inaperçu ,  resté  stérile 
durant  des  siècles,  et  auquel  il  donne  seul  la. 
yie.  Les  Spartiates  punissaient  le  voleur  mal- 
habile et  pris  sur  le  fait  :  le  plagiaire  est  ce 
volieur.  S'il  y  a  un  champ  désert  qui  appar- 
tiendra au  premier  occupant ,  celui  qui  le  fé- 
conde se  l'est  justement  acquis  par  son  travail. 
Molière ,  après  avoir  mis  sur  la  scène  Z^^ 
Précieuses  ridicules  ^  vit  qu'il  s'était  ouvert 
une  nouvelle  carrière  ;  il  dit  qu'il  allait  écarter 
Plaute  et  Térence,  et  n'étudier  plus  que  la 
nature.  Qu'il  fit  bien  !  Mais  par  cela  même, 
comme  par  ses  ouvrages ,  il  nous  aprend  qu'il 
n'avait  pas  négligé  les  anciens.  Il  ne  perdit 
pas  même  de  vue  leurs  traces ,  lorsqu'il  résolut 
dé  n'être  plus  que  le  disciple  de  la  nature;  ils- 
lui  fournirent   les  sujets  des  comédies  des 
Fâcheux  et  à^àV Avare ,  que  sans. doute  il 
sut  se  rendre  propres.  C'est  que  ces  traces  sont 
souVent  celles  de  la  nature ,  qui  fut  leur  guide.. 
La  Fontaine ,  son  favori,  lui  associa  Esope  et 
Phèdre. 
Il  y  a  des  modems  qui  ont  considérable- 
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ment  perfectionné  l'art ,  et  se  sont  plaoés  au<* 
dessus  des  anciens ,  leurs  modèles.  Ceux  qui 
contesteraient  cette  gloire  à  Molière  et  à  La 
Fontaine ,  prouveraient,  ou  qu'ils  ne  sont  pas 
exempts  de  partialité ,  ou  que  la  langue  de  ces 
grands  écrivains  ne  leur  est  pas  familière. 
On  convient  généralement  que,  dans  les  ou- 
vrages de  philosophie ,  les  modernes  ont  mis 
plus  d'ordre ,  |dus  de  justesse  et  plus  de  pro- 
fondeur. Qui  ne  connaît  aussi  ces  écrits ,  soit 
en  vers ,  soit  en  prose ,  oii  la  philosophie  s'allie 
aux  richesses  de  l'imagination  et  aux  grâces  de 
l'esprit  ?  Et",  si  je  les  passais  sous  silence,  qui 
ne  nommerait  encore  ici  les  Richardson,  les 
Fielding ,  ces  génies  créateurs ,  réformateurs 
d'un  genre  trop  long-tems  destiné  à  la  frivolité 
et  a  la  perte  des  mœurs,  et  dont  ils  ont  su  faire 
ime  école  de  morale  ?  . 

Cependant,  en  diverses  branches  de  litté-* 
rature,  les  anciens  conservent  une  préémi-^ 
nence  marquée.  Je  ne  prétends  point  assigner 
ici  les  rangs.  Les  Italiens ,  les  Anglais ,  les 
Portugais  et  les  Allemands ,  peuvent  se  glo- 
rifier d'avoir  des  poètes  épiques  qui  ont  pris 
un  vol  très*haut  ;  l'épopée ,  malgré  la  Hen^ 
riadcj  appelle  encore  le  génie  des  Français» 
Gessner  seul ,  parmi  les  modernes ,  est  l'heu* 
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reux  rival  de  Thëocrite.  Les  Anglais  ont  des 
historiens  d'an  mérite  rare  ;  mais  ceux  qui 
parmi  eux  cultivent  le  genre  de  Phîstoire ,  ne 
né^igeront  pas  des  modèles  tels  que  Salluste, 
Tite-Live,  Tacite,  Polybe.  Malgré  les  ou- 
vrages estimables  que  nous  possédons  en  ce 
genre ,  nous  avons  encore  à  écrire  l'histoire  : 
maintenant  que  nous  pouvons  l'écrire  d'une 
plume  libre ,  nous  ne  négligerons  pas  non 
pluS'Ces  grands  modèles.  Ne  nous  privons  pa» 
de  trésors  immenses ,  en  nous  supposant  asses 
riches.  «  . 

Je  pense  qu'il  n'existe  plus  aucun  de  nos 
nouveaux  Vandales  ^  qui ,  despote  insensé  , 
voudrait  tracer  autour  de  nous  un  cercle  étroit 
dont  il  ne  nous  permettrait  pas  de  sortir;  qui 
jugerait  que  toute  cette  littérature  nous  est 
inutile  ;  que  d'ailleurs  nous  avons  asse2  de 
poètes,  d'orateurs  et  d'écrivains  de  goàt^qu'i^^ 
faut  désormais ,  dans  l'enseignement  de  la  jeu- 
.  Besse  ,  se  borner  à  des  sciences  exactes  et 
d'une  stricte  nécessité  :  comme  si  les  connais- 
sances  philosophiques  ne  pouvaient  pas  s'as- 
socier aux  arts  et  aux  lettres ,  ne  composaient 
pas  une  famille ,  et  n'exerçaient  pas  récipro- 
quement une  heureuse  injfluence  !  comme  si , 
en  les  séparant-,  nous  ne  risquions  pas  de 


t44  btémoiiies 

a 

tomber  dans  Pignorauce  et  la  barbarie  !  L'é-' 
loquence  et  les  beaux -arts  doivent -ils  être 
étouffés  dans  un  sol  républicain ,  oii  ils  peu- 
vent produire  des  arbres  nouveaux  et  vigou- 
reux ,  chargés  de  fruits  au^si  doux  que  salu- 
taires ? 

Il  est  un  caractère  auquel  on  .reconnaît  les 
bons  écrivains  de  l'antiquité ,  qui  forme  l'es-» 
prit  de  leur  siècle  ,  et.  qui  fait  une  partie 
essentielle  d!e  la  notion  du  beau  :  c'est  la  sim- 
plicité. Les  anciennes  mœurs  des  Grecs  et 
des  Romains  les  tenaient  plus  près  de  la  na- 
ture que  les  grands  peuples  modernes  j  leur 
en  offraient  plus  fréquemment  le  spectacle , 
et  leur  rendaient  plus-ohers  et  plus  sacrés  les 
liens  qtd  en  dérivent.  Lorsque  l'ambition  et 
des  plaisirs  raffinés  s'introduisirent  parmi  eux  y 
ils  ne  purent  entièrement  leur  faire  perdre  le^ 
goût  de  ces  premières  mœurs ,  ni  les  arracher 
aux  charmes  de  la  vie  rurale.  Si  ,  comme. 
Cincinnatus ,  ils  ne  maniaient  pas  eux-mêmes 
la  charrue ,  ils  se  plaisaient  a  la  voir  manier  r 
ils  auraient  rougi  de  ne  pas  connaître  les  noms 
des  principaux  biens  que  nous  devons  à  la 
terre. 

C'est  aussi  dans  les  meilleurs  auteurs  aiH 
ciens  que  respire  1^^  aature,  et  qu'elle  fait 
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%tïtetidi?É|  CCS  accens  dont  toutes  les  ame^Wnt 
^muesi  Le  h*«e.>  qui  ne  sâûra:i;t  îêtFe  entière^ 
«nent;  prosGrit  dé^  grands  états,  est,  dânj$*  Iëé( 
'be^tix-arts  ,  ism  vice  dest^ucteiir  du  gétàe-éi 
^U  goût  C'est  donc  en  aimant  comme  èttilà 
«âture  ;  c'est  encore  en^'smvaât-  daâs  leriïr^ 
«bamps,  sous  leurs  ombrages' et  danis  leiird 
ifeiyers,  Homère,  Théo<îriîè,-4Ettrîpide,>'4(kit 
'Kacine^t  sdn  ami  ;  c'e^t' édmtbe  en  nous-  ar^. 
^tant  avec  eulic'  dans  les  beau:»:  sites  qutlëk 
inspirèrent ,  ^iie  nous  î]pau*r<*i»î  prendre  le 
•gtriitde  (^ttê  hjelle  sîmplicfif é  ;  ou  ieprésej^ver 
«df'aUération!  Phiis  tout  ce  qfui  lïoilé^^ni^lréjââiè 
«ebd  à  nmj^'  éloigner  de  \fi  ntttute',  *  |ilds  4è«t- 
•<»mmçpce  nôtis  •  peut  être^  utile^  pour  ndm  ^ 
-wpprobhfwJ'N-isst-ce  paii'ieii  V^îvànt  avec  fWxV 
^énélon,  qûè  tfm  beurettx'-genie  asu^ie^^ 
^produire  sous  ■  tme-  formé  noit veUk' ,  cj»^  »lii 
|irose  a  été  ifétodtte  par  tôMa  sœunde  la  pqé6!ie<) 
W  <{uè  t<m  style  dounc ,  '<^iilant^;  fiaribddi^oi 
%t  mitiple,tïàu£?r^ra6e  uW^e  ces  anei^s-^èfiiti^» 
sirés  de  la  Grèce,  qui  captivèrent  les  es^rfiâ^^ 
•dtarmèrent  les  cœurs  lorsqu^k  firent  ent^kdl^e 
•  les  premières  leçons  de  &  i»iOral^7  ••  m  '  -i 
Sans  doute  4es  écrivains  etmaens  ie  ooia^ 
{propre  nation  Sont  d'une:  Irës^rands^  «^ilîté  <, 
maiâ^  peut-^lref  ^ûe  si  1^  6e*b4iriieuà«rtl^ 


^  la 
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]étude ,  rexcdllence  (Je  ces  modèles ,  quW  voîH 
de^si  pFe$9  crt  qu'on  désire  d'égaler  en  s'exprir 
mhï^  d^ns  la .  même  langue ,  est.  propre,  k 
î^tii^der  l'audace  même  du  génie  ;  ou ,  pour 
éviter  d'en  être  le;»  faibles  imitateurs ,  et  dans 
^';!?.s|loir  de  prodtiire  de  plus  grands,  effets ,  on 
:€Jbffcifge  les  (3Qu}eurs V  et  le  luxe  prend  la  plaC€ 
de  1^. simplicité..  JËù;  joigtiidU  à  ces  maîtres  le6 
le^i!$f$  en  pY^ofîtapt  des  loçoms  de  tous  les  âges, 
le  champ  sVgran^  i  et^dn^nou^Teaux  sentiers 
ffe^yent  s'oârir  k  Veeil  du  génie«  ^  ' 
',  t!e!îtpépience  .vient  à  l'appui  de  nos  ré- 
^eiLJ^îtiSi'  h»^  détracteur»  ées  anciens  né  peur 
yeuit  odmpter .  p^rmi  eux  aucun  homme  d'un 
ta}w^  distingué  di^QS  Id  poéçâe  et  l'éloquence  ^ 
p6:  qi^l  4écp?édit9  limv  thèse  :  ils  étaient  cepen* 
danl in:vironhés  des richesaca  littéraires  delà 
J^raneevFera^ton  k  Voltaire:  l'm justice  ide  Ip 
^m^v  :partoi  ces  détracteurs,  et  citera-t^ron 
Jks  ie^&rd^uyré  de  ce  gt^nd  homme  pour 
^.Ofîi^attre  nos  «ssér^na?  DansiJles^î^ugen^m 
.t|i:^'i)  porte  sur  quelques  anciens ,  il  emploie 
^i^Iqùefois  i.  4u  Ikïu.d'tiw  «i:itiqUj8:  exacte.  „lp 
sel  de  la  satyi^e^  qpi'î)!  aîmait  à  répaiidre  imb- 
«ef(>éciifcsî.  m«w  S  ^liiôt:  tri^p  te  «entin>ent  du 
jbeatii  po«r  ne  psts  le  saisiV  à;  la  yiMl:  d'un  graod 
M)«h^et  desibottunébs  qui  ont  fait  l'admirâk? 
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tion  de  tant  de  siècles/  Oik  sait  qu'il  faisait  ses 
délices  de  (la  lecture  de  Virgile  et  d'Horace*' 
Le  chantre  de  Henri  n'a  pas  rendu  âsses^  de 
justice  au  chantre  d^AchîUe:  ceux  qui  aiment 
l'épopée  peaVent  le  regretter  pour  lui  plus 
encore  que  pour  HoÉnère^  Cependant  ^  loin 
dWoir  ad»ipté  tous  les^entimens  des  Perrault  ; 
des  La  Motte, il  semble ^'être pénétré  de  V^^s^ 
prit  des  anciens,  quand  il  a  rendu  a  la  scène 
le  sujet  de  Mérope ,  dont  Euripide  fit  une  tra- 
gédie qui  ne  uôus  est;  point  parvenue.  Les 
plus  belles' scènes  dé  sowûrGsté  sont  imitées 
d%  VEkctre  dé  SopUoele^*  mais  la  siiyfplicitâ 
et  Tintérét  qui  régulent  &kûi  VElêûtr^ ^  sont 
bien  préférables  au:É:  i«i«idènsmfùhipliés  et  peu 
naturdsde  PO^f^fi?.  Son  QR^^  et  c^lûi  de 
Sophocle  font  nàttre*  la  même  observation. 

Les  détriaictetirs  dès  ttdcîens  ont  contribué^ 
et  ne  contribuent  qtte  tfop^enotirê  a  làdéca^ 
dence  des  lettres ,  4ont'  le  public  paraît  avoiir 
Iféa  de  se  plaindre, '^qfffcAqtt^lltii  reste  des- 
bommes  prdpr^es  k  souteûif  sôn^  espoir,  ta  né-»' 
gligence  de  cette  étude  è^t  alléguée ,  dàné*  \é 
dialogue  attribué  k  Tacite ,  comme  une  des 
causes  de  là  cotruptioâ  de  l'éloquence. 

Il  me  reste  k  indiquer  les  plaisirs  attachés  )i 
fette  étud4 
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liés  plaisirs  !  L'entrée  en  parait  hérissée  dév 
^fficultés  et  de  peines.  Elles  n'ont  pas  cepen-^ 
dant  écarté  tant  de  génies  célèbres  du  sanc-« 
tuiiire  de  l'antiquité. 

Il  n'est  aucune  étude  qui  n'exige  de  l'applî" 
cation.  On  annonce  de  tems  en  tems  des  mé-> 
thodes  <{ui  promettent  de  former  des  érudits 
presque  en  un  moment.  L'empire  de  la  litté- 
rature a  ses  tréteaux.  Il  faut  savoir  jusqu'à  quel 
poiotil  convient  d?applanir  les  -  difficultés  ,' 
pour  ne  pas  rendre  superficiels  ceux  dont  on 
ménagé  U'op  la.  peiae ,  et  ne  pas  traiter  ses 
élèves ^omme . desr  etriès. incapables  d'énergie: 

Parmi  les  méthodes  établies  4ans  nos  anH 
çienn«e3  institutions  dé  coflége ,  et  encore  exis- 
tantes en  d'autres  p'ays ,  il  y  en  a  d'utiles.  Je 
suis;  loîa  de  ne  pas;  reconnaître  le  mérite  de. 
|lrpfeç9€iurs.habiJies.  dont  les  noims  sont  juste- 
meQt  consacrés  à*,  la. vénération,  tels  que  leSL> 
Porée  ^.les  RôUiisi.,  ',$tj;peux  qw  spnt  leurab 
digbes  émules  :  lôes  iH^wmes ,  pleinsrde  savoir; 
et  de  goût,  ont  fQrii^éjiies  disciples ^ célèbres. 
d(mt  rla  reconiiài$^^Q<;e/a  fait  l'élog[e.4e  cq»' 
instituteurs,  enyersi !)$fîque|ls  ^Is  se.  sont  ac«^ 
quittés  en  les  assodbn|  à  leur  gloire.  Pe  pa-; 
reik  instituteurs  sont  tr^sH:apai)l^  4e  reCti- 
£er ,  dans  l'enseignement ,  ce  qui  paraît  êtr% 


ttroîns  bien  dirigé  dans  les  premières  leçons 
qu'on  donne  à  la  jeunesse. 

En  hasardant  quelques  réflexions ,  qu'au 
reste  je  soumets  à  ceux  qui  ont  une  longue 
pratique  d'enseignement ,  je  suis  loin  encore 
de  vouloir  abolir  l'étude  des  élémens  de 
grammaire  y  et  la  connaissance  exacte  des  si- 
gnes, également  indispensable  pour  bien  pos^ 
iséder  une  langue  et  l'intelligence  des  auteurs. 
{Mon  dessein  n'est  pas  d'entretenir  l'esprit  trop 
régnant  de  légèreté ,  propre  à  ne  produire  que 
des  hommes  superficiels ,  et  à  faire  négliger-, 
par  trop  de  mépris  de&mots,  la  science  même 
des  choses. 

.  Je  sais  qu'on  ne  peut  traiter  les  enfans 
comme  des  hommes  faits  ;  mais  on  ne  doit  pas 
non  plus  les  traiter  comnoie  n'étant  pas  capa- 
bles de  réflexion.. 

.  Il  est  connu  qu'en  général  on  se  bornait 
trop ,  dans  nos  anciennes  institutions ,  à  l'étude 
sèche  et  technique  des  langues.  Au  lieu  de 
guider  les.  enfans  par  l'attrait  du  plaisir  inhé- 
rent à  l'instruction,  on  les  faisait  marcher  a 
travers  les. épines  de  l'ennui.  Aux  jeux  de- l'en- 
fance succédaient  des  règles  présentées  dans 
^n  style  barbare ,  dont  ils  ne  chargeaient  que 
leur  mémoire  j;  des  mots  qu'ils  apprenaient 


8€nta»t 'des  objets  qui  n'offrent  ancune  pHsé^ 
à  son  esprit.  Croirait -on  qu'un  enfant  n^ést- 
capable  que  d'apprendre  des  nims  ?rCe  serait' 
une  erreur.  Poûr/pioi  le  traiter»it-6n  cémme^ 
une  machine  kiéfi^  àia  réflexion,  et  pourquoi; 
B'exercerait-dn  pas  à4a*fois  sa  niëmdxrè  et'som 
jugement  ?  La  mémoire  ne  retient  bien  que 
les  idées  nettes  que  :Fesprit  a  pu^  saisir.  Le 
plaisir  et  Tutilité  entraînent  un  enfant,  comme 
par  une  pente  rapide  ,  vers  un  grand  nombre 
d'objets;  îl  ne  se  paie. pas  uniquement  de  mots  ^ 
ses  questions  muliiplioes  l'annoncent  Crain- 
dràitron  de  perdre idittems  ?  Onengagnera^) 
sucoptpaire.  Des  études  préparatoires  •  facili^^ 
lieront  l^ntelligcaice^ 'et  le  travail  ;' on  procé*^ 
âeratwi  peu  plus 'tard-  k  i'étdde  des 'langues 
anctennés  :  mais;  ke  progrès  seromt  i  plus  ra-' 
{Md'èsi^'et  les  coiiuaissahcès  feeront  acquises  avec» 
3010018  dé  peiné  et  plua^  de  soHdité'/  ;  '  '  '  -^ 

;  'Comnie  on  doit*  donner  à»<unî)eMpc  élève 
qnaqu»s  notitMisgiEamm^^ticales  dé  sa  langue  ; 
avant. de  lui  |>arler>d'k!i£Ùne  autvev  on  devinait 
-aÛBfiiofiaine  f  .préé]Bden)dar  Kttéoratûreiancienne 
Q0hps  trèftf abè^ëhledà  Hti^xfateife  do  so^ 


mais  on  n'y  pr^^eèâë  pas  avec  assez'ile:  cboÛD 
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et  d'attcntîou ,  et  l'on  n'en  charge  souvent  que 
Jeur  mémoire.  Il  serait  possible  de  leur  donner 
quelques  idées  générales,  des  diverse^  branw 
clies  dé  la  littérature  ,  fiar  des  exemples  tirés 
de  celle  de  leur  pays ,  dont  la  langue  leur  est 
plus  fainilière^  Quand  on  met  Gomélius-Népos 
entre  leurs  mains ,  ils  n'ont  aucune  espèce  de 
notion  de  l'histoire  :  aussi  la  lecture  qu'ils  en 
font  est  ^  elle  entièrement  mécanique ,  et  il 
n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  peu  d'attrait» 
pour  eux. 

Quintilien  veut  que  les  jeux,  autant  que 
l'utilité  ,  soient  les  guides  de  ces  études,  et  il 
conseille  de  commencer  par  la  lecture  des 
poètes  '  :  l'attrait  en  est  propre  à  faire  dispa-* 
raitre  la  sécheresse  de  l'étude  des  langues. 
Gomme  les  chants ,  qui  font  supporter  les  plus 
rudes  fatigues  du  manœuvre,  la  poésie  écar- 
tera du  disciple  le  sentiment  de  la  peine.  Cette 
marche  semble  contraire  au  principe  d'aller 
du  simple  au  composé  ;  mais  la  poésie  plaît  a 
l'imagination ,  faculté  qui  s'éveille  la  première. 
Ses  phrases,  plus  coupées  que  celles  de  là 
prose  ^  sont  plus  faciles  à  saisir  ;  elle  s'adresse 
à  tous  les  âges ,  et  en  générai  ses  tableaux  re- 
tracent la  société  et  les  objets  dé  la  nature  qui 


frappent  nos  regards.  Le  langage  du  senti-* 
ment  attire  Talteiition  de  ces  âmes  nenyes, 
sortant  des  mains,  de  la  nature.  Homère  et 
d^autres  poètes  ont  été  les  premiers  iostîtu-' 
teurs  de  plusieurs  savanç.  Quintilien  prévient 
ici  une  objection  naturelle  :  «  U  est  impos-* 
m  sihle,  dit-il,  que  le  disciple  soit  d'abord 
n  initié  dans  toutes  les.  beautés  de  ces  écri-^ 
«  vains  :  mais  on  ne  se  bornera  pas  à  la  pre-^ 
a  mière  lecture;  elle  sera  au  contraire  réité^ 
«  rée  :  ce  n'est  pas  cependant  qu'il  feill^ 
•  négliger  l'étude  des  écrivains  en  prose.  » 

Séjourner  dans  le  pays  oii  la  langue  est 
régnante  ^  est  un  des  moyens  les  plus  faciles 
de  l'apprendre ,  non  seulement  par  les  com-^ 
munications  journalières,  mais  encore  par  la 
connaissance  des  lois  v  des  mœurs  et  des  mo- 
numens ,  qui  fixe  tes  signes  dans  la  mémoire ,. 
et  en  réveille  d'autres  par  la  liaison  des  idées. 
!Nous  ne  pouvons  pas  ressusciter  Albènes  et 
llome  :  mais  si  Ton  ne  veut  pas ,  autant  que 
les  circonstances  le  permettraient  ,  imiter 
l'exemple  de  Montaigne ,  qui  apprit  par  àe% 
conversations  familières  la  langue  des  B.o-> 
mains,  on  pourrait  au  moins  faire  précéder 
cette  étude  de  notions  élémentaires  de  géo** 
graphie,  d'histoire,  et  des  monumens,  des 
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mœurs  et  des  usages  anciens;  Télèye  serait 
Jnoins  étranger  danis  Athènes  et  Rome ,  et  les 
«ignés  seraient  rendus  moinâ  fugitifs  pas  Vé*- 
tude  des  choses. 

La  méthode  proposée  par  Dumarsais^et  Va- 
nîère  a  eu  des  approbateurs  :  après  la  nomen- 
clature interlinéaire  des  mots ,  ils  placent  une 
colonne  d'une  traduction  littérale ,  et  à  côté 
tine  autre  d'une  traduction  élégante.  En  par- 
tant des  mêmes  principes ,  on  pourrait  em- 
ployer avec  utilité  les  meilleures  traductions^^ 
et  en  lire  quelquefois  des  morceaux  aux  jeunes 
gens ,  non  pour  les  entretenir  dans  la  paresse, 
ce  qu'un  surveillant  habile  peut  prévenir  j 
mais  pour  les  conduire  aux  originaux,  pour 
faciliter  et  abréger  le  travail,  pour  lieur  donner 
l'idée  du  but  et  de  l'ensemble  d'un  ouvrage  , 
pour  commencer  à  les  familiariser  avec  un 
auteur,  pour  les  exciter,  si  c'est  un  poëte,  par 
quelques-uns  de  ses  accens,  et  leur  faire  naître 
le  désir  de  l'entendre  lui-même.  On  leur  di- 
rait :  «  Vous  souhaitez  de  connaître  un  homme 
«  d'un  grand  mérite  ;  il  est  invisible  pour  vous, 
«(  ou  vous  ne  pouvez  encore  que  l'entrevoir  t 
«  écoutez  un  moment  ceux  qui  l'ont  fré- 
«  quenté,  auxquels  il  a   communiqué  une 
«  partie  de  ses  pensées  ;  mais  ne  laissez  point 
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•(  éteindre  le  désir  que  vous  aveiî  d'appro- 
>  cher  de  lui ,  car  ce  n'est  qu'en  y  parvenant 
if  que  votre  instruction  et  votre  satisfaction 
M  seront  complètes.  Croyez-en  ceux  qui  ont 
;«  consacré  beaucoup  d'années  à  la  traduc- 
;«  tion  :  si  le  succès  les  a  quelquefois  dédom- 
k  niagés  de  leurs  peines ,  ils  se  sont  plus  sou- 
«  vent  sentis  vaincus  dans  cette  lutte  diffir- 
4i  cile.  »  Ce  langage  sera  vrat  :  non  que  les 
érudits  mêmes  ne  puissent ,  dans  l'occasion  , 
tirer  quelque  avantage  du  long  commerce  de 
ces  interprètes  avec  leurs  originaux  j  c'était 
l'opinion  du  savant  Barthélémy,  que  les  lettres 
ont  perdu  récemment. 

Un  instituteur  fait  quelquefois ,  mal-a-pro- 
pos ,  montre  de  son  savoir ,  s'applaudit  s'il  a 
employé  plusieurs  semaines  a  l'explication  de 
quelques  vers;  mais  il  amène  le  dégoût  en 
tenant  un  jeune  élève  trop  long-tems  courbe 
sur  le  même  auteur.  Dans  les  festins,  trop  de 
profusion  risque  de  produire  la  satiété.  La 
prodigalité  ,  dans  l'érudition  ^  est  bien  plus 
fastidieuse  encore;  elle  ne  laisse  rien  à  désirer 
à  la  curiosité  du  disciple.  Lui  fait-elle  acquérir 
plus  de  connaissances  ?  C'est  le  contraire  ;  son 
attention  se  lasse ,  ses  idées  se  confondent  : 
tant  de  détails  sur  une  légère  partie  d'un  ou- 


Vrage  ne  lui  permettent  pas  d'en  saisir  l'en- 
semble. Une  lecture  d'abord  un  peu  rapide , 
c'est  le  sentiment  de  Quintilien ,  convient  à  la 
vivacité  de  la  jeunesse.  Quand  même  le  dis* 
ciple  croiriait  trop  facilement  avoir  tout  saisi , 
c'est  une  persuasion  momentanée  qui  soutient 
son  ardeur,  et  qu'on  peut  éclairer.  Le  teniis 
même  que  l'on  consumé  dans  la  lecture  labo- 
rieuse de  quelques  lignes  d'un  écrivain ,  peut 
être  consacré  à  le  relire  plusieurs  fois  en  en- 
tier, et  toujours  avec  plus  de  fruit  ;  les  pre- 
mières diffiîenltés  vaincues  applanissent  celles 
qui  restent  à  vaincre ,  et  un  auteur  ancien  n^ 
|)arait  plus  à  Félève  une  hydre  à  cent  tête j, 

La  conformité  qui  se  trouve  en  général 
dans  les  organes  de  la  parole  chez  tous  les 
peuples ,  et  celle  de  leurs  pensées  et  de  leurs 
isentimens  ,  fournissent  des  approximations 
qu'on  laisse  échapper  trop  légèrement  ;'  et , 
avec  un  peu  d'attention ,  nous  trouverions 
quelquefois  dans  les  registres  de  nôtre  mé-* 
moire  ce  que  nous  nous  efforçons  d'apprendre. 
Un  dictionnaire  de  racines  et  d'étymologies  ^ 
dégagé  de  tout  fatras  obscur  et  conjectural, 
faciliterait  Pétude  des  langues  anciennes  ^  j  une 

t  Feu  M*  Carpeatiér  ayait  con^u  l'idée  de  cet  ourraget     . 
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grammaire  courte ,  claire ,  analytique  ,  ferait 
tendre  au  même  but. 

J'aî  parlé ,  et  trop  peut-être ,  des  difficulté^ 
qu'offrent  ces  études.  Un  instituteur  habile 
sait  9  sinon  les  faire  disparaître ,  du  moins  eq. 
écarter  les  épines ,  qui  produisent  le  dégoût. 
J'ai  Vu  des  lycées  oii  l'aménité  et  même  l'en- 
jouement adoucissent  ce  que  l'enseignement 
^eut  avoir  d'austère ,  oii  les  jours  de  leçon  et 
de  trav&il  se  changent  en  jours  de  fêtes  ^  ou 
l'attachement  réciproque  du  maître  et  du  dis- 
cifile  est  le  gage  du  plaisir  qui  préside  à  l'inSf^ 
truction ,  et  du  succès  dont  elle  est  suivie. 

JLa  ^naissance  des  auteurs  de  la  Grèce  et 
de  Rome  a  fait  revivre  les  grands  hommes  do 
J'^iitiquité.  Dans  tous  les  gouyernemens ,  on 
peut  se  former  avec  plus  ou  moins  de  succès 
k  leur  école.  On  a  cependant  montré  qu'il  y  a 
de.  la  contradiction  à  nourrir  d'idées  républi* 
^nes  la  jeunesse  destinée  à  vivre  sous  des 
lois  monarchiques  :  aussi  ces  idées  ne  pou- 
yaient-^Ues  être  préseiitées  avec  chaleur^  ni 
saisies  avec  assez  de  fruit,  et  devaient  même 
être  long-tems  peu  intelligibles  à  des  disciples 
qui  se  trouvaient  transportés  dans  un  monde 
dont  la  langue  et  les  objets  leur  étaient  in- 
jcoxmus.  Néaiunoîns  cçs  premières  études  ^  cul- 
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tîvées  ensuite  avec  plus  de  soin ,  ont  donné  du 
ressort  à  quelques  âmes. 

La  contradiction  dont  j'ai  parlé  n^existera 
pas  dans  un  gouvernement  dont  la  base  est  la 
justice ,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  liberté. 
<^ttelle  époque  plus  favorable  pour  Tétude  de 
la  littérature  ancienile  !  Jennies  disciples ,  PIu-^ 
tarque,  Salluste,  Tacite,  beaucoup  d'autres 
«criyains^  vous  appellent  :  vos:  lois  ,  émanées 
^e  la  souttse  sacrée  des  droits  de  l'homme,  et 
que  TotLsapptendre^  pres^itô  en  naissant ,  vous 
auront  pi^éparés  k  cette  étude  ;  ces  auteurs 
nuront  moins  d'obscurités  pour  vous  et  pour 
Tcexa.  qui  vcbs  les  interprétettmt  ;  levét^  peti-*- 
jées  s'allièrotit  plus  &ciletiient  aux  vôtres  »  ils 
Tons  paderbnt  votre  langage;  après  avoir 
«ppris,  Touà  ne  serc^pas  obligés  de  désap- 
prendte  ;  les  grands  exemples  et  les  maximes 
Aè  ia Justice  et  de  la  feiUx  vous  frapperont 
avec  plnsd^écht^  et;^  sf identifiant  avec  voti^, 
pourront  vous  guider  durant  tout  le  cours  dé 
Votre  vie, 

Left  charmes  de  ces  études,  lor^qu^on  a 
frandbi  les^  difficultés  qu'elles  présentent  à 
l'entrée,  sont  une  des  récompenses  de  ^es. 
trftvmix>  Elles  ne  sont  plus  qu'un  voyage 
agréable  qiû  nous  meta  portée  de  vivre  aveâ 
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ce  que  les  Grecs  et  les  Romains  eurent  dé 
plus  beaux  génies.  Formant  avec  eux  utie  liai«- 
^on  intime ,  nous  les  voyons  et  ientendons 
eux-mêmes;  nous  les  rendons  juges  de  nos 
oijivrages  ;  ils  nous  charment  et  nous  éclairent 
par  des  modèles  et  des  leçons.  Leur  gloire 
est  au*  dessus  de  toute  atteinte  ;  ils  semblent 
être  pour  nous  des  intelligences  d'une  autre 
jsphère  :  ils  ne  sont  susceptibles  d'aucun  sen- 
timent intéressé  9  leurs  oracles  sont  purs^ila 
nous  font  libéralement  part  de  leurs  trésors  > 
fet  sont  nos  coopérateurs.  La  variété  des  ins- 
tructions et  des  plaisirs  auxquels  ils  notas  font 
participer,  est  aussi  grande  que  les  iiçhesses 
inépuisables  de  leur  génie  et  de  la  nature. 
Taptôt  ils  entonnent  pour  nous  la  Irompette 
épique  ;  tantôt  ils  nous  ravissent  par  les  ac-; 
coirds  de  leurs  lyres  savantes ,  ou  flattent  notre 
preille  et  touchent  nos  cœurs  par  lès  plus 
doux  accens  du  chalumeau  champêtre.  Lors-; 
que  ppus  méritons  d'être  nommes  lenrs  ago^ 
nothètes ,  Sophocle ,  Euripide ,  daignent  venir 
recevoir,  encore  le  prix  de  nos  maînâ^  et  pour 
nous  s'élève  le  théâtre  d'Athènes  ^  bti  nos 
larmes  se  mêlent  à  celles  d'un  peuple  .sen^bleu 
Au  sortir  d'un  de  ces  fameux  théâtres ,  Platon, 
jginimé  d'un  feu  subliâie,  nous  conduit  dans 


I 

le  jardîti  dé  la  philosophie  :  là  de  nouveaux 
drames  sont  préparés  pour  nous  faîfe  entendte 
les  leçons  de  la  sagesse  ;  nous  y  trouvons  Mi- 
nerve ^  qui  s'abandonne  quelquefois  k  l'inspi- 
ratioii  des  muses.  Le  portique  nous  ouvre 
l'école  dé  ses  philosophes-  Entraînés  par  les 
charmes  de  son  style  et  de  sa  douce  philo- 
sophie ,  nous  suivons  lés  pais  de  Xénophoti ,  et . 
dans  l'école  dés  Petsés ,  et  dans  la  tente  de 
Cyrus  j  qui  fait  rougir  Araspe  sans  l'avilir,  et 
dans  une  maison  rustique ,  et  dans  les  places 
d'Athènes  pour  y  converser  familièi^ement 
avecSocratéj  noiis  le  suivons  avec  adiniration 
dans  dette  retraite  fameuse  oii  il  triomphe 
des  rigueurs  des  climats  et  des  saisons,  des- 
fleuves  et  des  montagnes ,  des  embûches  d'un 
despote  perfide  qui  veut  exterminer  ses  vain- 
queurs, (les  nombreux  ennemis  qui  couvrent 
les  monts  et  bordent  les  fleuves  pour  lui  fer- 
mer la  route  ^  et  des  passions  mêmes  de  la 
troupe  vaillante  dont  il  est  le  guide  et  le  sau- 
veur. Nous  nous  rendons  aux  jeux  olympi- 
ques ,  oii  Pindaré  chante  ,  oii  la  muse  de 
l'histoire  conduit  Hérodote. . .  Mais  je  dépose 
un  crayon  trop  faible  pour  bien  tracer  les^ 
charmes  de  ces  études.  Compagnes  de  notre 
vie  ,   les  ombres  heureuses    de  ces  grands 


^  Il 
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bommes  ne  nous  abandonnent  pas  dans  nôtre 
vieillesse  9  et  en  font  encore  les  plus  doux 
momens. 

Ceux  donc  qui  voudraient  nous  soustraire 
à  ce  commerce ,  nous  enlèveraient  des  jouis-* 
sances  précieuses ,  que  l'antiquité  offre  à  la 
raison  et  au  sentiment.  Mélodie  ancienne  ^ 
fortement  modulée  par  la  lenteur  et  par  la 
rapidité  des  sons  de  la  parole;  concert  ra^ 
vissant ,  qui  se  fait  entendre  a  nous ,  malgré 
réloignemeut  des  siècl/es  ;  prophètes  inspira-* 
teurs ,  oracles  du  génie ,  qui  prenez  un  libre 
essor  par  des  inversions  audacieuses  ;  langue» 
savantes ,  écbappées  aux  ravages  du  tems  et 
des  barbares,  dont  la  richesse,  la  force  et 
l'harmonie ,  vivent  dans  ces  beaux  monument 
de  l'esprit  humain  ;  et  vous-mêmes ,  monumens 
consacrés  à  l'immortalité,  vous  seriez  tous 
ensevelis  dans  un  même  tombeau. 


fW/.i     ■»        ■■    •        _.  II     •■   r.  T         I    n      I  i,r  n        ,.■     . 


S  O  G  R  AXE 

A  rÉCOLE  D'UN  THÉOLOGIEN, 


Ou  KéflexioTts  sur  le  dialogue  de  Platon  , 
intitulé  EùTYPHKON. 


Sallier*  s'est  attaché  à  suivre  Platon  pas 
à  pas  dans  un  extrait  du  Dialogue  de  Phèdre. 
ff  II  est  nécessaire  ^  dit-il ,  de  ehercher  avec 
«  soin  et  de  démêler  la  fin  principale  que 
%  Platon  se  propose  en  chacun  de  ses  dia« 
f  logues  3  car  il  n^y  en  à  point  oii  il  ne  tende 
fc  à  un  but  Jamais  écrivain  n'a  été  plus  grand 
«  compositeur. . .,  Si  l'on  se  méprend,  ajoute^:;^ 
«  t  -  il ,  dans  la  connaissance  de  la  fin  que 
«  Platon  a  eue  dans  un  dialogue ,  on  ne  peut 
ff  en  embrasser  le  système  dans^  une  vue  gé- 
«  nérale ,  ni  découvrir  l'enchaînement  de  ses 
«  idées  ».  Je  me  propose  d'analyser  ainsi  le 
dialogue  de  Platon  intitulé  Eufypjiron,  et  qui 
est  un  des  plus   intéressans  de  cet  a^tqun. 

*  Mèmoiies  de  l'Académie  def  înscxiplioâî  / 1. 1^  ^  lÀ-ë*.-  ' 
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Eutyphron  est  un  personnage  dévot ,  un  devin  j 
parlant  d'un  ton  dWacle ,  enflé  de  la  science 
des  choses  divines ,  qu'il  croit  posséder.  Inter'- 
rogé  par  Socrate,  qui  veut  avoir  une  défini- 
tion exacte  de  la  piété  ou  de  la  sainteté ,  il  en 
propose  plusieurs  que  le  philosophe  rejette,  et 
dont  il  fait  apercevoir  le  peu  de  solidité , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  les  interlocuteurs  se  reti- 
rent sans  être  parvenus  à  s'accorder  et  k 
trouver  la  définition  que  semble  désirer -So- 
crate. Voila  en  général  l'objet  de  ce  dialogue; 
mais  il  en  renferme  un  autre  qui  regarde  moins 
Eutjphron  et  sa  fausse  science  ,  que  Socrate 
lui-même  ;  c'est  une  apologie  de  ce  philosophe 
et  dç  la  philosophie  ;  apologie  d'autant  plus 
adroite ,  qu'elle  ne  parait  pas  être  Ici  le  but 
direct  de  Platoû,  et  assez  voilée  pour  n'être 
aperçue  qu'à  une  lecture  attentive.  C'est  sous 
ce  point  de  vue  que  je  vais  considérer  ce  dia« 
logue.  Platon  y  fait  connaître ,  mieux  peut-être 
que  dans  aucune  autre  de  ses  productions ,  son 
opinion  et  celle  dé  Son  nriaitre  sur  la  superstir 
tion  et  sur  le  culte  établi. 

La  inbrt  de  Socrate  est  une  des  preuves  que 
ce  n'était  pa^  toujours  sans  s'exposer  a  de 
grands  dangers',  ^ue  les  philosophes  manifes^ 
taieiit  J^eufStOpiiiiQas  sur  cette  matière.  Longr 


tems  ayant  la  candamnatioa  de  Socrate ,  Ari$« 
tophane  l'accusa  sur  son  thé&tre  de  mécon* 
paître  les  dieux  «  lui  qui  les  jouait  impunémept* 
Sur  ce  point ,  la  pleine  liberté  d'écrire  sem-^ 
blait  être  réservée  aux. poètes  dramatiques; 
conune  si  la  scène ,  qui  devait  cependant  son 
origine  au  culte ,  consacrée  au  plaisir  autant 
qu'a  l'instruction ,  leur  eût  servi  d'apologie , 
et  comme  si  l'on  eût  respecté  la  gaité  du 
peuple  plus  emçore  que  les  dieux.  On  se 
montrait  que^uefois  plus,  sévère  envers  les 
assertions .  gif a^es  des  philosophes.  L'accusa:- 
tion  d'irrél^ipii ,  e$t-il'dit'cjLans  ce  dialogue, 
est  reçue  avec  avidité  par  la  multitude  :  £»^i«^ 

C«Aa  ri  rû7mré  wpiç  Tùiç  «'•AAtfii#*  PlatOU ,  discîpla 

de  .celui  qui  avait  été  poursuivi  par  cette 
accusation ,  et  qui  avait. subi  là  peine  de  mort, 
ne.  traite  pas  sans  circonspection  une  matière 
si  délicate  ,;  et  il  emploie  heureusement  en 
cette  occàsioôk  la  fîgure  de  l'ironie ,  qui  est  son 
yoile  ordinaire,  La  fomie  dramatique  est  utile 
aussi  à  son  dessein  ^  il  venge  jeu  qne}que  sorte 
Socrate  d'avoir;  été;  joué  sur :1e  théâtre  ,  ent 
jouant ,  ^ur  çe^luî  qu'il  CQns9,ci:*e  -à  la  pbiloso*» 
phie,  les  ennemis  de  ce  grand  homme.  Sous 
le  masque  d'JËutyphron  fSaraissent  les  accusa-? 
tçuvs  (Je:  sop/iapiaitrê^.  il  fiiit  dire  à  ce  dévot 
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tout  oc  qu'il  ne  veut  pas  faire  dire  à  Socràlé 
hiî-raême,  qui  laisse  plutôt  conclure  qu*il  né 
l'ayance  positivement ,  que  la  '  plupart  desf 
bommes ,  et  sur  -  tout  ceux  qui  s'annoncent 
avec  arrc^ance  pour  être  les  plus  instruits  sur 
ià  religion  et  le  culte,  n'en  ont  que  des  idée* 
confuses  et  fausses. 

Eutyphron  rencontre  Socratè  Icnn  du  Ly- 
tée ,  devant  le  portîcfue  dti  lieu  où  se  rendait 
la  justice.  Il  en  est  étonné,  et  lui  en  demanda 
la  raison  ;  car  sans  doute ,  dit'-il ,  ttt  n'y  vieiià 
pas  pour  accusérr  Socratè  était  si  connu  pour 
être  un  homme  paisible,  et  pour  être  entière^ 
ment  livré  aux  entretiens  philosophiques ,  que 
Cette  espèce  d'éloge  échappe  k  Eutyphron , 
duquel  on  l'attendait  te  moins.  Ce  personnage 
dévot  seiîïible  ignorer  l'accusation  intentée 
eontrë  le  philosopha;-  et  ne  pas  sôupçonnèv 
même  qu'il  puisse"  l'encourir;  Socràle ,  qui 
n'est  pas  éloigné  du  moment  ou  il  doit  paraître 
devant  ses  juges,- lui' fait  connaître  l'accusation 
dont  il  est  l^Qbjét,  W  lui  <Ël  avec  Utie  naïveté 
à  travers  laquelle  perce  l'ironie  :  «  Le  sujet  dé 
K  cette  accuisâtion  n'est  pas  méprisable,  et 
«  Mélite  n'est  pas  un  homme  ordinaire,  puis- 
ée qu'il  sait  par  quels  moyens  on  peut  cor* 
«  rompre  la  jeunesse  j  et  qui  en  sont  les  cor* 
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4,  raptem*6.  II  parait  être  uît  sage  :  voyant 
^  mon  ignorance  et  la  perversité  que  j'ins- 
.«  pire  à  mes  compagnons  ;  il  m'accuse  devant 
«  la  patrie  comme  devant  une  mère.  Il  est 
«r .  juste  de  {^'intéresser  d'abord  à  rendre  meil* 
«  leurs  les  jeunes  gens,  comme  le  cultivateur 
«  donne  ses  premiers  ^  soins  aux  plantes  les 
^  plus  tendres.  Mélite  commence  par  nous 
«  à  purgeriia  cité  de  Ws  souillures  ,  par  nous 
•c  qui  corrompons  la  jeunesse:  Il  est  évident 
tt  qu'ensuite  il  s-'occupera  des  gens  âgés ,  et 
«  qu'il  se  rendra  de  plus  en  plus  Utile.  Ilm'ac- 
«  case  de  créer  de  nouveaux  dieux ,  et  de 
n<  rejeter  les  anciens.  » 

Eutyphron,  qui  ne  semble  pas  assez  fin 
pour  saisir  l'ironie  des  paroles  de  Sôcrate ,  et 
qui  peut^tre  s'attend  à  recevoir  de  lui  des 
éloges ,  lui  apprend  qu'il  •  va  paraître  aussi 
devant  un  tribunal ,  mais  commd  accusateur  ; 
que  celui  qu'il  accuse  est  son  père  :  et  en 
disant  Gonnattre  cette  accusation ,  on  voit 
qu'il  lui  impitte  faussement  d'avoir  commis 
un  meurtre.  Socrate  est  étonné. Ton. ..?  et  il 
&?i3tchève  pas.  Traité  d'impie ,  il  l'interroge  du 
tëa  le  plus  mcydeste  ;•  ce  qui  formie  un  agréable . 
contraste^  ai^c  l'orgueil  idu  zélé  Eutyphron. 
Comme  un  clienl  vient  consulter  un  avocat  ^ 
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il  par^att  désirer  recevoir  de  lui  des.  ùakioxo; 
saines  de  la^  piétp ,  pour  être  en  état  de  ré*- 
pondre  à  Mélite  et  à  ses  juges.  Observons 
que  le  personnage  dévot  commet  .une  action 
odieuse ,  et  que  le  vertueux  Socrate  est  accusé 


J» •    'x  ' 


Flatté  que  Socrate  veuille  Pécouter  comme 
Uft  gracie ,  Eutyphron  Fencourage;  U'Cst  plai^- 
sant  que  tandis  que  Mélite  poursuit  ce  p^ilo^ 
sopbe  pour  cause  d'irréligion,  le  farouch)^ 
dévot  semble  l'en  al>soudre,  et  qu'il  se  com^ 
p^e  k  Socrate  en  disant  qu'il  a  quelquefois  le 
malheur  d'exciter  lui-même  des  risées  en 
parlant  des  choses  divines  devant  le  peuple  : 
il  ne  balance  pas  de  l'attribuer  à  l'envie  ;  et , 
plus  occupé  de  soi  que  du  philosophe ,  il  lui 
conseille  de  ne  pas  se.  mettre  en  peine  d^uo 
semblable  accueil ,  et  de  continuer  sa  marche. 
JSssuyer  des  risées ,  répond  le  philosophe  y  n'est 
pas  un  grand,  mal  (  comme  s'il  disait ,  Yous 
devez  l'avoir  éprpuvé  )  ;  mais  cb  qui  m'attend 
est  couvert  d'un  voile,  excepté  pour  vous 

autres  devins.  : 

Cependant  il  profite;  des  circonstances  pow 
entrer  en  matière.  Dans  les  dialogues  de  Pla-v 
ton ,  tout  est  animé  ;  l'action  amène  prdinavr 
reaient  la  discussion ,  et  SQKVeQt  s'y  qptçje, 


DS      LITTERATURE.  169 

S   p  €  .R   A   T   B.       • 

Quôî' !  tu'  intentés  une  ïicdusâtion   contré 

f   •      •  •    • 

toii  pè#e  ','  et  c'est  pour  lé  faire  fiunîr  drurie 
«Kîfion  ou'î*oh  ne  vôît-^pàS"*  Pé^paréiicé  d*un 
meurtre!         *  '    ''  . 

'  Ea  poursuite  de  cétt«  aôtion ,  qui  rtie  paraît 
bien  plus  grave  qu'à  foi,  et  la  poursuite  de 
telle  autre  action  injuste  et  criminelle ,  sont 
des  devoirs  qu'Imposé  la  piété,  f&t-on  l'accu- 
sateur de  soni  père. 

Obs^fVons  que Mélîtie,  qur  traîne- Sôdrate 
devant  uU  tribunal  ,^dit' aussi  que  sa  coifdiiitQ 
lui  est  dictée  par  la  piété.    . 

O   Ç   R   A    T    E. 

Mais  toi  qui  parles  de  piété,  ne.  crains-tu 
pas  dçi  commçttre  par  cette  accusation  u|ie 
actiou  iHnpie  ?  ». 

j       ,;.   .     .M  TT- T   Y/JP'.lî.  R.'0  N»     , 

i Je  différerais  pendes  autres  homâies  'si  je 
a'avâîsrdes  luxniène&.suj^ri«  aux -leurs  sur 
ces:  motiènes.  La  reKgiôp:  ne  peut  .souffrir 
qu^ifeVimpiété  reste  )iii]^unie*A<r€Uâidi^ur;d^ 
BKotjnr^,  je  ne  fais:qu%  suivre  l'exenipk  d^ 
JiijntiQr,  jcpii  Ua  le  ^ûm'et.lui  fit  ^ubir  des  cbâ^ 
timçnsJbftén.pltts  terribles  çoiçor^  .  ^ 


-  < . . , 
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Peat-on  montrer  mieux  que  ne  le  fait  ici 
pifttoi)  lç/$,inai;ivai.s  effiets  d^  larcroyiiiicedVne 
religion xoptçaire  à^Ia  xuorale  ?  ii,  Je.si^a  fuis 
!i_*en  justice^  Jdl  Socrate,  pQur  Be  .pouvoir 
u  souffrir  qu'on  impute  de  semblables  actîonf 
K  aux  dieux;  mais  si  toi ,  qui  es  savant  dans 
¥  çeUe  matière ,  tu  les  crois,  véritables  9  sans 
«  doifte  eUes  doivent  l'être».  U^nopire  d?une 
manière  un  piBu,  ^y^loppée  que  ce*  n'est  paf 
Ue$g?r  U  religiav  qne:  dp  rçjçtçF  ,d^  ç^pmions 
opposées  aux  principes  de  la  raison  içt  .de  >  la 
rectitude  .ja(iorale...PlaS)»  nous  .  ppur^ivrons  , 
plus'  1199$  veFRons  que  '  ce  dialogue,  e^  une 
apologie  de  Socrate  .è^ide  1^  pbilgsopttje^    f 

Cependant  il  ^n$(îste,^ et  veut  que  le  dévot 
personnage  fas3e^  .encore  lui-mêmet  l'avçu  des 
dogmes'  absurdes  consacrés  par*  sa  religion  : 
K  Crois-tu  véritablement  te  qu'on  impute  aux 
«  dieux  par  rapport  k  leurs  guerres ,  à  leurs 
«  haines  mutuelle^  )*?  Au  lien  de  battre  en 
l^trait<s  /Etityphrdn'^d^'coiinaissant'î^^^  asbez 
^Oii  4Ë^ciple  ^  dofidie  ^4axis:  tin  pi^ge  quU  est 
loin*  d'apei-ceyoirf f  etrv  figr^  de  pouvoir  ïôfader  sa 
prétendue  science ,  i)  répond  comme  s'il  était 
entouré  de  sots  :  ut  Je  t'eri  dirais  .bien  plus 
t  encore  ^ûr  cette  matière ,  au  point /que.  tii 
ff  en  serais  ^tonûé.^  Je  le  crois,  ditle  pUh* 
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K  loBOphe».  Ce  mot  ironique 'qui  semble  luî 
échapper,  exprime  tout  ce  qu'it  pense  de  la 
religion  4e  «on  p^ys. 

»Peu  curieux  dé  suivre  le  devin  dabs  une 
narration*  '  si  longue  et  si  connue ,  quoique  ce 
personnage  veuille  lui  faire  penser'  qu'elle 
dévoilerait  des  myÉftèrèsv'îll'interromjit ,  et 
hit  demande  ce  qu'il  entend  par  une  action 
pieuse,  ^'cst ,  dît  Eutyphron ,  une  action 
BgPéabAe  aux  dieux.  •    ^    >  ' 

'  Le .  piiilosophe  ;  tirant  viïë  >ndu<!tiôn  des 
asser^tbfaf  ^^^denfes'dU'  devin ,  lui  faîf  avec 
douceur  obserVét^  quec lés*  dieux  se  plaisent  à 
des  combats ,'  à  des  baines  ;  que  par  eonsé^ 
quent  ils  ne  sont -pas  d'^iccord  sur  ce<  qvJih 
approuvetit  ou  Cdk^aiiiiîicnt.' •      -        *:  .r   ;  ; 

w  Lorsïjuè  nous  Isromnîës  divisés  'd\>pinions  ; 
4c  dit^'il,  sur  des' objets  iqftti  tiennent  au;c^alcul, 
ft  bu  a  là  grandetfr,  ou  2(«l  "pdids  l  rarttbriié-^*  ' 
K  tî<îcie  bix  ^a  géoinétnë  l^eûvèBt  tâ^tfaâiëi'li^ 
«  «lispâte;  On  ^'»  |>ifts  ^Jth0  règle  atfssr  sûre  *^aï* 
n  rapf^<]hrt  arat  ô^itiieiitf'dtir^  (e'  beatù  ^isui'*  le 
«  »^jtf6të'oilîlfttii^  l%|uBtô*;  èï  iî'êst  'ec  Hjiit  '«tt-^ 
<^'>gê9^!pë^^bé{ifesV'^^  .-m  pi^^  et  l'ixn^Sif 
«  ^&tfâlifôn€niîrcs^Pune''a  PaKfré^^  été 

«  dit» * avee  tàîsdn;  T^P^^iïè' devin.  —  Les 
fi  dàéû^,  r^ln^rque  lé  philotophe^.  $out    éb 


'%']%  M  E  M  O  1  A  Z  § 

«  discorde  ;  ils  difierent  d'opinions  :  cela  ^ussi 
«  a  été  dit.  —  Oui  ,  réplique  Eutypbron.  — • 
«  Lors  donc  que  les  dieux  sont  divisés,  côn-* 
K  dut  Socrâte ,  c-est  qu'ils  n'ont  pas  tous  les 
«(  ,mêmes  opinions  sûr  le  beau  ^  6ur  le  juste 
«  ou  sur  l'injuste.  » 

Eutyphron,  diaprés  ses  principes,  est  forcé 
d'eïi  convenir,  et  l'on  voit  le  parti  (}iie  Socràtç 
en  peut  tirer  pour  son  apologie  ;  mais ,  avocat 
de  la  morale,  il  serre  encore  de  pliis:.prèa 
l'avocat  des  dieux,  «r  La  piété  et .  Tiiapâélé , 
«  çontinue-it-il ,  seraieni  donc ,  selon  toi,. une 
^  ^eule^jet  mêinjsQhQs^,  .vu  les  différentes  no- 
r  ;  tipQs  que  le^  idj^ux.  s*^  foriueiit  En  ^çc^sunt 
%  ton  père ,  tu  JGais  uue  jaction  agréable  à  Ju- 
«  piter,  a  Yulcain  ^  n:iais  point  du  tout  à  Sa- 
;<:-|urn;e,à  Janon;>.  II.  dit  que  cet  accusateur 
de  S09[i,p?jre;  fait  uôe;^ion  âgrédble  à  Jupiter* 
Luoief^... profère  ouvertçn^nf  des  xfailleries 
contre  les  dieux;,  mais  l'ironie. dont  Platon 
%'firmç  ip  contre  eijix  a,  plu^  d'éoergie  encore. 
•  Êu^parfa^t  d,^  Lttei«i».r  :r,^pHirjHj«)nM|Ufi  l'in^ 
qr^B^ulîté ,  allaiit  tou^o^i^s  en.  ^roi^^^^t»  donnait 
plus  de  har^Liei^.  ausc  éçri\saiqs^  philosophes* 
Çiçéron,  dansf^^.içuvrages  pbttflipj^iMiues  » 
s'eiçprime  quelqfe^s  ayecbeaucotHPode  li^ 
feerté,  J[uvéi»al ,  epfaiçaiH;  meutÂQQ.^u  Tart^^ 


et  des  c^âtimens  quy  si;,  bissent  les  hommes 
coupables ,  dit  qu'il  n'y  à  plus  que  les  enfànft 
qui  croient  a  ces  récits  :  Qui  nondurri  aère 
lavantur.  Tacite  raconte  bien  moins  de  pro- 
diges que  Tite-Lîve. 

L'idée  qu'Eulyphron  Se  formait  de  là  piété 
avait  beaucoup  de  rapport  aux  opinions  popu« 
laires.  Sôcrate ,  qui  paraît  s'apercevoir  qu'il 
est  embarrassé  ,  le  rappelle  a  l'entretien ,  et 
lui  fait  observer  qu'il  faut  chercher  une  autre 
définition  dé  cette  v^rtu*  Le  devin  reprend 
courage  :  «  Si  les  dieux ,  dit-il,  ont  quelque-^ 
«  fois ,  comme  les  hommes ,  des  débats  au 
«  sujet  de  la  justice  ou  de  l'injustice  d'unô 
«  action ,  les  uns  et  les  autres  conviennent 
«  cependant  qu'une  action  injuste  doit  être 
«  punie.» 

Socrate  le  voit  se  rapprocher  de  la  morale  ; 
et,  le  dirigeant  pour  obtenir  une  réponse 
moins  ambiguë,  il  le  conduit  k  poser  en  prin* 
cipe  que  la  piété  est  une  partie  de  la  justice , 
et  le  fait  convenir  que  tout  ce  qui  est  pieux 
est  juste,  ^[xMtù9  U9iu  wm  ri  laitf*  Ces  idées 
sont  bonnes  :  je  n'examine  pas  si  elles  sont 
assez  complètes  et  si  elles  ont  assez  de  juS'* 
tesse  ;  je  me  borne  à  remarquer  le  but  de 
Platon. 
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La  justice  peut  s'exercer  envets  les  dieuic 
et  envers  les  hommes  ;  mais  il  s'agit  de  savoir 
comment  on  l'exerce  envers  les  dieux.  , 

Socrate  engage  celui  qu'il  consulte  à  re-» 
doubler  d'attention,  en  lui  rappelant  qu'il 
veut  avoir  une  notion  saine  de  la  piété 
pour  se  justifier  du  reproche  d'impiété  de-^ 
vant  Mélite ,  à  qui  il  pourra  dire  :  «  J'ai  puis<î 
«  à  la  meilleure  source  ,  et  n'ai  rien  luégligé 
«  pour  me  rendre  pieux ,  puisque  je  me  suis 
«  adressé  au  personnage  qui  fait  profession 
«  d'être  le  plus  instruit  sur  les  matières  de 
«  religion.  Si  tu  n'es  pas  content  de  mes  ré-* 
«  ponses  ,  fu  dois  accuser  Eutyphron  lui« 
<  même ,  parce  qu'il  perd  et  corrompt ,  non 
«  pas  des  jeunes  gens  y  conmie  tu  me  Vim^ 
«  putes,  mais  des  hommes  âgés,  tels  que  son 
«  père  et  moi.  Je  tiejidrai  ce  discours  à  Mélite 
«  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  ne  te 
fc  remarque  pas ,  et  qu'il  me  distingue  d'un^ 
«c  regard  si  perçant  qu'il  me  juge  coupable 
te  d'impiété.;» 

Eutyphron. 

La  partie  de  la  justice  qtd  s'exerce  envers 
les  dieUx  est  la  piété;  le  reste  de  la  justice 
est  celle  qui  s'exerce  envers  les  honunes. 
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S  O  G   R  A   X  E» 

Fort  bîenj  maïs  je  demande  encoi'e  tm 
petit  ëclaircissemcit.  Tu  ne  dis  pas  quelle 
est  la  nature  de  ce  culte  ou  de  ces  soins 
dont  les  dieux  sont  l'objet.  A-t-il  de  la  con- 
formité avec  les  soins  que  nous  donnons  à 
d'autres  êtres  7  Les  soins  tendent  à  l'utilité , 
non  au  dommage  de  celui  auquel  on  les  rend. 

EUTYPHRON. 

"  t 

m  " 

Ten  conviens.  :.    ♦ 

S  o  G  R  A   T  £• 

On  donne  des  soins  aux  chevaux ,  aux 
bœufs.  Lé  culte  a-t-il  quelque  •  rapport  aveo 
de  pareils  soins  ?  Améliore  - 1  -  il  le  sort  des 
dieux  ? 

EUTYPHROW. 

Le  culte  ressemblé  aux  services  que  les 
wclaves  rendent  à  leurs  maitres. 

S   o  C   R  A   T   B. 

Mais  dis-moi  quelle  utilité  les  dieux  retirent 
de  nous  ;  car  celle  que  nous  retirons  d'eux 
est  maxûfeste*  La  piété  est-^elle  l'art  de  leur 
faire  des  demandes  et  de  leur  offrir  des  sa-* 
Qrifices? 


Cela  même. 

S  o  c  K  A''^  E. 

C'est  donc  un  art  mercantile ,  un  trafic  ôtC 
les  deux  parties  trouvent  leur  avantage. 

Eu  T  Y  P  M  il  o  N* 

Crois^tu  que  les  dieux  puissent  en  recevoic" 
de  nous? 

â  o  d  K  A   T  B* 

i 

Que  sont  donc  nos  offrandes  7 

E  u  T  Y  p  H  R  o  w. 

Des  honneurs ,  des  hommages  qui  leur  don- 
nent de  la  satisfaction. 

S  o   t  R    A  T   K; 

La  piété  ne  leur  est  donc  pas  utile ,  êllâ 
ne  leur  est  qu^agréal>Iè. 

Le  philosophe  lui  fait  remarquer^  que  ^  par 
un  cercle  vioieirx  ^  il  revient  d'où  il  est  pa^ti  i 
et  que  sa  dernière  définition  est  précisément 
la  même  que  la  première ,  qu'il  avait  été  forcé 
derejelerj  savoir,  qu^une  action  pieuse  est 
Une  action  àgtéable  aujc  dieux. 

Plus  les  réponses  de  ThomiAe  prétendu 
religieux  sont  ambiguës ,  plus  le  philosophe 
paraît  être  persuadé  qu'il  est  jaloux  de  sa 
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science  et  qu*îl  en  fait  un  inystère.  Socrate* 
juge  que  la  question  n'est  pas  éclaircie ,  et 
continue  de  lui  demander  une  définition  pré-* 
cise  de  la  piété.  Eutyphron ,  aussi  confus  qu'il 
s'était  d'abord  montré  présomptueux  ,  et  ne 
trouvant  pas  son  compte  à  se  mesurer  avec 
Socrate ,  lui  dit  enfin  qu'il  n'a  pas  le  tems  de 
lui  réponcfre  en  ce  moment ,  et  renvoie  l'en- 
tretien à  une  autre  occasion.  «  J'ai  voulu  être 
«  ton  disciple,  dit  Socrate;  je  suis  fâché  de 
m  ne  pouvoir  me  vanter  auprès  de  Mélite 
te  qu'Ëutypbron  m'a  fait  acquérir  la  connais-* 
«c  sance  des  choses  divines  :  je  ne  pourrai  lui 
m  promettre  de  ne  plus  me  livrer  sur  ces 
'«  objets  à  mes  seules  lumières  ,  lumières  qui 
«  ne  peuvent  qu'être  confuses ,  et  de  me  con« 
«  duire  le  reste  de  ma  vie  avec  plus  de  pru- 
«  dence.  » 

L'entretien  .finît  sans  que  les  interlocuteurs 
aient  fait  une  définition  exacte  de  la  piété  ; 
mais  Platon  a  rempli  le  but  de  son  dialogue, 
tar  les  fragmens  que  j'en  ai  icités ,  on  voit  qu'il 
ne  s'est  pas  seulement  proposé  de  produire 
sur  la  scène  et  de  ridiculiser  un  dévot  orgueil-* 
leux  ou  un  charlatan ,  mais  de  montrer  quelle 
opinion  Socrate  avait  de  la  religion  de  son 
pays ,  et  combien  cette  religion  était  opposée 

^    1:1 
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aux  principes  de  la  morale;  enfin,  que  ce  n'é« 
tait  pas  être  impie  que  de  la  rejeter,  qu'au 
contraire  on  le  devenait  en  prenant  ces  dieux 
pour  exemple  de  sa  conduite.  On  voit  encore 
ce  qu'il  pensait  du  culte  reçu ,  des  sacrifices  *, 
Lors  donc  que  des  savans  ont  eu  de  la  peine 
à  concilier  les  principes  de  Socrate  et  de 
plusieurs  de  ses  disciples  avec  leurs  praticpies 
religieuses,  ils  n'ont  pas  considéré  qu'ep  sui^ 
Tant  le  culte  établi  ces  philosophes  avaient 
une  doctrine  secrète.  Quand  Socrate  mourant 
dit  de  sacrifier  un  coq  a  Esculape  ,  le  sens  de 
ces  paroles  est  figuré ,  et  elles  n'ont  rien  d'é-^ 
nigmatiques  quoiqu'on  les  ait  commentées  de 
diverses  manières  :  ceux  qui  sortaient  de  ma-^ 
ladie  offraient  à  ce  dieu  un  pareil  sacrifice» 
On  peut  lire  avec  fruit  une  dissertation  de 
Fraguier  *  sur  le  prétendu  démon  familier  de 
Socrate ,  et  sur  les  mœurs  de  ce  philosophe  j 
qu'on  a  voulu  décrier. 

'  Le  dialogue  intitylé  Eutyphron  ,  est  comme  un  suppl^ 
ment  à  l'apologie  ç[ue  Platon  fait  prononcer  à  Socrate  derant 
tes  juges, 

*  MéjBoires  de  l'Académie  des  Inscriptioui,  t.  VI»  in-8*. 
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.       SUR    LES    DEUX   PREMIERS    LIVREE 

DE  LA  POLITIQUE  D'ARISTOTE< 


PREMIÈRE    PARTIES 

Analyse  des  principes  (TAristote   sur  les 
premiers  élémens  des  sociétés  civiles. 

Parmi  les  ouvrages  d'Arîstote,  un  des  plus 
estimés  est  sa  Politique^  ou  son  traité  du  gou- 
vernement, Platon ,  philosophe  sensible  ,  et 
souvent  séduit  par  sa  brillante  imagination, 
avait  embelli  ce  sujet  des  charmes  de  son  élo- 
quence :  Aristote ,  armé  d'une  logique  plus 
sévère ,  écrivît  en  partie  pour  réfuter  plusieurs 
opinions  de  cet  auteur. 

Ses  parallèles  entre  les  divers  gouverne- 
mens  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  ses  principes 
sur  Part  de  gouverner,  offrent  une  étude  utile 
et  curieuse  au  politique  et  au  littérateur ,  ré- 
pandent du  jour  sur  les  causes  des  révolutions 
de  ces  gouvememens,  et  font  connaître  la 
marche  et  les  progrès  de  Tesprlt  humain  dans 
l'institution  des  sociétés  civiles.  £n  examinant 

.'  Lue  le  sa  messidor  an  4, 
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les  opinions  de  plusieurs  législateurs  et  les 
états  dont  on  estimait  les  lois,  il  dit  qu'il  se 
propose  d'adopter  le  bien  et  de  rejeter  le  mal , 
et  qu'il  a  été  porté  à  écrire  par  les  défauts 
qu'il  y  a  remarqués ,  non  par  une  ostentation  de 
sagesse.  Quel  spectateur  qu'Arîstote  !  l'homme 
le  plus  universel  et  le  plus  profond  de  son 
siècle.  D'ordinaire  l'universalité  exclut  la  pro- 
fondeur :  il  est  du  petit  nombre  en  qui  ces 
qualités  ont  été  réunies.  S'il  a ,  comme  on  le 
croit ,  décrit  la  plupart  des  républiques  de  son 
âge ,  le  tems  nous  a  privés  d'une  partie  consi- 
dérable de  son  travail.  Nous  avons  dans  ce 
qui  nous  en  reste  plusieurs  de  ses  observations 
sur  cet  objet,  et  particulièrement,  dans  le 
second  livre  de  sa  Politique,  celles  sur  la 
Crète ,  sur  Sparte ,  sur  Carthage  et  sur  Athènes. 
Ce  qu'il  dit  de  ces  républiques  est  fort  concis. 
Ces  tableaux  abrégés  ont  cependant  un  grand 
prix ,  ne  les  vissions-nous  que  comme  les  dé- 
bris de  monumens  dignes  d'attention. 

On  retrouve  dans  les  modernes  plusieurs 
pensées  de  cet  ouvrage  :  la  raison  est  de  tous 
les  siècles,  et  les  anciens  sont  comme  une 
grande  mine  qu'on  a  sans  cesse  exploitée.  La 
diversité  des  circonstances  et  le  progrès  des 
luniières  feront  conclure  que  les  principes 
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d'Aristote  ne  sont  pas  applicables  à  nos  gou^' 
yernemens  modernes.  Il  en  est  cependant  qui 
sont  admis  par  tous  les  législateurs,  parce 
qu'ils  dérivent  de  la  nature  de  Thomme»  Les 
constitutions  civiles  diffèrent  sans  doute ,  mais 
non  à  tous  égards;  et  nous  aurons  occasion  de 
montrer  que  leurs  dissemblances  ne  sont 
quelquefois  que  des  modifications ,  quoiqu'im- 
parfaites,  du  même  régime.  Plusieurs  prin- 
cipes des  philosophes  anciens  tirent  leur  source 
de  l'origine  des  institutions  sociales,  et  s'jr rap- 
portent plus  ou  moins  directement  On  aper- 
çoit des  erreurs  dans  ce  traité  :  le  plus  grand 
génie  ne  peut  échapper  aux  imperfections  at- 
tachées aux  productions  de  Thcmime. 

D'ailleurs ,  comme  toutes  les  autres  sciences , 
la  politique ,  dont  l'objet  est  si  compliqué,  ne 
se  perfectionne  que  lentement,  et  a  besoin  du 
secours  de  l'expérience  ;  elle  rencontre  même, 
à  certains  égards,  plus  d'obstacles.  Un  intérêt 
aussi  grand  que  général  semblerait  devoir 
accélérer  ses  progrès  :  mais  les  autres  sciences 
ont  le  loisir  de  rassembler  leurs  matériaux 
avant  de  bâtir  leurs  théories  ;  elle  est  souvent 
contrainte  d'agir,  la  société  attend  des  lois. 
Lorsqu'elles  sont  établies ,  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  les  réformer  :  souvent  Tes  cîrcon»- 
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tances  s'y  opposent;  il  faut  que  le  tems  en 
amène  de  plus  favorables.  Durant  cette  espèce 
de  stagnation  les  générations  font  place  à  d'au- 
tres. Si,  dans  ces  époques,  il  y  a  des  philoso^ 
phes  qui  pensent  et  qui  écrivent ,  leurs  pen- 
sées quelquefois  ne  sont  regardées  long-tems 
que  comme  des  théories  belles ,  mais  imprati*- 
cables.  Et  qui  ne  sait  à  combien  d'entraves  el 
de  persécutions  même  ils  ont  été  soumis  dans 
tous  les  tems  ?  Leur  plus  beau  triomphe  est  de 
vaincre  ces  obstacles  et  de  frapper  tous  les 
esprits  par  l'éclat  de  la  lumière.  La  plupart 
!des  autres  sciences  n'ont  pour  but  que  d'é- 
clairer l'entendement  :  la  politique,  média* 
trice  entre  les  divers  intérêts  personnels ,  doit 
régler  les  passions^  et  particulièrement  une 
des  plus  fortes  et  des  plus  dangereuses  de 
l'homme ,  celle  de  dominer;  passion  qui ,  lors* 
qu'elle  semble  domptée  ,  reparaît  sous  une 
autre  forme ,  et ,  tour-à-tour  audacieuse  et 
rusée,  tourne  à  ses  fins  ambitieuses  les  lois 
même  faites  pour  la  réprimer.  Enfin ,  soit  dé- 
faut de  lumières,  soit  habitude  ou  inertie,  les 
peuples,  souvent  satisfaits  de  leurs  progrès 
dans  la  législation ,  n'emploient  pas  même  les 
moyens  les  plus  naturels  et  les  plus  convenables 
pour  l'améliorer  encore.  Si  elle  est  ou  â  elle 
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parait  préférable  à  celle  d'autres  peuples ,  ils 
conçoivent  quelquefois  pour  elle  une  estime 
qui  dégénère  en  orgueil  :  il  faut  que  la  lumière 
leur  parvienne  de  la  part  de  quelque  autre 
nation ,  qui  mette  sous  leurs  yeux  des  réformes 
faites  évidemment  avec  succès ,  auxquelles  ils 
n'avaient  point  songé ,  ou  qui  leur  paraissaient 
impossibles.  Ainsi  les  peuples ,  par  uae  marche 
fort  lente ,  s'instruisent  réciproquement  ;  ainsi 
jia  politique ,  pour  arriver  k  la  perfection  dont 
^Ue  est  su£(Ceptible ,  doit  être  cultivée  dans 
tous  les  états,  et  semble  en  quelque  sorte 
devoir  être  l'ouvrage  de  l'humanité  entière. 

Ce  traité  d'Aristote  est  le  plus  importait 
qui  nous  soit  resté  de  l'antiquité  sur  cette  ma"- 
tière.  J'ai  pensé  qu'une  analyse  de  plusiieurs 
de  ses  principes  fondamentaux,  accompagnée 
d'observations  sur  ces  principes  et  sur  la  poli- 
tique des  anciens ,  ne  serait  peut-être  pas  inu- 
tile à  rétude  d'un  ouvrage  oii  la  concision 
d'un  législateur  est  unie  à  la  profondeur  d'un 
philosophe.  Je  suis  porté  à  croire',  malgré  le 
sentiment  de  l'auteur  du  Voyage  iïAna-- 
charsis y  qu'il  nous  est  parvenu,  sinon  en 
entier ,  du  moins  dans  un  ordre ,  en  général , 
assez  méthodique.  Ce  savant,  sans  s'astreindre 
à  la  marche  de  l'écii  va,in  grec ,  a  fait  le  tableau 
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de  ce  traité;  imitant,  en  quelque  sorte,  ce 
peintre  qui,  voulant  représenter  une  belle 
femme ,  fit  un  choix  des  plus  beaux  traits  que 
la  nature  a  disséminés ,  et  les  réunit  sur  sa 
toile.  J*ai  douté  qu^après  ce  trayail ,  mon  en- 
treprise ,  d'ailleurs  moins  vaste  a  l'égard  de 
l'ensemble ,  pût  être  utile  ;  il  m'a  engagé  a  la 
poursuivre.  Mon  plan  est  différent  du  sien.  Il 
faijt  parler  un  voyageur  philosophe ,  qu'il  a  su 
rendre  éloquent  ;  je  présenterai  quelques  traits 
d'Aristote  l^i-même.  L'avantage  de  mon  plan 
est  de  pouvoir  analyser  ses  principes  avec  plus 
d'étendue ,  d'en  suivre  la  chaîne  ,  et  d'offrir 
sa  méthode  \ 

Je  terminerai  ces  réflexions  préliminaires , 
en  observant  que  les  idées  qu'Aristote  pré- 
sente ne  sont  quelquefois  que  des  objections , 
quoiqu'il  ne  l'ait  pas  toujours  fait  assez  con- 
naître ;  mais ,  par  une  lecture  attentive ,  on 
voit  qu'il  y  répond.  Il  semble  que  ce  philo- 
sophe ,  élevé  dans  l'école  socratique ,  n'ait  pu 
dégager  entièrement  plusieurs  de  ses  écrits 

*  J'ai  traduit  les  passages  des  anciens  que  j'ai  occasion  do 
citer  ;  non  que  je  ne  rende  une  pleine  iustice  aux  bonnes  tra- 
ductions qui  en  ont  été  faites  ^  et  en  particulier  à  celle  que  mon 
estimable  confrère  ,  M.  Champagne >  a  publiée  delà  PoUtiquti 
d^Aristotê  ^  et  qui  est  accompagnée  de  nQtes  sBTantea.. 
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de  la  forme  du  dialogae ,  quoiqu'il  ne  l'y  ait 
point  admise.  Ses  contemporains,  instruits  des 
matières  qu'on  traitait  dans  cette  école ,  pou- 
vaient l'entendre  à  demi*mot.  D^ailleurs  ses 
ouvrages  étaient  des  thèses  qu'il  développait 
dans  ses  entretiens  ;  car  les  philosophes  an-* 
ciens  alliaient  en  quelque  sorte  la  vie  spécu- 
lative et  la  vie  active  dans  leurs  conversations^ 
consacrées  a  des  recherches  philosophiques  :. 
les  écrits  de  Platon  en  offrent  un  tableau 
attrayant  ;  en  les  lisant ,  nous  croyons  assister 
à  ces  conférences  et  converser  avec  *Socrate* 
Pour  suppléer  aux  développemens  qui  nous- 
jnanquent,  il  faut  méditer  les  définitions  d'A- 
ristote,  les  principes  qu'il  ramène  fréquem- 
ment ,  et  ses  résumés. 

Aristote ,  dans  son  premier  livre ,  remonte 
aux  élémens  des  sociétés  civiles.  Son  objet 
principal  est  le  gouvernement ,  et  il  ne  jette 
qu'un  coup-d'œil  sur  la  naissance  des  sociétés. 

Analyse  du  livre  premier. 

Une  cité  est  une  société  établie  dans  la  vue 
de  quelque  bien  ;  car  ce  qu'on  regarde  comme, 
tel  est  l'objet  des  actions  humaines,  et,  à  plus 
forte  raison ,  delà  plus  excellente  des  sociétés  » 
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qui  embrasse  tontes  les  associations  partiçu^ 
lières.  Ses  premiers  élëmens  sont  ceux  sans 
lesquels  elle  ne  peut  exister  et  que  la  nature  a 
destinés  à  être  unis ,  l'homme  et  la  femme. 
Une  seconde  association  résulte  des  causes  na- 
turelles par  lesquelles  il  y  a  des  êtres  qui  com-^ 
mandent  et  d'autres  qui  obéissent.  La  société  ^ 
instituée  par  la  nature,. forme  d'abord  une  fa- 
mille; celle  de  plusieurs  familles,  un  bourg 
oomposé  des  rejetons  d'une  famille,  qui  en 
sont  comme  la  colonie. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  rois  gou- 
vernèrent originairement  les  cités,  et  gouver- 
nent maintenant  encore  plusieurs  états  ;  ces 
états  se  composèrent  de  cités  qui  furent  sou- 
mises au  gouvernement  monarchique.  On 
voit  aussi  Torigine  de  l'opinion  ^nlve^selle , 
que  le  gouvernement  monarchique  est  établi 
parmi  les  dieux  ;  c'est  qu'il  l'a  d'abord  été  sur 
toute  la  terre.  Les  hommes  pensent  avoir  été 
faits  a  l'image  des  dieux  ;  ils  supposent  donc 
qu'ils  ont  avec  eux  une  grande  conformité  dans 
leur  manière  de  vivre. 

De  l'association  étroite  de  plusieurs  bourgs 
naît  la  cité,  qui  peut  se  suffire  à  elle-même) 
et  dont  résulte  Je  complément  du  bien  de  la 
société.  Est-elle  l'ouvrage  de  la  nature?  Oui, 
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61  les  sociétés  subordonnées  le  sont  ;  pins  par* 
faîte  que  celles-ci ,  elle  en  est  la  fin. 

L'homme ,  tendant  a  cette  association ,  est 
donc  le  plus  sociable  des  animaux  ;  ce  que 
prouve  en  particulier  le  don  de  la  parole , 
dont  la  nature,  qui  ne  fait  rien  en  vain ,  l^a 
4oué.  Les  animaux  expriment  par  des  sons 
inarticulés  les  sentimens  du  plaisir  et  de  la 
peine  :  les  hommes  manifestent  par  la  parole 
ce  qui  leur  est  utile  ou  nuisible ,  ce  qui  est 
juste  ou  injuste  ;  et  c'est  principalement  de 
la  participation  mutuelle  des  sentimens  du 
juste  et  de  l'injuste  que  se  forment  les  fonde- 
mens  sur  lesquels  reposent  une  famille ,  une 
cité. 

Pour  n'avoir  aucun  besoin  de  société,  il 
faut  être  une  bête  féroce  ou  un  dieu.  L^homme 
qui  se  plait  à  la  discorde  a  été  peint  par  Ho* 
mère  comme  étant  sans  loi  y  sans  tribu ,  sans 
famille;  peinture  d'un  être  isolé ,  plus  farouche 
que  les  oiseaux.  La  nature  porte  les  hommes 
à  s'associer,  et  le  premier  qui  fonda  la  société 
civile  fut  l'auteur  des  plus  grands  biens. 
L'homme ,  dans  son  état  de  perfection ,  est 
le  Aieilleur  des  animaux;  dénué  de  lois,  il  en 
est  le  pire ,  si  l'injustice  armée  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  nuisible  :  or  il  naît  armé  de  force  et 
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d'intelligence  qu'il  peut  détourner  a  un  mau- 
vais usage. 

On  distingue  dans  le  gouvernement  dômes- 
tique  trois  pouvoirs  :  celui  du  mari ,  celui  du 
père ,  et  celui  du  maître. 

La  subsistance  étant  nécessaire  a  la  famille , 
les  moyens  de  se  la  procurer  forment  réco- 
nomie  domestique.  Tous  les  arts  ont  des  instru- 
mens  vivans  ou  inanimés  ;  l'esclave  est  un  des 
instrumens  de  l'art  économique.  Ce  qui  est 
plus  excellent  gouverne  ce  qui  l'est  moins  ^ 
comme  l'homme  la  brute.  Dans  tout  ce  qui  se 
fait  en  corps ,  on  commande  et  l'on  obéit  pour 
l'utilité  commune  ;  il  existe ,  même  dans  les 
êtres  inanimés ,  un  pouvoir  qui  en  maintient 
l'harmonie.  L'esclave  est  celui  qui  n'est  rien 
par  lui»même ,  qui  par  nature  n'est  point  à 
i^oi ,  mais  à  autrui.  Ceux  qui  sont  aussi  inférieurs 
aux  autres  que  le, corps  l'est  a  l'ame ,  sont  es- 
claves par  natuire ,  et  il  leur  est  avantageux 
d'être  gouvernés.  . 

Il  y  a  deux  espèces  de  servitude  :  l'une  na- 
turelle ;  l'autre  l'effet  de  la  loi  ou  convention 
par  laquelle  ,  dans  la  guerre,  les  captifs  sont 
la  propriété  du  vainqueur.  L'esclave  est -il 
susceptible  de  vertu?  Quoique  plusieurs  se 
décident  absolument  pour  la  négative,  son 
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partage  est  de  ne  pouvoir  parvenir  qu'à 
une  vertu  médiocre ,  telle  qu'il  n'abandonne 
pas  ses  travaux  par.  intempérance  ou  par. 
timidité. 

Le  gouvernement  kérile  ou  despotique ,  et 
le  gouvernement  civil ,  ne  sont  pas ,  comme 
quelques-uns  le  pensent ,  de  même  nature  :  l'ua 
est  adapté  à  des  esclaves,  l'autre  à  des  hommes 
libres.  Le  gouvernement  domestique  est  celui 
d'un  seul  ;  le  gouvernement  civil  est  établi  sur 
des  hommes  égaux  et  libres. 
.  Le  choix  de  la  nourriture  et  les  diverses  ma- 
nières de  se  la  procurer ,  mettent  une  grande 
différence  dans  le  genre  de  vie  des  animaux , 
et  les  font  vivre  en  troupes  ou  solitairement.  Il 
en  est  de  même  des  hommes. 
..  Les  uns ,  et  ce  sont  les  moins  occupés ,  sont 
des  peuples  pasteurs;  ils  jouissent  en  repos  de 
la  nourriture  que  leur  procurent  facilement 
des  animaux  privés  :  comme  leurs  troupeaux 
sont  obligés  de  changer  de  lieu  pour  trouver 
de  bons  pâturages ,  ils  sont  contraints  de  les 
suivre,  et  cultivent,  pour  ainsi  dire,  un  champ 
animé.  D'autres  ,  suivant  la  place  qu'ils  occu- 
pent, vivent  de  la  pêche,  de  la  chasse,  de 
fruits  ou  de  butin. 

La  nature ,  dès  leur  naissance ,  a  soin  de  tous 
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les  animaux ,  les  vivipares  ont  le  lait  de  leurd 
mères ,  les  ovipares  naissent  avec  leur  nourri- 
ture. Elle  en  a  le  même  soin  lorsqu'ils  sont 
formés. 

On  voit  naître  l'acquisition  des  richesses 
dans  la  société  domestique ,  dont  l'art  écono-« 
mique  est  la  branche. 

Les  biens  nécessaires  au  soutien  et  au  bon- 
heur de  la  vie  ont  des  bornes  étroites ,  et  sont 
les  véritables  richesses.  Il  est  une  autre  ma- 
nière d'en  acquérir. 

On  peut  échanger  les  productions.  Qui- 
conque ,  par  ce  nfioyen ,  trafique  d'une  chaus** 
sure ,  n'en  use  pas ,  à  la  rigueur  du  terme ,  selon 
$a  première  destination. 

D'abord  tout  fut  en  commun  ;  l'échange 
n'eut  lieu  que  lorsqu'avec  l'accroissement  de 
la  société  les  familles  se  séparèrent ,  et  que  les 
productions  différentes  furent ,  entre  les  mains 
de  leurs  possesseurs ,  en  des  proportions  iné- 
gales. Le  besoin  limita  l'échange ,  par  oii  l'on 
voit  que  le  commerce ,  fait  pour  s'enrichir ,  est 
l'ouvrage  de  l'art. 

L'échange  introduisit  avec  le  tems  l'usage 
d'un  métal ,  signe  représentatif  des  richesses  ; 
on  put  y  recourir  à  cause  de  la  distance  des 
Ueux  y  les  choses  les  plus  utiles  n'étant  pas  tou^ 
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jours  du  plus  facile  transport.  Evalué  d'abord 
par  le  poids ,  le  métal ,  pour  éviter  cet  cm* 
barras,  reçut  une  empreinte. 

Cette  institution  augmenta  les  moyens  d'en 
acquérir ,  et  facilita  le  commerce  ;  maïs  ce  qui 
montre  que  c'est  là  une  richesse  factice ,  c'est 
que  l'opinion  peut  lui  faîre  perdre  toute  sa 
valeur,  ou  en  grande  partie,  et  qu'on  peut, 
comme  le  Midas  de  la  fable ,  en  abonder  et 
manquer  de  nourriture. 

L'argent ,  principe  et  instrument  du  com- 
merce ,  en  est  devenu  la  fin.  L'économie  domes- 
tique est  une  6ource.de  véritables  richesses , 
elles  ont  des  bornes.  U  serait  à  désirer  qu'on 
pût  en  assigner  a  l'argent  ;  mais  ceux  qui  en 
acquièrent ,  en  ont  une  soif  illimitée.  L'éco- 
nome cherche  l'opulence  dans  }a  possession 
des  choses  nécessaires ,  le  commerçant  dans 
l'accroissement  de  soti  trésor.  Ainsi  la  cupi- 
dite,  qui  ne  connaît  pas  de  limites,  poursuit 
un  objet  qui  n'a  pas  de  limites  ,  l'argent 

Cet  abus  peut  se  glisser  dans  l'état  de  l'é* 
conome  ,  voisin  de  celui  du  commerçant  j 
l'économe  songe  plus  alors  à  vivre  qu'a  bien 
vivre.  Les  richesses  naturelles  sont  les  fruits 
de  la  terre  et  les  animaux;  richesses  qui  peu- 
vent être  employées  a  la  seule  utilité  de  la 
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famille ,  ou  à  l'acquisilion  et  k  l'accroissement 
lie  l'or.  Sans  proscrire  absolument  cette  acqui- 
sition ,  qui  n'a  pas  son  origine  dans  la  nature 
et  n*est  qu'une  institution  des  hommes ,  on  en 
blâme  les  abus.  Ce  qui  s'éloigne  encore  plus 
de  la  nature  est  l'usure ,  où  l'argent  même ,  au 
lieu  de  la  chose  pour  laquelle  on  l'a  institué  , 
est  l'objet  du  commerce. 

U  y  a  des  occasions  où  la  politique  peut  se 
servir  du  monopole  pour  agrandir  le  com-- 
xnerce  d'un  état.  On  sait  l'histoire  de  Thaïes , 
qui  s'enrichit  par  ce  moyen.  Prévoyant  que 
l'année  serait  fertile  en  olives ,  il  s'en  assura 
l'achat  d'avance ,  et ,  par  sa  fortune ,  effet  de 
ses  observations ,  fit  aux  riches  hautains  la  seule 
apologie  de  la  philosophie  qui  fût  à  leur  por*» 
tée.  U  y  eut  en  Sicile  un  homme  qui  doubla 
sa  fortune  en  accaparant  tout  le  fer  qu'il  y 
trouva.  Denys  lui  dit  d'emporter  son  or  et  le 
bannit. 

Les.  arts  les  plus  bas  sont  ceux  qui  altèrent 
la  forme  ou  les  forces  du  corps;  les  plus  ser- 
viles ,  ceux  où  la  force  corporelle  est  princi- 
palement nécessaire  ;  les  moins  libéraux ,  ceux 
qhi  demandent  peu  d'industrie  ;  les  plus  excel- 
lens,  ceux  sur  lesquels  le  hasard  a  le  moins 
d'empire. 


tl  y  a  encore  dans  la  famille  le  pouvoir  du 
mari  et  du  père.  Le  premier  est  fonde  sur  la 
supériorité  qui  se  trouve  ordinairement  dans 
le  mari ,  comme  le  pouvoir  paternel  sur  celle 
de  la  raison  et  de  Tâgeé 

Le  pouvoir  du  mari  est  limité  j  les  fenunes 
compos^pt  la  moitié  des  personnes  lif>re$.  Les 
enfans  3ont  ]a  pépinière  des  citoyens  ;  les  pères 
exercent  sut*  eux  un  pouvoir  monarchique  ^ 
non  despotique* 

Il  faut  plus  s^occuper  à  rendre  la  famille 
vertueuse  qu'à  rechercher  la  possession  de^ 
richesses ,  qui  sont  des  choses  inanimées.  Une 
femme,  est  faibles  «  un  enfant  imparfait,  un 
esclave  siàns  détermination.  Un  bâtiment  de- 
mande  uU  architecte  3  celui  qu'il  faut  ici  est 
la  raison.  En  vain  Platon  ne  met  aucune  dif-- 
férence  entre  les  vertus  de  Thomme  et  de  la 
femme  j  elles  sont  différentes ,  puisque  leurs 
fonctions  ne  peuvent  être  les  mêmes. 

Pour  que  la  cité  soit  vertueuse ,  les  familles 
qui  la  composant  doivent  l'être ,  et  Tordre  y 
dgit  régnei'  j  ce  qvd  fpnd^  la  oiécessité  d'une 
))onne  éducation. 
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Observations  sur  ce  premier  livre. 

A  11  tSTOTE  procède  toujours  avec  méthode, 
et  remonte  aux  premiers  princ^es.  Avant  de 
traitef  du  gôuveinement ,  il  décompose  la 
cité  jusqu'en  ses  premiers  élémeus  et  la  voit 
naître.  Platon  ,  dans  son  Traité  des  lois^  ni 
dans  sa  République,  ouvrages  d'ailleurs  riches 
en  instructions,  n'a  pas  aussi  bien  tracé  l'his-- 
toîre  de  l'origine  dé  la  société  civile,  ni  la 
rrtarche  progressive  de  l'homme  dans  cette 
institntioil.  Ai^hitécte  animé  pat*  son  plan,  sa 
rapide  et  féconde  imagination  l'entraîne  ;  il 
se  hâté  d'élever  sa  république.  Lfe  génie  ana- 
lytique d'Aristote  l'engage  à  considérer  plus 
les  choses  qui  bat*  existé ,  à  poser  les  fonde- 
i^ens  de  l'édifice.     '  .   -  .     - 

Plusieurs  de  ^es  petisées,  qui  pouvaient  être 
neuves  de  son  tébas,  né  lé  sont  plus  dans  notre 
siècle.  Mais  on  lit  les  philosophes  anciens  dans 
deux  vues  :  l'une  d'acquérir  quelques  notions 
de  la  science  qu'ils  traitent ,  et  cette  étude 
n'est  pas  toujours  infructueuse  ;  l'atitre  de 
connaître  l'état  oii  cette  science  était  parve- 
nue. Tout  ce  qui  tient  à  l'antiquité   excite 
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quelque  intérêt  :  ou  cherche  à  savoir  les  détails 
de  la  vie  domestique  des  anciens ,  jusqu'à  leui^ 
manière  de  se  nourrir  et  de  se  vêtir.  Leurs 
pensées  sur  la  législation,  d'ailleurs  impor-* 
tantes  par  elles-mêmes ,  peuvent  encore  noua 
intéresser  par  l'attrait  de  la  curiosité  ;  elles^ 
occuperaient  une  place  dans  une  histoire  de 
la  politique  :  je  m'applaudirais  si  mes  recher-*t 
ches  pouvaient  y  fournir  quelques  matériaux. 
«  A  quelque  distance  que  nous  soyons  dea 
«  premiers  âges  des  sociétés  politiques ,  a  dî( 
«  un  homme  versé  dans  les  lois ,  on  ne  peut 
«  nous  en  présenter  leS'  institutions  dans  toute 
«  leur  pureté ,  sans  qu'un  charme  inisolon*** 
«  taire  y  arrête  nos  cœurs  et  iios  regards.»  ? 

I.  En  .  remontant  a  l'origine  de  la  société  ^ 
Arîstote  ne  parle  pas  d'un  tems  oii,  selon  d'aU'*' 
ciens  récits, l'honitae  vivait  isolé, errant  dans 
les  bois  sans  aucun  lien  ;  tems  que  plusieurs 
ont  regardé  comme  son  et|it  ^e  nature,  mais* 
qui  semble  n'avoir  pas^existé.  A  l'exception* 
des  accidens  qui  ont  dispersa  quelques  indi- 
vidus y  pâr-tout  oii  l'on  a  trouvé  des  hotnmes, 
dans  les  hordes  les  plus  sauvages^  on  les  a  vus- 
réunis  en  fannUeS',  effetdes  soiifs  que  démande' 
la  pren^ière  éducation  dé  l'bcMiùxie.  C'est  aussi; 
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dans  la  failFiîIle  qu'Aristote  voit  le  bercean  de 
l'institution  civik. 

Ayant  observe  comment  la  cité  s'est  for- 
mée ,  il  dit  qu'elle  est  l'ouvrage  de  la  nature. 
Il  parle  de  sa  fondation  :  car  sans  doute  il  n^; 
veut  pas  attribuer  à  la  nature ,  c'est-à-dire  y 
au  but  qu'elle  parait  manifester  dans  cette 
association ,  tous  les  écarts  et  tous  les  désor* 
dres  qui  peuvent  même  en  déranger  l'écono^ 
mie;  et  sur  ce  point  il  diffère  beaucoup  d\in 
philosophe  moderne ,  qui ,  au  lieu  de  ne  s'atta« 
cher  qu'a  les  réformer,  sembla ,  sur-tout  dans 
mi-  de  ses  ouvrages ,  vouloir  dissoudre  cette 
assobîMiôn  et  isoler  l'homme.  L'aîdiquité ,  ravie 
des. avantages  de.  la  société,  a  dit  que  c'était 
la  voix  des  sages  qui  avait  réuni  les  hommes  ; 
^t  c'est  ce  qui  a  produit'  ces  fèbles,  l'orne- 
ment  dé  la  poésie ,  où*  l'on  voit  les  pierres  se 
mouvoir  à  la  voix  d'Amphiûn ,  et  les  animaux 
jEeroces  venir  entourer  le  chantre  de  laThrace, 
eiv  en  l'écoutant  y  perdre  leur  férocité.  Rous- 
eeati  fit  quelquefois  de  l'éloquence .  un  usage 
tout  contraire',  quoiqu'il  ait  expié  ce  tort  par 
le  Contrat  social.  U:O0re  des. tableaux  sédui- 
sans  de  la  vie  et  des  mœurs  des  peuplades, 
non  civilisées,  sans  considérer  assez  les  guerres 
Qoatinuelles  qui  sont  leur  partage ,  et  qui  leur 


DE      LITTERATURE.  I97 

donnent  au  moins  des  accès  de  férocité  y  car 
on  ne  dira  pas  que  le  sauvage  soit  bon  à  l'é-* 
gard  de  ses  ennemis. Puisque  Thomme ,  par  sa 
perfectibilité  ,  sort  enfin  de  cet  état ^ qui, dans 
leur  origine,  a  été  celui  de  tous  les  peuples, 
c'est  aux  lois  seules  à  diminuer,  a  faire  dispa* 
raitre ,  autant  qu'il  se  peut ,  les  inconyéniens 
mêlés  aux  avantages  de  la  société  ;  problême 
que  tous  les  législateurs  se  sont  efforcés  de 
résoudre,  et  dont  sans  doute  la  solution  plus 
complète  est  très-difficile. 

«  L'ordre  social ,  dit  Rousseau  dans  son 
«  Contrat  social  y  est  un  droit  sacré  qui  sert 
ir  de  base  à  tous  les  autres.  Cependant  ce  droit 
«  ne  vient  point  de  la  nature  j  il  est  donc  fondé 
«  sur  des  conventions  '  »  •  Il  peut  y  avoir  des 
cas  qui  tiennent  des  familles  isolées ,  cas  pro- 
duits ,  en  particulier,  par  la  difficulté  de  pour* 
voir  k  leur  subsistance  :  mais  si  l'histoire  de  la 
formation  des  bourgs,  telle  qu'elle  a  été  tra- 
cée par  Aristote  ,  est  la  marche  ordinaire  de 
la  nature ,  on  peut  dire  d'abord  qu'en  général 
la  fondation  de  la  cité  en  est  l'ouvrage.  Lé 
tems  qu'il  faut  pour  la.preçaière  éducation  de 
l'homme ,  resserre  les  liens  entre  les  mejçnbrea 
de  la  famille  :.  les  colonies  qui  en  sortent  doi^ 

'  '  Liv.  I ,  chap.  I.  '        .      .      " 
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irent  ordînaîreiâeot  s^éloign^r  peu  du  foyer 
paternel  qui  lent  est  cher  ;  il  en  résulte  natu- 
rellement une  association.  Disons  ensuite  que, 
puisque  les  hommes  y  tendent  y  le  besoin  d'une 
convention  qui  la  forme  dérire  aussi  de  la 
nature.  11  est  vrai  qu'on  peut  s'en  écarter  sou- 
vent par  les  principes  sur  lesquels  on  fait  re^ 
poser  cette  convention  ;  mais  on  peut  aussi 
la  consulter  el  la  suivre ,  recevoir  d'elle  l'ex- 
pression des  droits  de  l'homme ,  et  les  respec-^ 
ter  :  ces  droits  ne  sont  pas  proprement  une 
convention,  quoiqu'on  puisse  se   proniettre 
mutuellement  de  les  maintenir;  ils  sont  une 
déclaration  de  la  nature.  Dans  le  Contrat  so^ 
eial ,  la  famille  parait  à  Rousseau  être  l'état 
de  nature.  Les  familles  nées  les  unes  des  autresr 
ne  peuvent  rester   entièrement   isolées  ;  et 
fi^associant  naturellement,   cette  association* 
^t  une  suite  de  l'établissement  de  la  famille  ; 
comme  Padolescence  suit  l'enfance. 

II.  L'opinion  d'Aristote  «ur  l'origine  de  la 
monarchie  est  conforme  a  celle  de  plusieurs 
autres  philosophes.  On  a  nommé  patriarcale 
êette  espèce  de  monarchie  dont  on  voit  des 
traces  dans  VEcriture  et  dans  les  poèmes 
d'Homère.  Aux  époques  voisines  de  la  nais* 
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3ance  des  sociétés  (je  ne  parle  pas  ici  des 
abus  qui  pouvaient  naitre  de  la  ccmquète), 
lorsqu'on  créa  un  roi  pour  sa  valeur,  ou  pouv 
d'autres  qualités  distinguées,  aon  pouvoir  dut 
être  modelé  sur  le  pouvoir  paternel, et,  ssous 
ce  point  de  vue ,  semblait  encore  en  dériver; 
Quand  on  lit  l'histoire ,  on.  a  peine  à  recon^* 
naitre  rorigihe  qu'Aristote  assigne  à  la  mo* 
narchie  :  néanmoins  le  plus  beau  titré  qu'on 
ait  donné  aux  rois  qui  ont  gouvervé  avec 
justice ,  a  été  celui  de  pères'  de  leurs  peuples* 
.  Un  philosophe  a  pensé  que  les  premières 
sociétés  se  gouvernèrent  arislocratiquement, 
que  les  jeunes  gens  cédaient  sans  peine  k 
l'autorité  de  l'expérience  ;  et  il  cite,  à  l'appui 
de  cette  bpinion,  les  sauvages  ^de  TAmérique 
septentrionale.  Des  circonstances  diverses  ont 
pu  produire  dès  modes  divers  de  gouverne- 
ment. L'institution  qu'il  suppose  avoir  été 
générale,  n'a  fait,  dit*il, que  précéder  l'insti*** 
tutîon  de  la  monarchie  :  celle  ^  ci ,  dasis  son 
origine ,  devait  donc,  au  moins  souvent,  être 
encore  l'image  de  ce  sénat  patersel  qu'elle 
remplaçait ,  et  par  conséquent  d'un  père. 

.  III.  Il  est  nécessaire  d'observer  qu'Ans*- 
tote ,  dès  le  commencement  de  son  ouvrage  y 
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distingue  le  gouvernement  hérile^  c'est-à-dîre; 
le  gouvernement  despotique  ,  exercé  sur  des 
esclavçs ,  du  gouvernement  civil ,  qu'il  dit  être 
forpié  pour^  des  hommes  égaux  et  libres.  Il  se 
sert  de  cette  comparaison  pour  expliquer  sa 
pensée  :  «  L'homme  est  l'image  du  gouveme- 
«  ment  hérile  et  du  gouvernement  civil  ;  l'âme 
^  commande  au  corps  en  maître ,  la  raison  k  la 
ff  cupidité  selon  des  lois.  » 

Hobbes  et  Grotius  sont  favorables  au  des« 
potisme  ;  ce  dernier,  pour  défendre  son  opi-» 
nion  sur  ce  point,  s'appuie  de  l'établissement 
de  l'esclavage.  Aristote,  en  traitant  du  gou«* 
vemement  civil ,  distingue  de  la  classe  des 
hommes  nés  égaux  et  libres  les  esclaves; 
son  erreur  sur  l'esclavage  a  eu  beaucoup 
moins  d'influence  sur  ses  principes  de  gou-^ 
vernement.  Rousseau,  dans  le  passage  sui-'^ 
vaut  ',  n'a  donc  pas  rendu  un  compte  asses 
exact  à  cet  égard  :  «r  Arîstote ,  avant  eux  (il 
ic  parle  de  Hobbes  et  de  Grotius  ) ,  avait  dit 
«  aussi  que  les  hommes  ne  sont  point  naturel- 
«  lement  égaux ,  mais  que  les  uns  naissent 
K  pour  l'esclavage ,  et  les  autres  pour  la  do-« 
t  mination.  »  Je  viens  d'observer  que ,  malgré 
l'erreur  dé  ce  philosophe ,  il  distingfue  le  gou- 

^  Contrat  sçcial  j,  liv*  I  >  chap,  9. 
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vernémenl  Ae/7&  du  gouvernement  civil  :  c'est 
ce  qui  est  pleinement  confirmé  par  la  suite  de 
«on  ouvrage. 

Son  opinion  sur  le  gouvernement  hérile, 
ou  sur  l'esclavage ,  fait  voir,  par  im  exemple 
frappant,  combien  l'habitude  peut  familiariser 
avec  un  abus ,  puisqu'elle  finit  quelquefois  par 
le  confondre  avec  l'ouvrage  de  la  nature. 
L'homme  qui  s'est  entouré  d'esclaves  s'enor- 
gueillit de  l'avilissement  oii  il  les  a  lui-même 
plongés,  et  va  jusqu'à  se  croire  d'une  espèce 
•différente  ;  ce  qui  le  rend  plus  despote  encore. 
L'orgueil  de  ces  tyrans  qu'on  divinisait  de 
leur  vivant  sans  qu'ils  en  eussent  quelque 
pudeur,  n'est  pas  d'un  autre  genre.  Malheu-- 
reusement  il  est  trop  dans  le  caractère  de 
l'homme  de  se  créer  des  esclaves;  il  ne  lui 
reste  que  d'attribuer  a  la  nature  ou  a  la  raison 
l'ouvrage  de  la  force  et  de  l'injustice  :  l'or- 
gueil se  repaît  d'illusions.  Quand  vous  ren- 
contrez des  gens  qui  ne  cessent  de  dire  beau- 
coup de  mal  de  la  nature  humaine ,  vous 
pouvez  juger  qu'ils  ont  une  haute  idée  de  leur 
propre  niérite  (  car  on  ne  s'injurie  pas  soi- 
même)  et  qu'ils  se  placent  intérieurement , 
d'une  manière  confuse ,  dans  une  caste  prir 
vilégiée. 
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Aristotc  a  raison  quand  il  dit  qu'il  est  utile 
et  nécessaire  que  les  uns  gouvernent,  et  que 
les  autres  soient  gouvernés  :  mais  il  fait  plus 
qu'abuser  des. termes  lorsqu'il  confond  le  gou- 
vernement hérile  avec  le  despotisme  ;  et  il  se 
trompe  en  soutenant ,  contre  l'opinion  de  plu- 
sieurs philosophes  de  son  tems  même ,  qu'il 
y  a  des  esclaves  par  nature  ;  pensée  moins 
digne  sans  doute  d'un  philosophe  que  de  ces 
grands  assez  stupides  pour  se  croire  fermés 
d'un  autre  limon  que  le  reste  des  hommes^ 
Pour  mieux  juger  Arîstote  ici ,  il  faut  se  trans- 
porter dans  son  siècle. 

La  manière  dont  les  anciens  combattaient , 
leur  faisait  attacher  un  grand  prix  noa<-seule- 
ment  à  la  force  corporelle ,  mais  encore  a 
l'adresse ,  a  la  hauteur  de  la  stature  \  et  les 
exercices  gymoastiques  ,  en  augmentant  la 
force  du  corps,  concouraient  à  lui  donner 
une  forme  belle  et  imposante  ;  exercices  qui 
étaient  interdits  aux  esclaves.  Il  devait  en 
résulter,  à  parler  gépéralemenl,  une  difBé- 
rence  considérable  entre  les  hoitomes  libre» 
et  les  esclaves,  livrés  la  plupart  à  des  travaux 
excessifs  qui  déforment  le  corps.  C'est  ce  qui 
put,  je  ne  dis  pas  justifier,  mais  faire  naîtra 
et  fortifier  l'opinion  que  ces  deux  classes  nç 


DK      LITTÉRATURE.  2o5 

formaient  pas  absolument  la  même  espèce, 

«  JLa  nature ,  dit  notre  auteur,  a  mis  de  la 

«  différence  entre  les  corps  des  esclaves  et 

«  ceux  des  hommes  libres,  roulant  que  les 

•c  uns  fussent  robustes  et  propres  aux  travaux 

fr  que  demandent  les  besoins  de  la  vie ,  et 

«  destinant  les  autres ,  auxquels  elle  a  donné 

«  une  taille  noble ,  aux  fonctions  de  la  ^erre 

«c  et  aux  emplois  les  plus  distingués  de  la  vie 

<ç  civile.  »  L'usage  barbare  de  condamner  a 

périr  les  enfans  qui  naissaient  infirmes  ou  mal 

constitués,  ne  dérivait-il  pas  en  partie  dupriic 

extraordinaire  que  les  anciens  attachaient  à 

la  force  et  à  la  belle  forme  du  corps  ? 

On  voit  aussi ,  par  le  passage  suivant  du 
naême  auteur,  passage  singulier,  combien  les  ^ 
anciens  étaient ,  en  quelque  sorte ,  idolâtres 
de  la  beauté  corporelle  ,  que  favorisait ,  chez 
les  Grecs ,  un  climat  heureux ,  et  qu'ils  entre* 
tenaient  par  des  exercices  et  des  Mins  qui 
rendaient  le  cojrps  aussi  sain  que  souple  et 
agile.  «  S'il  y  avait ,  dit-il  »  des  hommes  dont 
«  les  corps  fussent  supérieurs  aux  nôU'es , 
«  autant  que  les  statues  des  dieux ,  tous  de- 
«  vraient  les  servir.  ;»  Et  îl  ajoute  :  «  Si  cela 
«  est  vrai  du  corps,  cela  doit  l'être  à  plus  forte 
«  raison  de  l'ame ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  aussi 
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tf  facile  d'en  connaître  la  beauté  que  celle  du 
«  corps.  »  L'anthropomorphisme ,  quoique  re<- 
jeté  par  beaucoup  de  leurs  philosophes,  a 
donné  aux  anciens  une  idée  exaltée  de  la 
beauté  corporelle  et  de  ses  effets.  Aristota 
convient  cependant  qu'il  y  a  des  hommes  libres 
qui  ont  l'ame  des  esclaves,  et  des  esclaves  qui 
ont  Pâme  des  hommes  libres;  mais  c'est  un 
trait  fugitif  de  lumière  dont  il  n'a  pas  profité. 

J'ai  rencontré ,  de  nos  jours  même ,  un  apo- 
logiste de  l'opinion  d'Aristote  sur  If  esclavage  , 
dans  un  savant  distingué ,  que  les  lettres  ont 
perdu.  Il  serait  superflu  de  la  combattre  en 
forme  ;  cette  matière  est  traitée  dans  le  livre 
XV  de  V Esprit  des  lois ^  dans  plusieurs  cha- 
pitres du  Contrat  social  ^  et  dans  beaucoup 
d'autres  ouvrages  :  je  me  contenterai  d'ajouter 
quelques  réflexions  aux  précédentes. 

Il  y  a ,  selon  Aristote ,  une  seconde  espèce 
de  servitude,  effet  de  la  loi  ou  convention 
par  laquelle  ,  à  la  guerre  ,  les  captifs  sont  la 
propriété  du  vainqueur.  Il  appelle  cette  loi 
juste  ;  proposition  qui  confirme  combien  le 
droit  des  gens  était  alors  imparfait ,  mais  qui 
(  j'aime  a  ne  le  point  passer  sous  silence  )  trou- 
vait en  ce  tems  même ,  comme  il  le  remarque, 
des  opposans  parnu  les  philosophes.    Sans 
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examiner  ce  que  la  vîctoîre  doit  souvent  au 
hasard ,  il  la  regarde  comme  la  preuve  d'une 
force  et  d'une  capacité  supérieures.  Si  l'on 
considère  combien  la  force  et  l'adresse  con«« 
tribuaient  alors  à  la  victoire ,  on  verra  qu'ici 
son  système  n'est  pas  dénué  de  toute  liaison  : 
ce  qui  ne  peut  en  sauver  l'absurde  ;  car,  sans 
xn'arrêter  a  d'autres  considérations ,  le  même 
homme ,  inférieur  à  l'un ,  peut  être  supérieur 
à  l'autre ,  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  ferait  un 
esclave  au  lieu  de  le  devenir.  Pour  décider 
le  point  dont  il  s'agit ,  d'autres,  qui  ne  sont 
gujère  plus  raisonnables  ,  flottant  entre  la  vé- 
rité et  l'empire  de  la  coutume ,  et  ne  remon- 
tant point  jusqu'aux  premiers  principes,  vou- 
laient qu'on  examinât  si  la  guerre  était  juste , 
et  si  celui  qu'elle  soumettait  h  l'esclavage 
était  ;  digne  de  ce  sort  ;  ramenant ,  commç 
l'auteur  l'observe ,  le  dernier  membre  de  la 
thèse  à  l'opinion  qu'il  y  a  des  '^esclaves  par 
nature.  Platon  ne  veut  pas  que  les  Gr^cs  se 
permettent  de  rédi^ir€|  à  l'esclavage .  auçunç 
ville  grecque,  ni  aucun .desi,;babitans.  de  .c^s 
lifilles  ;  çaais  il  n'exempte  pas*. de  la  servitude 
les  peuples  qu'il  appelle  barbares  ^ 

Aristote  a  pensé  qu'une  partie  du  genre 

.    *  République  ,  Uvi«  V. 
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humain  naît  pour  resclavage  ;  que  Tesclave , 
par  rinférîorité  de  son  être  ,  est  sans  déter- 
mination ,  attendant  qu'une  cause  étrangère 
le  fasse  mouvoir  pour  l'utilité  d'autrui  et  pour 
la  sienne  propre  :  comme  si  chaque  homme  ^ 
a  moins  d'être  inîbécille,  et  alors  îl  ne  serait 
pas  même  un  bon  esclave ,  n'avait  pas  en  soi 
un  principe  intelligent  et  actif,  et  comme  si , 
dans  quelque  état  que  ce  soit  de  la  société, 
on  ne  lui  est  pas  plus  utile  en  lui  consacrant 
des  bras  libres  !  Chaque  homme ,  non  une 
classe  pnvîlégiéê ,  naît  avec  le  sentiment  de 
sa  liberté ,  qui  se  conserve  et  se  réveille ,  k 
moins  qu'il  ne  soit  entièrement  abruti  par 
Fesclavage;  voila  ce  qu'il  tient  de  la  nature^ 
qui  lui  dit  par  ce  langage  expressif  qu'il  est 
né  libre.  Cette  preuve-  de  sentiment  vaut  beau- 
coup de  raisonneméns.  Si  la  nature  faisait  des 
esclaves ,  on  ne  pourrait  bannir  l'esclavage  t 
Naturam  expellasfyrcd^  etc.  Il  est  singulier 
qu'Aristote  ne  se  soijt  pasf  fait  l'objection  sui^ 
vante  :  Comment  arrive-t-il  que  la  volonté 
du  maître  fasse  un  homme  libre  d'un  esclave 
né  ?  comment  le  'premier  peut-il  sortir  d'une 
espèce  si  différente  et  si  vile  ?  Notre  siècle 
est  moins  éloigné  du  siècle  de  ce  philosophe 
que  son  opinion  ne  l'eàt  du  principe  reçu  ^ 
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qu'un  abomine  n*a  pas  même  le  droit  d'aliéner 
5a  propre  liberté. 

Pour  étay er  l'opîmon  d'Arîstote ,  on  m'a  fait 
cet  argument  :  Dans  l'état  de  nature ,  le  faible 
a  été  l'esclave  du  fort.  Mais  qu'^entend^on  par 
l'état  de  nature  ?  l'homme  ne  naît  point  isolé , 
la  famille  est  le  berceau  de  la  société;  la  so- 
ciété ,  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  fa- 
milles ,  a  donné  naissance  aux  lois  qui  protè* 
gent  le  faible  contre  le  fort.  Supposons  que 
des  individus  ,  faute  de  pouvoir  se  procurer 
leur  nourriture ,  aient  fait  le  sacrifice  de  leur 
liberté  :  il  n'a  pu  s'étendre  jusqu'à  leurs  des- 
cendans ,  et  celui  qui  l'acceptait  n'en  était  pas 
moins  un  despote  j  quoiqu'on  ait  fort  bien 
observé  que,  dans  les  peuplades  naissantes 
oit  règne  une  si  grande  simplicité  de  mœurs, 
la  nature  semble ,  -jusqu'à  un  certain  point , 
reprendre  ses  droits  en  rendant  l'esclave  à- 
peu-près  l'égal  de  son  maître,  et  en  ne  met- 
tant aucune  <lifference  dans  leur  logement 
ni  dans  leu^  nourriture.  La  servitude,  suite 
d^un  màbque  de  bonnes  lois,  et  l'un  des  plus 
graod^i  abus  nés  de  la  guerre  et  de  la  con^ 
quête  ,  est  sans  doute  l'^^^Vfage  de  la  force  ; 
imais  ceHe^ei  devient-elle  ^n  droit  légitime  ? 
Quand  le  vainqueur  laissait  la  vie  à  son  captif^ 
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il  s'applaudissait  de  sa  générosité  en  ï^asser^ 
vissant  pour  toujours.  Par  le  raisonnement 
qu'on  fait  en  faveur  de  l'esclavage  ^  on  prou- 
verait tout  aussi  bien  qu'il  avait  le  droit  de 
manger  ses  prisonniers.  L'esclavage  se  main- 
tient et  se  propage  même  parmi  des  hommes 
qui  s'y  familiarisent.  Dans  Rome  ,  le  débiteur 
insolvable  fut  la  propriété  du  créancier  qui 
le  soumit  à  la  servitude  ;  n^iis  la  voix  du 
peuple  et  les  lois  réclamèrent  toujoxirs  contre 
cet  usage  odieux,  et  enfin  l'abolirent.  En 
Afrique ,  Tavarice  engage  des  pères  à  vendre 
leuirs  enfans  à  des  tribus  du  même  continent  ^ 
commerce  dénaturé ,  qui  sans  doute  s'est  accri^ 
depuis  la  traite  des  nègres.  La  raison  déliera 
un  jour,  en  tous  lieux ,  les  fers  des  esclaves^ 
Ecoutons  ici  Rousseau:  «Aristote,  dit -il 
«  dans  lé  Contrat  $,ocial^  prenait  l'effet  pour 
«  la  cause.  Totit  homme  né  dans  l'esclavage 
ce  naît  pour  l'esclavage ,  rien  n'est  plu^  certain» 
«  Les  esclaveë  perdent  tout  dans  les  fers , 
«  jusqu'au  désir  d'en  sortir  j  ils  aiment  leur 
.((  servitude,  comme  les  compagnons  d'Ulysse 
«(  aimaient  leur  abrutissement.  S'il  y  a  donc 
<c  des  esclaves  par  nature ,  c'est  parce  qu'il  y 
«  a  éui  dés  esclaves  contre  nature.  La  force  a 
«fait les  premiers eaclavi^s ,  leur  lâcheté  les 


«>  $L  l^rpétilés:  « /La  foroev^iit-il  encore  ,  est 
«?ja&e  pùiasiHliee  physiqnei;  }e  ne  vois  point 
«.({ueUemb^ralite  peut  résulter  de  ses  effets. 
«.  Céder  à  la  force  est  un  acte  de  nécessité  , 
fCDon  de  volonté^  c'est  tout  aii  plus  un  acte 
«  de  prudence. .  «  *  .Supposons  un  moment  ce 
«^  prétendu  df  oit;  je  dis  *  <|li'il  n'en  résulte 
1^  qu'un  gaiâsiàtias*  inexplicâ^Ue  :  Car  sitôt  que* 
«c'fest*  la-force  quî  fait  lé  droit,  FefFet  change 
♦îàyec  la  eaùse'f  toute  force  qui  surmonte  la 
«  première  succède  k  son  di^dit. .  %  Puisque  le 

t  *  f  ' 

«qplus  fort  a  raison,  il  ne  s'agit-  que  de  faire 
«;  en.  sorte  qu'on*  sent  le  plufi^  'fot*l  \»  ' 
^Mais  voicif  Acfussisau  qui^dans  le  même 
<»i?riLge  ^  afirès  avôii"  combattu  Aristote ,  se 
kissp  entraîner ^dr  son  imagination,  et  de* 
ifMin  rapôlogiste^dela  servitude  ,  rôle  qui  lui 
sied  mal.  «  Des  eschaveâ  faisaient  ses  travauj^ , 
«d^t*il  en  {^liaiit^^a  peuple  grec  $  sa  grande 
¥  affiSéiire  était  sa^  liberté. . .  Quoi  ?  la  liberté  ne 
r  se  maintient  qu'à  l'appui  '<té  la  servitude  ? 
^  'Péul-étî*e,Les^4feux  excès  se  touchent  Tout 
«  ce  qui  n'est  point  dans  la  nature  a  des  in-' 
«  cbiivéniens ,  et  la  société  ciyile  plus  que 
«r  tout  le  reste.  Il  y  â  telle  position  malheu** 
r  reuse  où  l'on  ne  ^eut  conserver  sa  liberté 

'  LiTT«  I.  chap,  a  et3. 

*'4 


«  qu'aax  dépend  dç  celte  d'autrttH  et  ok  lé 
cf  citoyen  ne  peut  être' parfaitement  libre  que 
x<  Tesdave  ne  soit  .extrêmement 'esclave.  Telle 

«  )étaît  la  position  tleSpîarte.  IVmr  vous,  peur 
t(  pies  modernes^  tous  n'avez  point  d'esclaves,' 
«  mais  vous:rête#fj  vous  paye^.  leur  liberté  de 
«  la  .vôtre.  Vous  .ave^s!  beaii  vanter  t;elte  pré-' 
«  féf  ence ,  J'y  trduvé  plus  de  lâûheté  que  d'hu- 
«.manité  '.  »  On  ne  croirait ;pa&.qiie  c'est  la 
baine  de  la.sèiçptude  qui  a.  produit  cette  sin- 
gulière sortie  fi.msiisiiil  est  bien  apparent  dfue 
la  parallèle  de  la'plupart  des  gouvememéns 
modernes  âVqq^Ja.  république  de  «Sparte  a 
dicté,  contre i'yi^e 'grande  partiie  du  ^enre 
luunain ,  un  ari^til»'  dur  et  /si  contraire  à  ses 
principes.  J>^i[>iii^;  vQyons ^Dcore^^dams.ce  pas*-;, 
sage:,  qu'iijugejail;, que  ta  société  civile  n'est 
point  unéla^  cpiilo^me  à  la  nature. 

.  Arislote^  ^n  se)!d^manda]|t  ^  l'esclave 'est 
susceptibi^  devç^rtui^Qç  lui  .en  a<:;cordequ'aiitii 
degré  mç4io£rej>niQins  ligOureux  cepestdaiat 
qpe  'd'aiitres^  jpiHlosophes^,>^  qui  .le  r.egaTdebt 
comme  un  être.  iCi^tièremeiit  <  nul  à  cet  égards 
sans  craiudce  d'achever  ^ç  [l'abrutir.  O  ,philo- 
sophes  !  sui  lieu  d'estino^er  et  de  chérir  les 
vertus  de  l'esclave,  d'auUfQt  .plus  préGie4ji.s^ 

^  Liv.  lllj  chap.  i5* 


i^aë  Ms  tyrans  ont  tout .  'fait:  poun^es  étouffer;) 
Vous  area  acbsî  pésé.qu«}quefoid  les.  humains 
dans  unp  ânjusteLbakocë»  Homère  avait  dit  : 
Le  jour  d38V.i0Scîdy^itge.^^àmïle,  thofrune  de^ 
lœ moitié de^a  éertù*  U  ne  voulait  pejpdra 
que  le  '  malbeoT:  de  l'esclavage  ;  sa  peo^e  ^  eo. 
né  dégradant  fias  .to]it-4itfait  l'esclave ,  éleva 
plus  qu!eUe  ti'abaisse  là»  naiure  de  Thommi?; 
li/opnuon  d'Aristotie  y  et  'celle  qu'il  cite, ,  ap^ 
{rayééft  «ur'  mi.  principe  laùx;»  CDnsoau]ûiep.t 
l^avilis^ement  d'une  ^partî^  dû  genre  humain  ; 
et  iplus  leiles  s&raientl vraies ,  plus  elle^  fei^ideni 
pDoaBattrd  k  tyrannie^de  l'autre* .  . 
?  /Aptèsràbdlitionraêinedel'esclavage  ^n^Eii* 
pope^jon  tt  Ioilg**tems  raisonné  et  de  n<]^;}omis 
tBême:plusieurs  raisoimexU  au  sujet  deé nègres 
-cbihtne  Aristote^  en  général^  au  :sujet  des 
•esclavies;  Et  qu^était  oA  donc  que  la  distinction 
•  4rntre  le.  vilam  et  lé  noble, i introduite  par  1^ 
iTéodsaliiië  ;  et  .qui  subsiste  encore,  plus  ou 
^aicfini,  éci' divers  pays  ?  La  marché  de  la  raison 
jn'est'ilùe  trop  l^ente^e^  les  erreurs  qui  exci^ 
'tent;«n  tK>ii$: Je.  sourire  !.d&  l'orgueil,  sont 
quelquefois  le  taHeau  des  erreurs  avec  les** 
quellesi  qouç  nous  sonpnés  trop  familiarisa 
ipôui^; les- y rëcohnaitsei.. La  forcie  coi^porel^e 
des:nègré9i  ne  seit  que  depuis  bien  peu  ds 


Mms  à  ne  pfais  justifier ^ là  traite. ;.oii'oatrfl«i^ 
géait  la  nature  en  pensant  qu'ib  et^nt  neà 
|>our  assourit*  la  cupidité. de-  ricbes  qproprié^ 
taires.  Il  y  a  dans  VJE^ntxies  ^/s^. un  chapitré 
6u,  par  une  forte*  ironiô,  l'auten^  fait,  sui^ 
éelte  race  d'honunes^  k*peù-près. les. raison*^ 
ûemens  d'Aristôte:surJlesi esclaves.. Ces  bpi'« 
liions  étaient  si  accréditées,  que  eestains  ^« 
prits,  prenant  la  chose 'ali  sérieux  v^  crûrent 
qu'il  voirait 'justifier  la;  traite ,  et  lui. en  firent 
âés  reproches  trèa-^av^s;  J'ai  >  rencontre  dea 
fconnnes  profonds  dans 'là  connaissance '  dès^ 
lois ,  parlant  beaucoiipdes  droits  de  l^fadmmef 
cfl  qai  4tâie^nt  lé^  apologistes  de  Tésclavage 
des  ôègï'es  ^  parce  qu^ils  avaient  des  esclavesi^ 
^\  ^^^  les  traitaient  arec  douceur  ^  ils  ne  se 
défiaient  pài^  dé  leîxrs  i:aisonnenienS'^  dont  l'în^ 
tci^t  piétsonnel  était  le^  principe.  'J'ai.'::r!Mi^ 
>to1^lté  dès  sybarites ,  égoïstes  froids  4  qui.  fai«- 
Sàieiït'  une  peinttire  peu  s'en  fallait  sifeâfalfe  dé 
f  èsctàtage  des  nègi^^ ,  et.  en  généra)  .de  l'cse 
tlavàge,  diis^Ht  que'  personne  n^est  libre  y'et 
^e  rèsclave  est  d'aiîtant  plus  -faeoreuK  i  qab 
^'Wti'^  fôumi^eitt  à  ses  besoins. l$'il-ppuvqit 
'y  ayok*'  des  e&K^Ia^es  piur  natare  ^  on  tes  erqi- 
raft  t^s  ;  car  lé  des^otev  ^^^  ^^  ptinéipe  ou 
'4'efflât»  se  xhontre  iou^ot  un  eselny]^ 'Pott: 
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Phonneur  du  siècle ,  an  a  commencé  d'abolir 
la  traite  rl'humanité  élève  par-tout  sa  yoix  éri 
faveur  des  noirs,  et  Pon  ne  peut  douter  qu'elle 
Be  remporte  enfin  un  triomphe  coxâplet  y  la. 
question  ne  se  réduit  plus  guère  qu'à  trouver 
les  moyens  les  plus  sages  d'opérer  Içûraffran-^ 
efaissement.  Leur  sort  est  écrit  dans  ladécla-» 
ration  des  droits  de  l'homme. 

Arjstote  termine  ce  qu'il  dît  sur  la  servi- 
tude  par  cette  maxime  :  «  Mal  gouverna  se- 
^  fait  désavantageux  au  maître  ainsi  qu'à  l'esr 
f  clave  y  qui  tient  au  premier  comme  une 
c  partie  animée  de.  son  eorps  ;  il  doit  dona 
9c  exister  entre  eux  une  utilité  et  lin  attacKen 
¥  ment  réciproques.  »  Il  n'a  point  pensé  qu'it 
ne  serait  pas  facile  de  regarder  comme  nue: 
partie  de  son  qprps  celui  que  des  philosopher 
mêmes^  croyaient  être  d'une  autre  espace.. 
£t  quand  uu  maître  faisait  inhumainement 
fustiger  son  esclave^  Ife  jugeait -il  être  une 
partie  de  son  propre  corps?  Le  maître ,  dit-an ,. 
est  intéressé  à  le  bien  traiter.  Ce  principe  est 
peu  rassurant  pour  quelque  esclave  que  cq 
soit.  Selon  notre  auteur^  la  guerre  faite  à  des 
esclaves  révoltés  est  juste;  c'est  uïie  consé<r 
quence  de  ses  principes.  Selon  lé  code  de  la 
liaison  ,^Ve&Glavage  étant  contraire  à  la  nat^r^^ 
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il  est  permis ,  au  défaut  des  lois  ^  de  recounf 

à  la  force  pour  en  sortir. 

IV.  Dans  Pénumération  des  moyens  de  se 
procurer  la  nourriture ,  on  voit  dans  Aristote  , 
comme  dans  Homère ,  qu'à  Forigine  des  so- 
ciétés k  poursuite  du  butin  formait  un  genre 
de  vie  ;  ce  philosophe  le  classe  avec  ceux  dei 
la  pêche ,  de  la  chasse  et  de  l'agriculture. 

Il  a  indiqué  l'origine  du  commercé  çt  dâ 
l'introduction  d'un  signe  représentatif  des 
richesses.  Les  modernes ,  et  sur-tout  Smith  ;. 
ont  approfondi  ce  sujet.  Il  fait  connaître 
mieux  qu'Aristote  les  vrais  inconvéniens  de^ 
la  monnaie  sous  ce  point  de  vue;  mais  il 
montre  en  même'  tems  qu'aucun  autre  signe 
ne  réunirait  autant  d'avantages. 

Les  opinions  du  philosophe  grec  sur  lé 
conunerce  diffèrent  beaucoup  de  celles  des 
politiques  modernes.  On  dirait  qu'il  ne  veut 
parler  ici  que  d'une  société  naissante,  du 
régime  d*une  famille  ou  d'un  bourg,  objets 
•sur  lesquels  il  arrête  ses  regards  avant  de  les 
porter  sur  les  lois  constitutives  d'un  gou- 
vernement. 11  débite ,  à  cette  occasion ,  des, 
maximes  qui  n'étaient  plus  guère  de  son  siècle^ 
et  «qui  le  sont  encore  -moins  du  ttôtre.  LeA 


p£iîloso]phes ,  comme  les  poètes ,  voudraienl 
quelquefois  notts  '  ramener  à  ce  qu'on  appelle 
Tâge  d'or; 

Quoi  quil  en  soit ,  on  sait  que  le  nombre 
des  citoyens  proprement  dits  était  fixe  et  li- 
mité dans  la  plupart  des  républiques  de  la 
Grèce,  k  cause  de  leur  peu  d'étendue,  et  de 
la«constitution  de  leurs  gouvememens  :  quand 
^  3  augmentait ,  elles  formaient^  des  colonies. 
!Lar  population  et  te  commerce  n^étaient  donc 
pas  un  ressort  aussi  principal  dans  ces  républi- 
ques  qu'en  des  états  plus  yastes  et  difTérem- 
xnehi  constitués.  Aussi  les  politiques-  anciens 
parlent'-ils  beaucoup,  moins  de  ricbesses  que 
les  politiques  modernes ,  dônt'^lusîeurs  cepenr 
danir  conameaicenV  à  se  rapprocher- un  peu 
d'eux  k  cet  égard,  et  k  ne^pas^faire  consister 
principalement' dans  lesricfaesses  la  prospérité 
d'un  état.  Dans  tous  les  états  de  la  Grèce  on 
attachait  beaucoup  de  prix  k  la  vie  rurale.  Le 
p^urallelè  d'Aristote  entre  Féconome  ou  l'a- 
gricuh  eur  et  le  commerçant ,  ne^  déplaira  peut* 
être  pas  k'tous  les-  politiques.  «  I^a  terre,  a  .. 
«  dît  utt'  écrivain  moderne  ',  rend  meilleur. 
«c  celui  qui  s'occupe  d'elle  j  Kârgent  détériore 
f^ïk  morale*  C'est  que  la  terre  offre  une  resr 

^  H.  Grégoire. 


5  source  inépuisable,  et  Pargent  s'épuise. 
«  Avec  la  terre  on  ne  craint  pas  de  lende-^ 
«  main ,  on  est  donc  bienfaisant  ;  avec  l'argent 
fc  seul  on  est  obligé:  de  le  prévoir,  on  est  donc 
•f  égoïste,  » 

Le  prêt  de  l'argent  à  intérêt ,  suite  naturelle 
du  commerce ,  et  dont  le  nom  grec  réveillé 
l'idée  de  l'argent  enfanté  par  l'argent  \  est 
sur-tout  regardé  par  Aristote  conimeun  com« 
merce  qui  ne  dérive  pas  de  la  nature ,  et  qui 
est  odieux  :  il  n'avait  pas  conçu  que  l'argent 
est  une  marchandise ,  ainsi  que  telle  autrei 
Montesquieu  a  observé  que. ce  philosophe  ^ 
.qu'on  étudiait  dans  les  écoles,  contribua  beau* 
coup  à  la  proscription  entière  de  l'usure  à'at^ 
près  des  principes  r^igîeux.  En  général ,  les 
législateurs ,  ne  considérant  pa&  combien  il 
est  facile  d'éluder  de  semlulables  lois ,  qui 
d'ailleurs  augmentent  souvent  leaabus  qu'elles 
doivent  réprimer,  ont  eu  sur  ce  |>oînt  des 
vues  peu  différentes  de  celles  d^Aristote,.  Le 
gouvernement  peut  s'opposer  à  l'usure  exces^ 
sive  par  des  moyens  indirects,  qui  favorisent 
la  circulation  des  richesses  et  ouvrent,  un  vaste 
champ  à  l'industrie. 

Moïse  permit  aux  Hébreux  d'exeroef  Tiv» 
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sure  à  l'égard  des  étranger^ ,  maii  lion  à  l'é- 
gard de  leurs  conçitayens^reavis^geant  alors 
comme  xm  vol.  Ce  rj^lement ,  destiné  à  les 
enrichir  ^ùx  dépens  des  autres  nations:  et  4 
fortifier ia  barrière  qull^s-en  séparait^  inftua 
fiur  leur  Gondjuiie  enverselleset  sur  leur  car 
ractèrec  ils  se  crurent  autorisés^  par  leurg 
Statuts  mêipies,  à  vendre  ieuror  âouà  les  con«* 
ditions  les  plus  dures  à  leurs  pecsécufeurs; 
Quand  ils  jomront  par- tout  de  tou&les  droits 
de  citoyens,  et  qu'ils  pourront  donner>  un 
libre  essor  à' leurs  talens  et  à  leur  industrie  , 
on  n'aiura  p1u3  lieu  sana  doute  de  les  sigiialer 
par  rapport  à  un  trafic  dont  on  peut  faire  un 
usage  odfeux ,  et  ils  ne  regarderont  pas ,  dans 
un  siècle  011  la  superstition  expire ,  comme 
étrangers  ceux  qui  les  nommeront  leurs  frères. 

V.  Arîstote  ^  combattant  Platon  ,  indique 
les  nuances  que  la  diflFérence  des  fonctions 
civiles  et  domestiques  auxquelles  l'homme  et 
la  femme  sont  appelés  par  la  nature ,  doit 
mettre  dans  leurs  vertus.  Il  paraît  que ,  dans 
les  mœurs  anciennes ,  ces  paroles  de  Sophocle 
qu'il  cite,  le  silence  est  V ornement  (Tune 
Jemme ,  étaient  d'une  vérité  assez  incontes- 
ta]>le  pour  servir  d'argument  solide  a  sa  thèse. 


2î?  Mïwolkï8^  eici' 

Si  on  lui  fait  robjcctîon  que ,  par  une  con«i 
séquence  de  ses  principes  ,  oïl  poulTâit  sou- 
tenir que  les  femmes  naissent  esctaf  es ,  il  croit 
s'en  tirer  par  cette  réponse  singulière  :  «  Cha* 
te  que  production  a  un  but  marqué ,  et  Ta  na- 
9  ture ,  si  riche ,  ne  connaît  pas  cette  épargne 
«  d'en  consacrer  plusieurs  a  la  même  desti- 
«  nauoh.  »  Le  sujet  pouvait  lui  fournir  un 
meilleur  argument  On  dirait  qu'ayant  senti 
combien  Phomme  a  abusé  de  sa  force  envers 
eette  moitié  du  genre  humain ,  laquelle ,  dans 
tous  les  lieux  ,  â  été  pliis  ou  moins  assujétie , 
il  n'a  su  comment  accorder  ici  le  droit  aveè 
Ses  principes  sur  TesclaTage. 


r  M".     ■■=c 


SECONDE    PARTIE.' 

'Analyse   des  principes  d^Aristote  sur  là 
communauté  et  sur  V égalité  des  biens.    ' 


jflRiSTOTE,  dans  le  premier  livre  de  sa 
Politique  y  a  remonté  jusqu'aux  premiers  élé«- 
mens  des  sociétés  civiles.  Dans  le  second ,  il 
examine  d'abord  les  opinions  de  plusieurs 
philosophes  ou  législateurs  sur  la  commur 
nauté  de  toutes  choses ,  ou  seulement  sur  celle 
des  biens ,  ou  sur  le  partage  égal  deâ  terres» 
£n  discutant  ces  opinions»  il  apprécie  les  no- 
tions qui  offrent  y  au  premier  aspect ,  les  bases 
d'association  civile  les  plus  simples  et  les  plus 
naturelles.  Cette  discussion  fera  la  matière  de 
ce  mémoire. 

Les  Grecs  répandirent  en  Europe,  avec  les 
sciences  et  les  lois ,  l'amour  de  la  liberté  ;  il 
fut  leur  caractère  dominant ,  il  respire  daAç 
leurs  écrits.  Leurs  gouvernemens  offrent  de 
la  grandeur,  de;  la  solidité ,  mais  aussi  des  côtés 
fort  imparfaits  ,  dont  un  des  plus  remarqua- 
bles est  Tassociation  de  laiiberté.et  de  l'escla- 
vage. Cependant,  comme  ua vieillard  quir, 

}  Lue  le  8  floréal  an  5. 
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faisant  entendre  la  voîx  de  Peicpériencc.,  par- 
lerait'avec  candeur  de  ses  fautes  et  de  leurs 
suites  funestes,  leurs  erreurs  mêmes  entrant 
dans  l'histoire  de  la  politique ,  peuvent  fournir 
quelques  leçons  ;  et  l'on  ne  peut  prononcer 
le  mot  de  liberté  sans  penser  a  ce  peujde  :  il 
en  eut  le  sentiment ,  qui  tantôt  l'egara,  et  tantôt 
lui  fît  opérer  de  grandes  choses. 

Son  historien  moderne,  M.  Gillies,  observe 
que  la  situation  locale  de  la  Grèce ,  entrer- 
coupée  de  montagnes  y  et  formant  des  iles  et 
des  péninsules ,  favorisa  long-tems  la  conser«» 
vation  de  sa  liberté,  pendant  que  les  peu- 
plades de  l'Asie ,  oii  sont  de  vastes  plaines  v 
furent  aisément  soumises  par  des  conquéransy 
et,  réunies  sous  leur  sceptre  pour  rétablisse* 
ment  de  grands  empires ,  perdirent  ce  senti- 
ment originaire  de  liberté  qu^on  remarque 
chez  les  sauvages ,  premier  état  de  toutes  les 
nations.  La  Grèce  semble  donc  avoir  été  des- 
tinée à  être  le  berceau  de  la  libetté;  et  lé 
génie  des  Grecs,  qui  se  portait  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand  et  de  beau ,  était  fait  pour  la 
nourrir  et  la  cultiver. 

On  sait  que  les  hommes  né  se  sont  long- 
tems  gouvernés  'que  par  des  usages.  Lorsqu'ils 
ont  commencé  à  former  des  lois,  elles  ont  dû. 


êti-è  d'âbbi^  foii;  im^ni^iiite^;  elies  n'ayaiéni 
pour -objet  que  le  moment  présent,  et  ix'ë^ 
faient  déstiQëé&  qu'à  de  petites  pet^lade&  Les 
][>i*eitiierâ^l4^idlâteursyIeurb^ie^eâseursmMies# 
tf 'oût  pas  ^révu  le$  chaiigeniesis  que  les  cir^ 
constances:  sohènent  dans  lea  états ,  ceile  eo 
j^rtièulie)^''d6:l6ur  agrai^disjiwtiiejit.  Ceuxiqùi 
Vondaîetit  qûé  la  commuhaute 'des  biens  \  où 
leur  'partia|[e^>égàl  ^  :fi^sent  utie^^liase  sociale  ^ 
biit  iCô^^déré)l'es  hommerconome  destinée  à 
ne  former  iftië  *  Aes   associations   d'un  •  petit 
bàrlùbre  'Ida  familles ,  qubi<pie  ie-  peu  j^èbemf 
âÂie  de  «éfi^'jltAls^  ks  eî^pôsâi  i  des  gmf#0§ 
continuelles,  et  q%re  lés,peijplie9v'etinâmele» 
iégklateurâ  ^  à  tl'e:KOeptîôià  .de  jLyéurg^ae  ,J  au 
itièiiis  paii^  «apport  au-  priiM^ipe  ,>  fussent  -iin^ 
td'âvôir  a&^d  l^espieât  de  ooiMpaeto^     ^o?  ::orh 
^  '  Le^  l^slsi^urs  qui  atetîimaient^àieui'STioi^ 
tkie  drigine  ééleétevôiù'qiiti^ci^ittfâieiitcom 
SànetioniÉièf  pa)r  1#s^  dietav^Jkb^^^ikî^t  Àrces  Jg» 
%ib«  ùerlàiiie  «tabilitîl  vtftiâs'(g'âflft  TetdEAécSfe 
-p^ô^rès  de»  jltnMères.  Il^joignbic^t;iqir.priife* 
<(eipes  de  la^  raison  un  secOUMlquirlui.esijétraiii« 
get  et  quî^là  violôÉLtèVlâ^tê^pi^ntitBonr/qifand 
les  dkji^'ayaieiÉf^  jîisirié,  l^exanien'^etiJd sanb- 
tion  du  peuple  devaient  dti^usfoxas  libriefs;  S'il 
^«ortU  ^u^lc^^i^' dé  la  4)(Htcl$  'Jd«is  foiû^bes 


3aa  K^ÂMôlRsa 

^i  prononçaient  les  oracles,  tOi  jâgémettè 

conforme  à  là  saine  politique  9*  il  n'ei^  is$t  pas 

moins  cettain  qu'un  législateur  qvd  .$^appi^io 

de  la  volonté  céleste  9  fascine  respcit  de  la 

Riùltîtude.  On  dépeint  les  peuples  vivant  à 

ces  époques  reculées ,  conrnié  b?op  sup^rsti<^ 

ti^ux- et  trop  indisciplinablesipôur  receycHi? 

des  lois  qiii.  n^eûssent  été  préc^ntées  que'  par 

laiseule  raisèn.  jLyeui^e  9  selon  Plntarque,' 

eut  recours  iCHOhCore  à*  la  force  armée  pçux 

l!élablîssément'  de -ses  lois«  Le^ur;  principe  te« 

nant)1^aucoup  de/la  contriâintiç  y  C^  ^  moy ei| 

lut  peut**élre  iiéce6S|iîre  ^ava^tr^ue  l'habitu^^ 

en  lent  rendez  le  jong  facile**  jj  .  vj  '  v 

r. Toutes  les  'constitutions ,  bu.  durmoiiks  1^ 

prcbiières  bases -de' chacune^  d^eU^S:,  ont  été; 

chez  les  aneiénq  y  l'ouigrage  d'un  9e[^  légis^aw 

têiin Unie  kks^aiâàhsjqù.'on.^n  pefcii  âHégifer 9 

Mtcque  les'luîaâièrfes  n'étaient  |>9S  as^ezgénor 

oralement  répanduie^.-  £n  cetter  OQ09fiioà ,  ce 

iégifilatôur  éta^t' comme  l'uni^iiii  -r^pirésentspt 

4û'penple;.£ki^: lùsage  remO^^  •j^8^u!à  l'ori- 

^ne  des)  àssobiatîonç  civiles  r  qur^e^^beàucoûp 

^e  pays  »  la  tradition  dit*  avbjk*  été; l'on vrfig^ 

dHm  bodmxeA'im jitéjîte  si  aiUrpériefur  qu^on  Ift 

faisait  descendriS;4e6  diciux^^r)    :  .         . 

. .  :Condillâc  ptéfëre  cet  usage  à  celui  d'une 
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« 

^epaJbléé.mtîonale  cœxvbqaee  poitreet.i6b}€tv 
et  il  çn:attègue  des.  i^scHns^i  spécieuses*  «  II: 
«  semUe  éditai ^quHl.&dit.'plus«facilecà;xiii  seul 
«  hoixmie  qu'à  plusieHrsieBsemble  d 'embrasser 
«  toutes  les  parties,  dé  l'administrsltioti ,  et  d'en 
%  ;  Caire!  ^u«b.  corps  syslématiqùé  où  tout  soit  lié 
%  ;  et  séi  s^uStijeniite  ;  5<|u'il  ,soitr  plus  disposé^  si 
i«  écouter  la  critique  jel  à: bbri^iger  ses'erreups, 
1^;  .qu'il  soit  plus  impartis!  |  qu'il:  neirtienne  à 
.«  :  ateeim  èrdre ,  et.qu'étasLt  aâ-^dessas-deitoas^ 
«  il c^aSft  d'auire  mtéatèti'qàejàk répondrer  h- la 
i^  coùfianoe^de  sas  ooaicitn^eiis  \  »  GondiUacv 
qui;  pnéfiiente^  d'une 'maziièire  lumineuse  pia-< 
^eiirs  .pfin^ipes^  de  -le^slktion ,  ;e4^  'qui  iparâifc* 
^vcKîr  i^i^é^ttla  révolàtiiîm  dbtiielle ,  a  ph^^le* 
meiU  >èfi  iviiei  ici  ces  rëtals:^£EB;t8semeiït  isifipeli^t 
géjxétwx^^k^  j'BYéiit  A^s  ordrés/,;«t:oii£ia^ 
plualgmçdei^partie^'dnfipekplè  n^àyàitxqu'i&re 
œpréseutation  faible;  ètnfictive^  ,  rv  «rf  m  io  , 
,  I^s.principesde*k>p)i)Lpart.desipD£â^^^^ 
liiodeo^es^idifl^ent  icLde  K)êluKdesa]icieii&  Ils- 
pesibealj  qu'il  simpodeiqti'un  peuplec>oaaïdoure 
k  }a^ lormâtion  de  ,ses;  loi^,;  el.  qii)'ila^  b  fatea 
moio^.de  part  >  lorsqu'il  q^,.  païk^jilînsi  diiie  ^ 
qu'usi  i!QpxNé3entaQt  ^iq^e  lôrsqufxl m^^stmaimié 
isn  iOectohir'npmbrérjr^'uiiie'  assemblée  re^é»: 


Beutaliv^  est  plus  confoirme  à  resptîtde^^ii;^  ^ 
sfaâDS  ccHidnire  kla  ^coiifu^on  et  auiii  trmiMes 
cj[ui  auraient  lieu ,  s'ir*élait  possible  t^fM  toud' 
hs  citoyeais  réunis  fomassént  le  code  de  leurd 
lois;  qu'elle  peut  aiEcni^phifôîeârs  SoloûS  ;  quoi 
dudbacjdeS  opinipirs  pèùrent  jaillir*  «de  plus 
graiid^es* lumières-;  qiié  |a  discussiOU' des  lois 
peut  éclairer  kalégâal^^éiirs  et  la  ûaftion  ;  qu'un' 
aéul  hontinie  ahiquel  bn;''a  confié  v^né  ^  haute 
&iii8iiaib6st'un.dîea  xtix  regards  de  la  mviitîv  • 
tndé ,  ifiiii  s'/CiSt  placée;  à  une'  si  gràaadë  SàiêÀc& 
4u/Jéigîfibiteuc.'  L.j)CiutguGrv^Soion)y  dms^'te'^i-» 
lenbp  de: kvic&rètseDtës^:  m'ont  pas  entendu  le^ 
O^iderl'in^ftsiitë  eii  fkyeur  des  esckvef.  Ghen^ 
un '  l^e^ple  si .  seasible  .«t.  à  îéloqaéiiVi  -o^  'i'<yw 
^t 'dÎQOuté:  :  dons  Mà&àsùmàAée  nâ!lfonale''i  lest 
lûisiiquit  devient,  réglei^'le^  sort  'dekescfares ,  il} 

eeiut  pelit-iètt^e  ieré.tpijwa^etir  ^qiâv'^f^^û'^^ 
par  la  raison ,  enflâiânté  peiii  le  senUmefit ,  eûti 
|iki^é  Imofc  «;a«sl&  ;  et  [■  .-enf  rompant  lêicf  s  "fers  , 
eAt  aeqpms  phxs  detitres^encère  àrinii»oil:2fiitét 
qne  Démostliioe,  en  toin!iant  côntrç^tia  d<es-f 
pcBl^!.  Il  If  si'  évident  que  l%sagé  des  anciens  est 
moins  pradciidedaAS*  ùn^^at  étendu ,  qui  n'a&-^ 
èorderaitipe»  si  faeilëmeipft  4a  confiadoe  à  ui|> 
seul  Ibonadé ,  et  dont  k  législation  y  emhtsiss&at 
même  les  intérêts  d'un  grand  peuple ,  exige^en 
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même  proportion ,  des  connaissances  très-vas- 
tes. On  trouverait  difficilement  t^n  législateur 
qui  vocdût  remplir  seul  cette  mission. 

De  la  commuTiauté  de  toutes  choses. 

Aristotf.  ,  qui  prend  les  sociétés  dans  leur 
enfance ,  et  qui  examine  si  quelques-unes  de 
leurs  bases  peuvent  être  adoptées  et  se  main- 
tenir,  commence  par  discuter  une  sim][de  hy- 
pothèse, celle  de  la  communauté  de  toutes 
choses.  «  On  ne  saurait  dire  ,  remarque-t-il , 
«  que  la  conununauté  entre  les  membres  d'une 
«  cité  soit  nulle,  puisque  l'association  même 
<(  est  une  espèce  de  conimunauté ,  et  qu'elle 
«  exige  un  emplacement  commun  :  mais  peut- 
«  elle  être  entière  ?  peut-elle  s'étendre,  comme 
«  dans  la  république  de  Platon,  jusqu'à  la 
ic  communauté  des  femmes  et  des  enfans  ?  )» 
Que  la  cité  soit  une ,  autant  qu'il  est  possible  : 
Aristote  le  veut  aussi  j  mais  il  pense  que  pres- 
ser trop  ce  principe ,  c'est  la  détruire.  Il  de- 
mande ironiquement  a  Platon  pourquoi  il  ne 
la  réduit  pas  à  une  seule  famille ,  et  la.  famille 
à  une  seule  personne ,  puisqu'il  est  si  épris  db 
l'unité.  Quant  a  lui ,  il  se  contente  de  recon- 
naître cette  unité  principalement  dans  la  cir- 
culation du  pouvoir,  nécessaire   en^rq  des 

\     i5 
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liommes  égaux  et  libres  :  tous  ne  sauraient 
gouverner  à-la-foîs  ;  maïs  par  de  certains  sta- 
tuts pour  les  électeurs  et  pour  les  élus,  en 
bornant  la  gestion  des  emplois  à  un  tems  pres- 
crit ,  tous  y  peuvent  participer ,  comme  tous 
les  habitans  seraient  architectes  s'ils  Tétaient 
tour-à-tour.  Platon  croit  que  la  meilleure 
preuve  de  l'iinité  sera  lorsque  tous  pourront 
dire  k-la-fois  du  même  objet  :  Ceci  est  à  moi} 
Arisfote  pense  que ,  dans  ce  cas  ,1a  proposition 
serait  fausse ,  et  ne  contribuerait  nullement  à 
la  concorde. 

Mais ,  passant  à  d^autres  considérations ,  il 
montre  que  ce  plan  serait  nuisible  à  l'éduca- 
tion des  citoyens ,  qu'il  serait  destructeur  des 
liens  dWion  et  d'amitié  qui  doivent  régner 
dans  une  cité,  enfin  que  son  exécution  est 
nriême  impossible. 

te  On  néglige ,  dit-il ,  les  objets  qui  ne  sont 
«  pas  confiés  a  notre  seule  vigilance  :  n^est-on 
«  pas  le  plus  mal  servi  par  un  nombreux 
«  domestique  ?  Que  les  titres  de  père  et  de 
«  fils ,  comme  Platon  l'a  statué ,  soient  com- 
te muns  entre  tous  ceux  d'un  âge  mûr  et  tous 
«  les  jeunes  gens ,  Tinspectiôn  sera  générale  y 
«  et  par  conséquent  l'éducation  mal  soignée  \ 
«  au  Ueu  que ,  dans  nos  institutions ,  les  rela- 
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tt  tionsdefils,  de  frère,  de  neveu,  ne  sont 
«  pas  illusoires ,  et  valent  divers  soins  au  même 
«  individu ,  à  proportion  de  leur  proximité  : 
«  la  relation  de  neveu  est  préférable  parmi 
«  nous  à  celle  de  fils  dans  cette  république. 
«  Ce  nouveau  plan  est  loin  d^écarter  les  que- 
«  relies ,  les  outrages ,  les  meurtres ,  dont ,  en 
«  particulier ,  on  ne  peut  sans  impiété   se 
«f  rendre  coupable  envers  un  père ,  une  mère , 
te  et  qui    seront    plus   fréquens    parmi    des 
«  homnies  étrangers  l'un  à  l'autre.  Les  liens 
«  mutuels  d'affection  sont  le  ^us  grand  bien 
«  qui  puisse  exister  dâr^s  une  cité ,  et  rien  ne 
«  prévient  plus  les  trimbles.  L\inîté  que  cher- 
«  che  Platon  est   l'effet  de  l'amitié  :  aimer 
«  quelqu'un ,  dit  Aristophane ,  c'est  avoir  la 
«  même  ame.  Dans  la  cité  de  Platon ,  ce  lien 
«  est  si  faible ,  qu'il  ressemble  à  quelques 
«  gouttes  d'une  licfueur  doxice  mêlées  dans 
«  une  grande  quantité  d'eau  et  impercepti-' 
«  blés.  Ce  qni  contribue  beaucoup  à  rendre 
«  les  enfans  chers  aux  pères ,  c'est  qu'ils  leur 
«  appartiennent.  Enfin  ce  plan  est  impossible  : 
«  la  ressemblance  des  traits  fera  reconnaître  a 
«  un'  grand  nombre  de  citoyens  leurs  frères  ; 
.  «  leurs  sœurs ,  leurs  enfans.  j»  Aristote  cite  ici 
des  voyageur»  qui  assurent  que,'  dans  TA- 
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frîque  supérieure  ^  les  femmes  sont  en  com- 
mun ,  et  que  les  mères  9  guidées  par  la  seule 
ressemblance,  remettent  les  enfans  à  ceux  qui 
en  sont  les  pères.  Il  cite  encore  un  fait  d'his- 
toire naturelle  :  il  y  a  des  jumens  et  des  vaches 
dont  les  rejetons  rendent  d'une  manière  frap^* 
papte  les  traits  du  père  :  telle  était ,  dit-il ,  la 
jument  de  Pharsale ,  appelée  Just. 

Ici  se  termine  la  réfutation  de  cette  hypo- 
thèse. Il  faut  se  rappeler  que  les  Grecs  n'é- 
taient pas  aussi  éloignés  que  nous  de  l'époque 
011  la  communauté  des  biens  avait  régné  dans 
certaines  contrées  de  leur  pays ,  et  qu'ils  en 
voyaient  encore  des  traces.  Ce  roman  de 
Platon,  qui  peut-être  avait  des  partisans,  sé- 
duits par  l'éloquence  de  l'auteur ,  pouvait  pa- 
raître mériter  une  discusâon  grave.  J'indi- 
querai les  motifs  qui  semblent  l'avoir  engagé 
à  le  produire;  j'examinerai  s'il  a  proposé  sé- 
rieusement sa  théorie.  On  m'accusera  peut- 
être  d'entrer  en  de  trop  longs  détails,  sur  ces 
objets;  mais  ce  roman  tient  une  place  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  :  et  qui  pourrait 
assurer  qu'on  ne  rencontrerait  pas  sur  ce  point , 
dans  ce  siècle  ami  du  paradoxe ,  quelques  Pla*< 
toniciens? 

Platon,  dans  sa  République,  voulut  être  lé 
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législateur  de  tous  les  peuples.  Frappé  des  im- 
perfections qu'il  apercevait  dans  tous  les  gou- 
vernemens,  il  sortit  du  inonde  visible  ;  et  en 
donnant  plusieurs  excellens  préceptes  sur  l'é- 
ducation, qu'il,  regardait, avec  tous  les  philoso- 
phes anciens,  comme  une  des  plus  Solides  bases 
des  lois  ,  il  forma  un  plan  idéal  a  plus  d'un 
égard,  auquel  Sparte  avait  néanmoins  servi  de 
naodèle  :  mais  si  le  sévère  Lycurgue  força  la 
nature  dans  plusieurs  de  ses  institutions,  le 
philosophe  d'Athènes ,  malgré  la  douceur  qui 
le  caractérisait,  renchérit  sur  le  législateur  de 
Sparte. 

Rompre  tous  les  liens  qu'il  jugeait  isoler  les 
membres:  de  la  société  civile  et  nuire  à  l'in- 
térêt général ,  ne  leur  laisser  que  la  qualité  de 
citoyen ,  simplifier  la  machine  politique ,  dont 
la  moins  compliquée  l'était  encore  trop  à  ses 
yeux ,  et  l'amener  a  l'unité  la  plus  stricte  qui 
fût  possible ,  c'était  l'objet  de  ses  spéculations  ; 
il  s'y  livrait  autant  par  l'amour  d'une  méta- 
physique subtile  que  par  le  goût  du  paradoxe. 
Non  content  de  faire  revivre  la  communauté 
des  biens,  il  voulut  établir  celle  des  femmes  et 
des  enfans.  Dans  son  Traité  des  lois,  oii  ce- 
pendant il  n'admet  pas  cette  théorie ,  il  appelle 
une  cité  une  grande  maison. 
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Rou  sseau  dit  que  ceux  qui  ont  tu  dans  la 
République  de  Platoa  Tidée  d«  la  commu- 
nauté des  femmes ,  ne  l'ont  pas  lue  avec  atten^ 
lion  '.  Ce  reproche^  quW  peut  faire  ici  avec 
plus  de  justice  à  Rousseau  lui-même  ,  tombe- 
rait sur  Aristote ,  sur  toute  Tanticpiité ,  et  sur 
les  modernes.  U  es£  vrai  que ,  dans  cette  répu^* 
blique  imaginaire  »  des  espèces  de  mariage  se 
font  avec  solennité  par  1^  sort,  q»e  les  chefs, 
trompeurs  habiles ,  dirigent  au  bien  de  l'état  ^ 
car  le  secret  et  la  ruse  jouent  un  grand  rôle 
dans  cette  cité.  Platon  ne  dit  pas  assez  claire*- 
ment  quelle  doit  être  la  durée  de  ces  unions  $ 
mais  ce  qu'il  statue  à  l'égard  dels  enfans ,  et 
tout  l'ensemble  de  sa  théorie ,  sont  contraires 
à  l'idée  d'une  longue  possession ,  qai  devien- 
drait une  propriété.  U  veut  que  de  j^os  fré- 
quens  mariages  soient  le  prix  du  vaillant  guer* 
rier,  pour  qu'il  donne  à  la  republique  un  plu$ 
grand  nomlnre  de  ses  rejetons  :  voilà  évidem- 
ment des  unions  passagères  ;  car  il  songeait 
trop  à  ce  que  l'état  eût  des  enfans  robustes  » 
pour  établir  la  polygamie  dans  le  sens  qu'on 
attache  à  ce  mot, 

,  Il  puise  dans  son  imagination  des  précau- 
tions singulières ,  pour  étay er  les  fragiles  fon- 

;*  EmUe  ^  tome  IV. 
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démens  de  cette  république ,  précautions  qui 
décèlent  l'embarras  de  l'architecte.  Les  eni- 
fans ,  enlevés  dès  leur  naissance ,  sont  trans- 
portés dans  un  domicile  oii  l'on  conduit  leurs 
mères  pour  les  allaiter ,  sans  qu'elles  puissent 
les  reconnaître;  si  ellea  manquent  de  lait^  des 
nourrices  les  remplacent.  Voilà  un  secret  dîf^ 
ficile  a  garder ,  et  qui  prouve  au  moins  qu'il 
ne  croyait  pas  que  la  nature  elle-même  parle 
à  ceux  qui  sont  unis  par  les  liens  étroits  du 
sang.  Il  prononce  encore  le  nom  de  mères 
lorsqu'il  en  détruit  la  relation;  il  ne  leur  fait 
remplir  que  ce  devoir  maternel ,  quoiqu'elles 
ignorent  si  leur  lait  coule  pour  leurs  enfans  : 
il  suppose  sans  doute  que ,  par  ses  institutions , 
elles  seront  plus  fortes  que  l^s  femelles  des 
animaux ,  qui ,  après  avoir  mis  bas ,  ne  ^ont  pas 
toujours  forcées  de  s'éloigner  du  ^Ite  lors^ 
qu'elles  nourrissent  leurs  petite* 

U  faut  cependant  rendre  quelque^  justice  k 
Platon  :  il  est  certain  qu'il  n'a  proposé  son 
nouveau  plan  que  comme  une  hypothèse  ;  il  y 
règne  un  ton  de  fiction  oii  son  imagination 
semble  se  complaire ,  et  qui  exprime ,  sans 
doute  d'une  manière  beaucoup  trop  outrée  , 
l'idée  du  citoyen ,  et  ce  principe ,  que  les  en* 
fans  appartiennent  a  la  république  plus  encore 
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qu'a  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour,  ef  qu'elle 
doit  veiller  sur  eux ,  parce  qu'elle  est  leur 
mère.  Il  avait  à  prouver,  sous  le  personnage 
de  Socrate ,  que  son  plan  était  utile  et  prati- 
cable :  il  fait  de  grands  efforts  pour  établir  le 
premier  point;  mais ,  lorsqu'il  en  vient  au  se- 
cond ,  après  l'avoir  long-tems  éludé ,  serré  de 
pîrès  par  ses  interlocuteurs ,  il  se  délivre  d'eux 
comme  par  la  fuite,  et  déclare  que  son  but 
principal  n'est  pas  de  soutenir  que  l'exécution 
de  ce  plan  soil  possible,  mais  de  fixer  la  no- 
tion de  la  justice.  Il  l'a  voulu  considérer  dans 
une  république  bien  constituée ,  comme  dans 

é 

une  grande  st^ltue  ;  et  reconnaissant  dans  les 
traits  de  la  justice  qui  doit  lui  servir  de  base , 
ceux  de  l'homme  juste,  il  a  voulu  montrer 
l'accord  de  la  politique  et  de  la  morale ,  point 
de  vue  qui  n'a  pas  été  saisi  par  tous  ses  lec-^ 
leurs.  Il  dit  que  la  république  la  plus  ressem- 
blante à  la  sienne  approchera  le  plus  de  la  per- 
fection. Lors  donc  qu'Aristote ,  qui  combat 
sérieusement  ce  système ,  insisté  sur  l'impos- 
sibilité d'en  voir  l'exécution ,  Platon  ne  lui 
aurait  pas  contesté  ce  point.  ' 

Si  un  peintre ,  dit-il ,  a  fait  un  beau  por- 
trait, on  ne  doit  pas  lui  objecter  qu'on  n'en 
voit  nulle  part  le  modèle.  Il  n'a  donc  voulu 


DE      LITTERATURE.  ^55 

faire  qu^an  beau  portrait  :  on  pouvait  lui  ré- 
pondre  qu'un  portrait  ne  mérite  pas  le  nom 
de  beau ,  lorsqu'il  s'éloigne  tellement  de  la 
nature,  ou  des  opinions  reçues  ,  que  l'esprit 
ne  peut  se  prêter  à  l'illusion.  Dans  son  Traité 
des  lois^  ouvrage  postérieur,  et  à  beaucoup 
d'égards  plus  solide ,  après  une  légère  men- 
tion de  son  hypothèse,  il  l'oublie;  et,  n'adop- 
tant plqs  que  les  institutions  naturelles ,  il 
donne  des  lois  détaillées  sur  le  mariage  et  sur 
les  devoirs  des  pères  et  des  enfans.  Un  usage 
de  Sparte  qui  est  bien  connu ,  qui  nous  pa* 
ralt  très-singulier,  et  qu'on  ne  saurait  néan- 
moins mettre  en  parallèle  avec  la  corruption, 
des  mœurs ,  peut  avoir  suggéré  à  Platon  la 
première  idée  de  son  hypothèse.  On  connaît 
aussi  la  loi  d'Athènes  qui  permettait  d'épouser 
sa  sœur  lorsqu'elle  n'était  pas  utérine.  Platon 
lenta  de  réunir,  dans  un  tableau,  des  hommes 
qui  n'eussent  aucun  lien  domestique ,  ni  d'au«- 
tre  attribut,  que  celui  de  citoyen  :  séduit  par 
son  imagination ,  il  crut  peut-être  un  moment 
les  voir  exister ,  et  voulut ,  lorsque  dans  une 
entreprise  moins  hypothétique  il  construisit 
la  ville  des  lois ,  les  y  conduire  ;  mais  ils  dis- 
parurent. L'assertion  de  Rousseau  pourrait 
coïncider  avec  plusieurs  de  ces  observations  : 
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mais ,  a  la  manière  dont  il  s'exprime ,  il  par 
rait  n'avoir  pas  vu  dans  la  république  de 
Platon,  même  en, hypothèse ,  l'idée  de  la  com*- 
munauté  des  femmes  ;  au  moins  y  aufait^il  pu 
remarquer  celle  de  la  communauté  des  en- 
fans  ,  suite  de  la  première,  et  qui  ,s'y  oiontrç 
sans  aucun  nuage. 

Quoique  la  réfutation  d'Airistot^  soit  en  gé- 
néral solide ,  Platon  aurait  pu  lui  répondre  : 
4(  Ma  république  te  paraît  au  nombre  des 
tA  choses  impossibles,  et  tu  lui  doimiBS  une 

>  demi  -  existence.  Quelquefois  tu  te  repaie 

>  aussi  de  fables.  Des  mères ,  guidées  par  la 
«  seule  ressemblance  »  remettent  leurs  enfana 
fK  à  ceux  qu'elles  en  <^olent  les  pères ,  el  qui 
«  les  reçoivent  et  ont  pour  eux  dLes  entrailles 
«  paternelles  I  Tu  crois  aux  récits  des  voya- 
«  geurs  ;  je  voudrais  que  l'un  d'entr'eux ,  dût- 
«  il  m'ôter  l'honneur  de  l'inventioa^  t'eut 
K  raconté  qu'il  a  vu  ma  république.  Maisi  lis 
i<  mon  dialogue  ijQtitulé  Critias;  tu  verras  » 
«  d'après  un  témoignage  donné  k  Solojçi  par 
«  des  prêtres  de  l'Ëgyptf,, qu'elle  a  exi^tté.  » 

{j^s  voyageprs  parlent  d'un  u^ge  d'Otaïti 
qui  a  quelque  rapport  avec  l'hypothèse  de 
Platon  ;  mais  il  n'est  pas  général  pour  tous  les 
habilans.  Un  fait  de  cette  nature  9  fut*il  bien 
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constaté ,  ,ne  prouve  pas  plus  que  certaios  dë« 
^ordres  régnant  dans'iios  villes ,  qu'il  j  ait  des 
pays  oit  son  bj^othèsé  soit  réalisée. 

Aristote  ne  l'a  pas  combattue  par  la  coasi^ 
dération  de  la  nature  de  Thomme  ;  par  celle  de 
la  société  domestique ,  à  laquelle ,  suivant  la 
remarque  de  Buffon ,  l'on  doit  la  naissance  du 
langage  ;  enfin  par  la  nature  de  la  société  cî"*- 
vile ,  dont  la  dissolution  des  familles  pourrait 
entraîner  la  destruction. 

Les  animaux  en  général  aiment  leurs  petits, 
et  vivent  au  moins  pour  quelque  tems  avec 
eux  en  société  ;  on  est  touché  de  la  désolation 
des  femelles  auxquelles  on  les  enlève.  ^  Et 
•c  toi  » ,  pourrait-on  dire  encore  a  Platon ,  si 
l'on  voulait  réfuter  sérieusement  sa  théorie, 
K  toi  dont  les  écrits  respirent  la  sensibilité ,  tu 
«  veux  nous  enlever  nos  enfans  :  as-tu  pu 
«  croire  im  moment  que  nous  te  les  abandon- 
«  neriôns?  La  coutume  barbare  de  les  expo- 
«  ser,  coutume  qui  dioit  disparaître,  et  qui 
«  est  loin  d'être  universelle  ,  n'anéantit  pas , 
t(  chez  les  peuples  mêmes  parmi  lesquels  elle 
m  règne ,  le  lien  de  la  paternité  :  citeras-tu  le 
«  suicide  pour  prouver  que  l'homme  n'aime 
«  pas  la  vie  ?  La  première  éducation  de 
tf  l'homme  exigeant  des  soins  plus  longs  el 
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«  plus  particuliers  ijtre  ceux  qu'on  donne  aux 
«  ariîmaux,  il  en  résulte  ^n  attachenient  plus 
«c  intime  et  plus  durable.  La  terre  est  coû- 
te verte  de  familles  qui  datent  depuis  l'origine 
«du  monde;  et  tu  as  conçu  rideéde  rompre 
«  tous  ces  nœuds.  Au' lieu  de  former  de  meîl- 
«  leurs  époux  ',  tu  sépares  ceux  qu^unissent  la 
t<  confiance  et  l'amitié  :  tu  ravis  à  un  père  ;  à 
«  une  mère ,  l'enfant  auquel  ils  ont  souri  ^  qui 
«  fait  oublier  à  celle-ci  les  peines  àè  la  grbs- 
«  sesse  et  les  douleurs  de  l'en&ntement  ;  ce 
«  gage  de  leur  hymen,  dans  lequel  ils  s'ai- 
«  ment  une  seconde  fois ,  se  voient  renaître, 
y  et  qui  les  console  d'être  mortels  :  tu  dé-' 
•f  tournes  en  quelque  sorte  de  leur  cours  ces 
«  ruisseaux  de  lait  dont  la  source  s'ouvre  pour 
«  remplir  un  devoir  qui  doit  se  changer  en 
«  plaisir  ;  car  tu  veux  qu'elle  ne  reconnaisse 
«  pas  l'enfant  qu'elle  nourrît ,  et  que ,  le  regar- 
«  dant  comme  étranger,  elle  oublié  qu'elle  est 
«  mère.  L'homme  de  ta  république  est  plus 
«  brut  que  la  brute  la  plus  sauvage ,  qui  s'a-^ 
«  doucit  en  léchant  son  rejeton.  » 

.   JDe  la  communauté  des  bierps.- 

Platon  voulut  l'introduire  dans  sa  répu- 
blique ;  il  n'admit  pas  ce  système  dans  sbii 
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Traité  des  lois.  Arîstote  discute  séparément 
la  .question  sur  la  commimauté  des  biens , 
communauté  qu'on  a  vu  régner  à  la  naissance 
de  plusieurs  associations  civiles  ;  et  voici  ses 
principales  cpnsidérations  sur  cet  objet  : 

«  Chez  quelques  peuples ,  chacun  cultive 
«  le  sol  qui  lui  est  assigné ,  et  le  produit  est 
«  en  commun;  chez  d'autres ,,  qui  sont  bs^r- 
«  l>ares ,  Jla  possession  et  la  culture  sont  com- 
te munes.       . 

«.  La  difficulté  n'est  pas  grande  lorsqu'il  est 
«  établi  que  le  citoyen  fasse  cultiver  les  terres 
f  par  d'autres  mains,  et  s'exempte  de  ces 
^^  soins  j  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque 
ic  ceux  qpi  ont  un  droit  commun  de  posses- 
«  sion  unissent  leurà  travaux  :  la  proportion 
f<  entre  les  travaux  et  la  consommation  doit 
«  être  inégale;  so]irce.dè.dissention  qu'il  est 
((  difficile  d'éviter  dans  quelque  espèce  de 
«  communauté  que  ce  soit ,  et  dont  on  voit 
«  des  exemples  parnû  ceux  qui  fondent  des 
«  colonies. 

.  «  Ce  système ,  qui  Semble  unir  tout  à  tout , 
«  a  quelque  chose  d'éblouissant;  il  charme  au 
«  premier  coup-d'œil,.il  respire  l'humanité  : 
«  on  croit  y  voir  un  lien  merveilleux  de  con- 
«  corde  y  sur- tout  lorsqu'on  oppose  à  ce  ta- 
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ce  bleau  l'état  actuel  de  la  sociélé,  les  trou* 
«  blés  et  les  maux  dont  elle  est  la  proie  ,  les 
«  fraudes,  les  parjures,  l'injustice  des  tribu- 
ce  naux ,  la  faveur  dont  y  jouissent  le  puissant 
te  et  le  riche.  Mais  c'est  dans  les  vices  des 
«  hommes  qull  faut  chercher  la  cause.de  tous 
€  ces  désordres ,  non  dans  l'établissement  des 
•c  propriétés  privées  :  ceux  qui  vivent  en  cotn- 
«  munauté  sont  plus  divisés  encore  ;  si  on 
«  l'aperçoit  moins,  c'est  que  l'on  Connaît  ped 
4  de  ces  sociétés. 

«  D'ailleurs  il  faut  considérer  non-seule- 
«  ment  les  maux  dont  on  serait  garanti ,  mais 
«  encore  les  avantages  dont  on  serait  privé. 
«  Platon  veut  réduire  toutes  les  voix  d'un 
m  concert  à  une  seule.  L'unité  doit  être  l'ou- 
«  vrage  de  l'éducation ,  des  mœurs ,  de  la  phî- 
«  losophie  et  des  lois.  Celui  qui  veut  fonder 
t(  une  constitution  sur  la  base  de  la  commu- 
«  nauté  des  biens,  devrait  consulter  l'expé- 
«  rience  ;  elle  a  prononcé  :  combien  de  sys- 
«  têmes  sont  négligés ,  non  pour  être  incon-* 
«  nus ,  mais  impraticables  !  Le  plan  généra- 
fc  lement  établi ,  si  l'on  y  joint  des  mœurs  et 
«  un  système  de  lois  oii  règne  Fégalité ,  est 
«  fort  supérieur ,  et  peut  réunir  les  avantages 
«  de  l'un  et  de  l'autre ,  rendre  les  propriétés 
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ir  <;ommune8 ,  quoique  privées.  La  propriété 
ft  seule  peut  donner  un  grand  accroissement 
te  à  l'industrie  :  alors,  par  un  principe  ver- 
«  tuèuK ,  il  se  fait  un  échange  mutuel  de  ser- 
♦  vices.  Que  les  projwiétés  soient  privées ,  et 
«  que  l'usage  en  soit  commun, c'est  au  légîsla- 
«  leur  d'en  trouver  les  moyens.  Par  exemple  * 
«  k  Lacédémone  on  se  sert  des  esclaves  d'au- 
to triii ,  pour  ainsi  dire ,  comme  s'ils  étaient  les 
<f  siens  j  il  en  est  de  même  a  l'égard  des  cbe- 
¥1  Vaux ,  des  chiens ,  et  des  instruxnens  d'agri* 

<  culture. 

«c  Le  plaisir  de  la  possession  dérive  de  Ta- 
nc  mour  de  tious^-mèmes ,  sentiment  inné ,  qui 
tf  n'est  blâmable  que  lorsqu'il  dégénère  en 
«  amour-propre ,  c'est-à-dire ,  lorsqu'on  s'aime 
«  plus  qu'on  ne  doit  :  c'est  ainsi  que  l'amour 

<  de  l'argent  n'est  vicieux  que  lorsqu'il  se 
«  change  en  cupidité.  Le  plaisir  si  vif  de  ré- 
<c  pandre  des  bienfaits ,  ne  peut  exister  si  les 

<  propriétés  ne  sont  privées.  Plalon  exclut  de 
<c  sa  république  deux  vertus ,  là  continence  qui 
«  porte  à  respecter  la  femme  d'autruî ,  la  libé- 
cc  ralité  qui  consiste  à  faire  part  aux  autres  de 
«  ce  qu'on  possède. 

«<  11  a  laissé  l'édifice  de  saf  république  im* 
«  parfait ,  et  il  n'était  pas  facile  d'en  achever 
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«  la  construction.  Il  n'a  pas  dit  si  la  commu-* 
te  nauté  de  toutes  choses  régnerait  aussi  parmi 
«  les  agriculteurs.  S'il  est  pour  l'affirmative ,  la 
«  différence  qu'il  met  entr'eux  et  les  militaires 
€  s'évanouit ,  à  moins  d'imiter  les  Cretois  y 
te  qui ,  en  partageant  tout  avec  leurs  esclaves  » 
«(  leur  interdisent  le  gymnase  et  les  armes  : 
«  s'il  est  pour  la  négative ,  dans  une  cité  j'en 
fc  vois  deux  contraires  l'une  à  l'autre.  Il  4it 
te  que  les  agriculteurs  auront  des^  propriétés 
«  et  paieront  un  tribut ,  sans  qu'on  sache  si 
«  elles  seront  communes  entr'eux  ;  voilà  des 
•ç  hommes  plus  dangereux  que  les  HiloteSr  II 

<  ne  s'occupe  que  de  l'éducation  des  mili- 
ce taires.  Il  statue  la  perpétuité  des  emplois  ; 
«  source  de  séditions,  sur -tout  parmi  des 
cç  hommes  courageux  tels  que  ses  militaires. 
«  Mais  il  est  ici  fidèle  à  ses  principes  :  les 
<e  particules  d'or  que ,  selon  lui ,  Dieu  fait  en- 
te trer  dans  l'ame  de  certains  hommes ,  ne  sau- 
ir  raient  voler  de  l'un  à  l'autre.  Enfin  il  n'a 
«  guère  songé  au  bonheur  de  ses  militaires.  II 
fc  met  les  biens  en  commun ,  sans  penser  à  ce 
«(  qu'exige  l'accroissement  de  la  population  y 
«  amenant  ainsi  la  pauvreté ,  cette  source  de 
«  séditions  ;  ou  ,    par  un  calcul  incertain  » 

<  croyant  que  la  stérilité  d'un  grand  nomJ>rc 
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tf  de  mariages  rétablira  l'équilibre^  »  Par  rap- 
port au  bonheur  des  nftlitairés ,  Platon  aurait 
pu  lui  demander  si  les  Spartiates  étaient  si 
malheureux;  et  pour  t^e  qui  regarde  la  popu- 
lation ,  il  aurait  pu  lui  rappeler  qu'il  parle  de  la 
ressource  des  colonies. 

Aristote  trouve  k-peu-près  les  mêmes  îm-^ 
perfections  dans  le  Traité  des  loisj  oh  Platon 
persiste  à  vouloir  établir  pour  les  femmes  la 
communauté  des  repas ,  tpioiqull  ne  les  des-^ 
tîne  plus  a  être  guerrières.  Le  censeur  ne  fait 
guère  mention  des  vues  utiles  et  de  quelques 
grands  principes  répandus  dans  ces  deux  our 
Yrages  j  <îependant  la  justice  lui  dicte  cet  éloge  r 
«  Tous  les  discours  qu'il  fait  tenir  à  Socrate 
€  sont  d'un  homme  supérieur  :  on  y  trouve  de 
«  l'élégance  ^  d«s  pensées  nouvelles ,  de  l'éru-' 
it  drtion  ;  mais  il  n'y  règne  pas  toujours  de  la 
«  justesse  ».  Les  admirateurs  de  Platon,  eu 
passant  condamnation  sur  la  critique  ^  Ioue« 
ront  encore  l'éloquence  de  cet  écrivain ,  et  les 
charmes  particuliers  de  son  style ,  qui  a  bien 
d'autres  mérites  que  l'élégance  ;  ils  loueront 
son  talent  de  rendre  la  vertu  aimable  ;  ils  di* 
ront ,  avec  Rousseau ,  que  ^  lorsqu'on  prend 
son  livre ,  on  ne  peut  le  quitter ,  et  ils  le  nom-: 
merontle  créateur  dû  dialogue  philosophique, 

*  i6 


taat  il  a  su  y  mettre  de  vie  et  d'intérêt.  Arisr 
tote  y  qui  &yait  écrit  sur  Part  oratoire  et  sur  la 
poé^e ,  parait  avoir  }ugé  d'une  manière  un  peu 
trop  austère  le  drame ,  transplanté  si  heureu-^ 
sèment  dans  le  sol  de  la  philosophie. 

Platon,  dans  son  Traité  des  lois^  en  vou- 
lant remonter  à  la  naissance  des  sociétés  ci- 
viles ,  voit  d^ahord  des  peujJades  de  pasteurs^ 
qu'il  suppose  échappé^  )  avec  leurs  troupeaux , 
a  quelque  grand  bouleversement  de  la  na- 
toxe  ^  tel  qu'un  déluge.  U  est  e€»anu  que  les 
peuples  ont  commencé  par  être  chasseurs  oa 
pêcheurs*  Dans  cet  état ,  il  règae  e&tr'eux  une 
espèce  de  commMiauté  de  biens ,  si  les  forêts  et 
lec^rivieresne  sont  pointassignées  à  tçl  individu» 
imisàlapieuplade.  La  communauté  qui  eut  lieu 
che^plusieurfi  peuples  agricoles,  a  pu  naître  de 
celle  qui  existait  dans  la  famille  avant  leur  as^ 
sociatioiL  Tout  n'est  pas  fictif  dans.les  tableaux 
que  les  poëbes  ont  &its  de  l'âge  nommé  d'orf 
s^if  kutradUlio»  de  ce  qui  s'était  passé  dans  cer« 
tams  Ijécux ,  ils  ont  eopé  d'apirès  nature,  lors*f 
qu'ils  ont  peinl  une  époque  où  le  tien  et  le 
mÂ^i^  semblaient  être  bamoâa  de  k  terre  :  la 
fictio^k  séti  trouv^ei  eu  ce  que>  dans  levrs  vers> 
cet  étfitest  le  plus  parfait ,  et  pourrait  se  re^ 
])<Miv^leir  pour  ê4re  durable.  Lorsque  Platon  ^ 
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ùaità%  sa  république  9  yeat  étabKr  kt  comnia*» 
Haute  des  biens  y  il  se  mcmtre  plus  poète  qnd 
législateur.  Sparte ,  et  plus  enclore  la  Crète ,  cb, 
l'élat  fournissait  aux  irais  des  repas  publics  « 
lui  offraient  des  vestiges  de  cette  commu-* 
nautéf  qui  forent  lents  às'eflacer  chez  les  Spar- 
tiateSy  parce  que  leur  législateur  avait,  bamit 
ée  levât  république  les  richesses. 

Aristute,  en  tractant  cette  matière^  n'a 
point  été  séduit  par  l'imagination ,  et  ses  rai- 
sônnemensaont  conformes  k  la  saine  politique. 
Il  parle  des  dissentions  que  produirait  la  corn*» 
fkiunaulé  ;  il  ne  dit  pâs<|a'eUe  ne  pourrait  se 
fondet  et  se  maintenir  que  par  uii>  résine 
desp()tiqtte.  Il  n'a  pas  ooiinu  c«  principe, 
établi  par  des  poKtt<|itea  modernes ,  ^que  la 
propriété  dérive  dattfarail  j  il  en«tirouv6 
l'origine  dans  l'amour,  de*  soi.'.  Sans:  douto 
PfïOttttiië  ^ét'smisible.  àu  plaisir  de  ta  posieà^ 
akm  ;  kAeàé  te  principe-  eM  vague 5  «t  l'oa 
pourmill  en  déduire  de  •  «nauvaises  ^n^i^ 
^uenees,  «{liHl  parsit 'avoir  lui  même* aeMiesÂ 
Si  la  pi^op^iété  est  l'effet  de  l'industrie;  il  n 
bieti  vu  qu'eHé  l'enfante  k  soû  tour.  Sapiume 
defvienl  setiéible  lorsqu'il  la  représente  eneore 
comme  k  mère  de  la  fibér^ité.  Ce  m'est  pa^ 
que  PlàlDii  n'cràl  pu  luîf  '  répcMidre  qu'il  vau|f 
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mieux  n'avoir  pas  besoin  des  secours  à^ivfi 
trui;  t{ue  la  libéralité  n'est  entrée  dan's  la 
cité  qu'à  la  suite  de  rindigénce;  qu'il  n'ex«- 
clut  pas  néanmoins  celte  vertu,  qu'on  peut 
exercer  non  seulement  par  des  dons  qui  cou* 
tent.  peu  au  riche,  mais  encore  bu  payant  do 
ses  conseils ,  de  ses  sefrvices,  de  sa  personne. 
€e  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  la  libé^ 
raJUté ,  suivant  l'acception  commune  de  ce 
terme ,  serait  im  vice  dans  tmé  république 
semblable,  si  eUe  y  introduisait  l'inégalité 
dans  les  possessions. 

L'expérience  a. montré,  comme  Aristotd 
rdiserve*,  que  la  communauté  des  biens  i 
coQsidécée  dans  les  associations  civiles ,  ne 
peut  se ,  maintenir^  los^tèms,  même  parmi 
un  petit  nombre  d'hommes»  Elle  ne  s'<est  mainr 
tenue  au.ParaguayLque  par  le  secours  d'un 
despotismte  théoci^atique ,  qui  avait  emprunté 
des 'formes  douces»*  Elle  est  inadmis^iMe  dans 
uia  grand  état  :  la  moindre  inégalité  va  tour 
jours  croissant;  on.  1^. verrait  bioi^ôt  régner, 
de  vittê  h  ville ,  de^bourg  à  bourg ,  dansies 
possessions  qu'(»a,  serait  obligé  de  leur  assi- 
gner ^  ce  qui  déjà  serait  contraire  a  l'idée 
d'une  communauté  universelle }  ces  districts, 
an  peu  de  tems,  seraient  inégaux  en  produits^ 
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wn>  richesse».  Veut -on  enchérir  &ur  Sparte 
m.ême ,  en  proscrivant  tout  sljgne  représen- 
tatif des  biens  et  tout  commerce  ?.  ces  idées 
de  cfuelques  Lycurgues  modeenes  sont  plus 
creuses  que  toutes  celles  <{u'on  a  reprochées 
à' Platon.  On  Tit  rauciénne  conununaut^  re- 
naître ^  pour  cpelque  tems,.  parmi  les  pre-? 
miers  Chrétieus  ;  mais ,.  dan»  cette  assemblée 
même  de  fidèle» ,  1^  fraude  parut  à  côté  de  la 
piété  qui  les  portait  au  renoncement  des  pos- 
sessions privées.  «  Imaginée  par  quelques  rao- 
i(  ralistes ,  dit  un  écrivain ,  Ifi  communauté  des 
«  biena  est:  impraticable  parmi  de$  êtres  iné« 
ic  gaux  .V  ta  société  larplus  sagement  ordonnée 
«  ne  peut,  se  proposer  que  d!empècber  ses 
«  .membres  de  £aiire  les  uns  contre  les  autres 
«  un  usage  dangereux,  de  leurs,  forces  et  de 
«  leurs  propriétés  '.  ». 

Aristote  veut  <pie-  les  propriétés  soient 
privées ,  et  que  l!usage  en  soit,  commun  ^  ,il 
dit  que  c'est  au  législateui:  d'en  trouver  les. 
moyens.  On  désirerait  qu'iL  eût^  voulu  preur 
dre  ici  la  place  du  législateur*  Ce  qu'il,  dcr 
mande  arrive  ûécessairemeat ,.  quoique  .d^'uue 
manière  fort  impaifaite ,  par  la  circulation 
des  :  richesses .  et  par  leurs^  dîfférens.  emplois.  ;, 
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et  c'est  ainsi  que  l'explique  Isocrate ,  qui 
avance  le  même  principe.  De  bonnes  lois 
peuvent  favoriser  cette  circulation  ,  rendre 
moins  inégale  la  distribution  des  richesses;, 
celles ,  par  exemple ,  qui  tendent  k  prévenir 
«t  à  punir  la  dilapidation  des  biens  de  l'état  ^ 
à  régler  avec  de  justes  proportions  la  répar* 
tition'  des  impôts;  répartition  par  lacp&elU 
l'usage  des  propriétés  qui  resteront  privées , 
sera  commun  k  quelques  égards.  Il  y  aura 
moins  d'inégaUtés  dans  les  richesses  lors* 
qu'elles  ne  seront  en  grande  partie  acquises 
que  par  le  travail  ;  le  principe  en  sera  loua'- 
ble ,  et  leur  emploi  moins  destructif  des 
mœurs.  Les  moeurs  dont  parle  Aristote,  et 
qui  doivent  être  le  résultat  de  bonnes  lois  et 
de  l'éducation ,  s'opposeront  k  des  acquisitions 
illicites ,  aux  fureurs  de  là  rapacité  ,  et  met-* 
tront  plus  d'équilibre  par  rapport  à  la  distri- 
bution et  à  l'usage  des  richesses.  Mais,  quoique 
l'usage  de  toutes  les  propriétés  ne  fût  pas 
commun  à  Sparte,  Aristote  nous  y  ramène 
comme  k  un  exemple  de  l'influence  que  peu«- 
vent  avoir ,  sur  le  point  dont  il  s'agît  ici ,  les 
mœurs  et  la  législation  :  les  lois  et  les  mœurs 
de  Sparte  étaient  si  singulières ,  et  l'on  peut 
ajouter  si  peu  naturelles,  qoe  cet  exemple 
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ne  sert  pa^  assez  au  développement  de  sa 
tlièse.  11  cite  encore  le  proverbe ,  Tout  est 
commun  entre  amis.  Il  est  fâcbenx  pour  Thu* 
manité  que  ce  soit  nous  conduire  dans  une 
espèce  d'Utopie  :  sa  thèse,  prise  a  la  rigueur, 
ne  ferait  de  la  propriété  qu'une  fiction ,  et 
serait  en  contradiction  avec  ses  principes.  li 
est  vrai  que  cette  fiction  a  lieu  quelquefois.  Il 
y  a  des  cas  oii ,  par  la  circulation  des  riches- 
ses, les  propriétés  sont  en  quelque  sorte  corn* 
munes ,  quoique  privées.  Celui  qui  place  un 
capital  en  tire  souvent  moins  de  fruits  que 
Pemprunteur  qui  se  Test  comme  approprié  par 
son  travail.  Le  riche  qui  a  des  tableaux  et  des 
livres,  et  qui  ne  sait  pas  en  faire  usage,  s'en 
croit ,  à  certains  égards  ,  faussement  le  pos- 
sesseur :  ceux  auxquels  il  en  accorde  la  jouis* 
sauce ,  a  moins  que  ce  ne  soit  dans  des  vues 
généreuses,  en  tirent  plus  d'avantages  que 
lui  ;  car  on  ne  saurait  mettre  en  balance  la 
vanité  et  l'instruction.  Aristote  montre  que 
le  principe  de  l'unité ,  si  chéri  de  Platon,  et 
que  ce  philosophe  presse  trop,  serait  des-? 
tructif  de  la  cité  :  par  une  belle  comparaison , 
il  représente  les  différentes  parties  qui  font 
l'ensemble  de  la  société ,  comme  un  grand 
concert  qui  forme ,  non  l'unisson ,  mais  l'har- 


monie.  II  est  malheureux  que  Le  concert  soit 
trop  souvent  en  discordance.  J'observerai  en 
passant  que  ce  passage  pourrait  confirmer  que 
les  anciens  avaient  ^  comme  on  Ta  montré ,. 
quelque  connaissance  des  principaux  accords> 
qui  composent  l'harmonie ,  et  qu'ils  les  com- 
binaient 'y  car  la  seule  octave ,  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  l'unisson ,  adnsi  que  la  difr 
fërence  des  instrumeus,  s'ils  rendaient  tou- 
jours l'unisson^  donneraient  une  faible  idée 
de  ce  concert  varié  ,  sous  l'image  duquel 
Aristote  représente  la  société  civile  y  dont  les 
parties  sont  si  différentes  les  unes  des  autres. 
Pour  revenir  à  mon  sujet,  il  est  remar- 
quable que  Platon ,  qui  attachait  tant  de  prix 
à  l'unité,  au  lieu  d'une  cité,  en  ait  formé 
deux  contraires  l'une  à  l'autre ,,  en  faisaat 
cultiver  les  terres  par  des  esclaves.  Aristote 
relève  avec  fondement  cette  contradiction*^ 
.Cependant  on  voit,  dans  plusieurs  endroits 
des  écrits  de  Platon ,  qu'il  avait  quelques  uor 
tions  plus  saânes  que  son  critique  par  rapport 
à  l'esclavage  :  il  semble  avoir  senti  que  la 
nature  désavoue  cet  état  avilissant  où  l'homme 
a  réduit  son  semblable.  Il  voulait  détruire  ,. 
dans  les  guerres  qui  s'élevaient  entre  les^ 
Grecs  »  l'usage  inhumain  ^  qui  faisait  alors 
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partie  du  droit  des  gens ,  de  soumettre  h  Tes- 
clayage  les  habitans  d'une  ville  conquise  ;  il 
abandonnait  a  leurs  fers  tous  les  autres  peu- 
ples nommes  barbares.  Ce  n'était  point  là 
sans  doute  un  grand  pas  vers  la  justice  et  la 
saine  politique  :  il  reconnaissait  d'une  manière 
bien  confuse  ,  dans  les  droits  d'iin  seul  peu* 
pie ,  les  droits  de  l'homme  ;  et  l'orgueil  na- 
tional^ plus  encore  peut-être  que  rhumanité , 
éclatait  dans  son  principe  :  ce  pas  néanmoins 
pouvait  conduire  a  d'autres ,  et  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  philosophe,  né  sensible,  éle- 
vait sa  voix  en  faveur  de  tant  d'hommes  qui 
risquaient  d'être  en  proie  à  l'esclavage.  Ail- 
leurs il  représente  celui  qui  possède  une  mul- 
titude d'esclaves  comme  un  tyran  qui  ne  doit 
sa  sûreté  qu'a  la  protection  des  autres  citoyens. 
En  avoir  un  seul ,  n'est-ce  pas  déjà  être  un 
tyran  ?  <  Si  ce  maître,  dit- il,  était  transporté 
«  par  un  dieu  dans  un  désert  avec  tous  ses 
«  esclaves ,  de  quelles  terreurs  ne  serait  -  il 
«c  pas  agité  pour  sa  vie  et  pour  celle  de  sa 
V  femme  et  de  ses  eufans  !  »  Lors  donc  qu'il 
associe  une  espèce  d'Hilotes  aux  habitans 
de  sa  république  ,  qui  devait  être  un  modèle 
de  perfection ,  il  est  peu  conséquent  à  ces 
maximes ,  pendant  qu'Aristote  ^  sur  cette  ma- 
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\ière,  pecbe  beaucoup  plus  que  lui  par  Veà 
principes  mêmes. 

Pour  suppléer  à  ce  que  cet  auteur  n'a  fait 
qu'indiquer  dans  une  de  ses  considérations  sur 
la  communauté  des  biens ,  projet  qu'on  a  ra* 
jeuni  de  nos  jours  et  dont  s'occupent  encore 
bien  des  esprits  qui  voudraient  nous  faire  ré^- 
trograder  vers  l'enfance  de  la  société,  je  vais 
extraire  cpielques  réflexions  d'un  mémoire  sur 
la  propriété ,  où ,  considérant  Peffet  physique 
de  l'établissement  de  la  propriété  commune , 
on  prouve  que  l'idée  proposée  serait  l'anéan- 
tissement de  la  culture  \ 

a  II  n'est  pas  dans  la  nature  de  l'homme 
i<  de  s'attacher  individuellement  a  ce  qui  est 
tt  la  propriété  de  tous  ,  et  de  consacrer  son 
tf  travail  à  la  chose  qu'il  ne  peut  suivre  dans 
«  ses  progrès ,  dont  il  ne  peut  spécialement 
«  jouir  dans  ses  produits. . . .  Nous  avons  sous 
«  les  yeux  une  grande  quantité  de  terres  com- 
«  munes  entre  les  habitans  d'une  même  mu- 
te nicipalité  :  ces  terres  sont  situées  entre  des 
*c  propriétés  bien  cultivées  ;  elles  apparlien- 
tc  nent  aux  cultivateurs  mêmes  de  ces  terres  j 
«  rien  ne  manque  pour  leur  fertilité ,  ni  les 

*  Journal  d'économie  publiefue  ^   de   morale  et  de  politique  ^ 
ifcdigé  par  Kœderer ,  n.»»  23  et  24.' 
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tr  bras ,  ni  les  avances ,  ni  Le  savoir ,  ni  la 
«  fécondité  ;  et  tout  y  manque ,  parce  que  la  ' 
«  propriété  n'anime  aucune  volonté  et  n'excite 
4(  aucun  bras  à  les  travailler. 

<c  II  est  reconnu  que  la  plus  profitaUe  des 
«  cultiures  est  celle  qui  est  combinée  de  ma'- 
«  nière  k  nourrir  beaucoup  de  bestiaux. ... 
€(  Il  importe  donc  de  cultiver  leurs  nourris. 
^  Mais  les  nourris  exigent  des  soins  suivis  , 
«c  constaus ,  et  prolongés  pendant  plusieurs 
€c  années  ;  ils  exigent  des  connaissances  ;  ils 
«  exigent  même  une  aiSection  sentie ,  telle 
fr  que  celle  des  pasteurs  ,  des  bouviers ,  qu'il 
«  ne  faut  pas  confondre  avec  les  bouchers. 
«  Or ,  comment  ces  soins  pouiraient^ls  être 
fc  donnés  aux  troupeaux  par  des  cultivateurs 
«  de  corvée ,  qui  changeraient  chaque  jour  ? 

«  La  culture  de  la  terre  exige  trois  sortes 
«c  de  c(Hinaissances  ;  connaissances  générales , 
f(  connaissances  locales ,  connaissances  pra-- 
«(  tiques.  L'agriculture  est  à  la  tête  des  arts 
K  difficiles ,  comme  elle  est  a  la  tête  des  arts 
i(  importans.  Une  loi  peut  bien  dire  à  un 
«  homme  ,  Fous  en/oncerez  le  soc  de  votre 
ff  charrue  dans  ce  terrain  j  et  vous  y  tra-- 
«  cerez  des  sillons  :  mais  elle  ne  peut  pas 
K  lui  dire ,   Fous  appliquerez  votre  inteUi'^ 
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«t  gence  à  cette  terre  ;  vous  étudierez  ^ee  , 
'  ft  qualités  ;  vous  la  ferez  fructifier  par  les 
«  moyens  les  plus  sûrs  ,  et  vous  vous  atta* 
«  cherez  à  eu  tirer  les  produits  qu'elle  peut 
«t  le  mieux  faire  profiter.  C'est  la  division 
«  des  métiers  qui  a  perfectionné  les  arts  ; 
c  l'abolir  pour  le  plus  utile  de  tous ,  Tagrim 
%  culture ,  c'est  vouloir  qu'il  rétrograde. . . 

«  S^il  est  prouvé  que  les  projets  des  nive-  , 
«  leurs  sont  contraires  à  la  production ,  il  est 
«  manifeste  qu'ils  nuisent  à  la  sûreté  exiér  ' 
«  rieure  :  moins  de  production ,  moins  de 
«  population.  . .  .  Si. les  Grecs  ont  vaincu  les 
«  Perses ,  si  les  romains  ont  conquis  le  monde , 
«  si  les  Francs  ont  vaincu  les  Romains,  il  ne 
jiL  .faut  rien  conclure  de  ces  exemples  contre 
«  l'utilité  de  la  population^  L'invention  de  la 
«  poudre  à  canon ,  en  cbangeamt  entièrement 
«  Fart  des  batailles ,  a  ôté  à  la  valeur  indl- 
«  viduelle  une  grande  partie  de  sa  puissance.u 
«  Ainsi  le  nomlH*e  est  devenu  une  ressource 
<  nécessaire. ... 

«  Et  après  tout ,  notre  population,  surabonr 
«  dante  ou  non,  existe;  elle  est  la:  il  n'y  a 
«  pas  à  délibérer  sur  sa  destruction ,  et  mal- 
«  heur .  à  qui  oserait  compromettre  son  exis'- 
c  tence !» 


ï)  B  '    tl  T  T  E  R  A  T  U  R  E.  q55 

Du  partage  égal  des  terres. 

APRES  avoir  combattu  Je  système  de  la 
communauté  des  biens ,  Aristote  combat  celui 
du  partage  égat  des  terres. 
'    K  Si  quelques- ims ,  dit-il ,  ont  voulu  établir 
%  la  propriété  commune ,  d'autres ,  s'éloignant 
«  moins  des  institutions  reçues ,  ont  pensé 
«  que ,  pour  anéantir  la  source  des  séditions 
»  et  desquerelles^le  principal  objet  du  légisr 
c  laieur  doit  être  un  règlement  sur  les  pro- 
k  priétés  privées.  Phaléas  de  Chalcédoine  pro-> 
%  posa  le  :  premier  qu'elles  fussent  égales  i 
«  jugeant  que  l'exécution  de  cette  loi -était 
«  £acile  à  la  naissance  des  sociétés^  non  lors-, 
«qu'elles  étaient  formées;  et  qu'en  ce  cas  ou 
«  pouvait  atteindre  ce  but,. au  moins  en  par-*; 
«  tie ,  en  statuant  que  les  riches  seuls  fissent 
«  la  dot.  Platon ,  dans  son  Traité  des  lois  ,  ne 
<  s'oppose  pas  à  l'inégalité: des  fortunes;  il  ne 
«  veut  poinit  cependant  que  le  plus  riche  ait 
«  au-delÀ  4u,  quintuple  de  la  valeur  du  cens 
%  le  plus  bas.  Mais,  eu  réglant  ainsi  les  biens  de 
«  chaque  individu,  ces  législateurs  devraient 
ir  ausisi  régler  le  nombre  des  enfans  qui  naî- 
«  Iront  de  chaque  mariage,  sans  quoi  beau-S 
Il  coup  de  familles  tonaberont  dans  la  misère,^ 
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«  Quelques  anciens  ont  vu  que  Pégalité  des 
«  biens  pouvait ,  jusqu'à  un  certain  point, 
n  serrer  les  nœuds  de  la  société.  Solon  et 
kÊ  d'autres  se^  contentèrent  de  fixer  une  Ëmite 
«  qu'on  ne  pouvait  passer  dans  les  possessions 
w  territoriales.  Une  loi  des  Locriens ,  dont  le 
«  but  était  le  même,  défendait  de  vendre  se» 
<f  ferres ,  à  moins  de  constater  qu'on  y  était 
«  forcé  par  le  malheur. 

*  «  Pbaléas  n'a  parlé  que  des  possessions  ter* 
«  ritoriales  r  mais  les  esclaves,  les  troupeaux ^ 
e  Tarant ,  ne  sont*ils  pas  des  possessions  ?  Il 
c  fiittt  que  Fég^alité  soit  entière  on  mule.  Au 
«  Keu  de  Pintroduire ,  le  législateoar  doit  tenir 
«une  roule  moyenne.  Qu'il  j  ait  parmi  les 

*  eitoyens  unie  simUarité  de  sentimens,  c'est 
r  k  ïéfineklioTt ,  dirigée  par  des  sages  lois  ,  à 
t  la-  feire  Bfaftre. 

'  te  L'égaKf  é  des  biens  est  nuisible  si  l'abon*» 
«  dance  porte  au  luxe ,  ou  si  la  disette  mène 
tf  â  unie'  vie  trop  dure.  Le  législateur  rendrar* 
i  t-fl  égaux  les  désirs  comme  les  biens  ?  Pba* 
«  îéas  répondra  qu'a  prescrit  Pégalîté  de  V&» 
€  diicatîon  ;  maïs  il  aurait  dft  nous  dire  com* 
fc  ment  î!  espère  qu'elle  pourra  opérer  cet 
<r  effet.  Les  dîvisîoœ  peuvent  naître  tïon- seule* 
<  ment  drl'înégalité des  biens,  mais  encore d# 
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«  celle  des  honneurs  :  des  hommes  d'un  grand 
^  talent  dédaignent  souvent  d'avoir  des  égaux  ; 
«  car  nos  désirs ,  qui  sont  insatiables,  se  nom*'* 
^  rissent  de  tout ,  et  l'amour  des  superfluités 
«  triomplie  des  lois,  cet  amour  qui ,  lorsqu'il 
c(  est  excessif ,  fait  naître  des  tyrans.  Au  lieu 
«r  de  rendre  les  fortunes  égales ,  faites  que  les 
<  bons  ne  veuillent  pas  trop  étendre   leurs 
^  possessions ,  et  que  les  méchans  ne  le  puis-* 
fc  aent  ;  tenea  ceux  "  ci  dans  la  sujétion ,  sans 
«  les  exposer  a  l'injustice.  L'ambition  porte 
f  à  des  entreprises  plus  coupables  et  plus  tn^ 
«.  nestes[  que  ne  le  font  les  besoins  de  la  vie  : 
c  €fù  n'est  pas  le  seul  àém  du  nécessaire  qui 
^  poussé  aa  crime  ;  odl  as^e  aa-dela  :  obtenez 
f  une  petite  somme  qui  voos  paraît  suffire  à 
m  votre  bonheur  ^  Hentôt  vous  en  souhailereat 
«  l'accroissement,  et  cela  dan$  une  progrès^ 
f  «ion  €x»!ktiBirelle.  »  On  voit ,  par  ce^  eonsi- 
dératttMi&^qu'Aristote  avait  sur  cette  nnatiere 
desoFpcDxans'plus  réfléchies  que  Platon  et  beau- 
éoup  d'autres  anciens,  et  il  n'est  pas  sansinté^ 
lét  de  suivre  les^progrèsde  la  science  politique. 
On  peut  Êdre  ici  une  réflexion  générale. 
Les  sociétés  civiles  ont  passé  par  divers  états 
qni  attestent  ^  am  moins  quelquefois ,  qu'elles 
font  susceptibles  de  perfectionnement.  Lors* 
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qu'elles  sont  en  proie  a  des  désordres -et  à 
des  troubles ,  les  maux  présens  font  oublier 
à  des  esprits  trop  ardens  les  maux  passés^  ils 
veulent  reprendre  des  lois  dont  l'abolition 
avait  paru  nécessaire  :  mais ,  au  lieu  de  nous 
faire  rétrograder  vers  l'enfance  .de  la  société, 
ou  même  vers  les  forêts,  l,es  hommes  sages 
examinent  s'il  n'est  pas  plus  convenable  et 
moins  impossible  d'améliorer  les  lois  nouvelles* 
I  Voyant  que  la  communauté  des  biens  était 
impraticable  dans  beaucoup  de  circonstances , 
des  philosophes  anciens  laissèrent  aux  citoyens 
des  propriétés ,  pourvu  qu'elles  fussent  égales; 
Ge  système,  qui  marque  lout  au  plus  leur 
respect  pour  le  principe  de  l'égalité ,  était  leur 
pierre  philosophais  Admissible  seulement  en 
de  petits  états ,  il  ne  peut  même  s'y  maintenir 
long-tems,  au  moins  dans  sa  rigidité. 

U  faut'Observer  que  les  anciens  étaient  ici  i 
comme  en  d'autres  occasions,  très -infidèles 
au  principe  de  l'égalité,  tout  en  paraissant 
l'aimer  avec  une  sorte  d'idolâtrie  :  le  partage 
égal  n'avait  lieu,  d'après  les  lois  de  quelques 
législateurs,  que  pour  une  classe  qui  s'attri- 
buait à  elle  seule  le  titre  de  citoyen  ;  celles 
des  artisans,  des  mercenaires,  des  agricul<-* 
teurs,  n'y  avaient  aucune  part,  sans  parles 
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âèis  e^clavîEis  domestiques ,  qu^on  ne  daignait 
pas  même  désigner  à  cette  occasion ,  comme 
«i  on  les  reléguait  parmi  les  animaux.  Le 
propriétaire  irouraîtdôiic  beaucoup  de  bras 
qui  travaillaient  pour  lui,  etîl  jouissait  d'une 
certaine  aisance.  Si  l'on  voulait  fendre  le  par- 
tage égal  entre  tous  les  habitans ,  ils  seraient 
tous  ou  dan)9  là  âiisettë  ^  ou  dans  Pabondance: 
Dans  ce  dei*nier  cas ,  qui  ne  pourrait  même 
<sè  réàlisei''dahs  "'un  grand' état  ,*  cliàcun  serait 
bWigé  de  pôùrroît  luî^mêxîriè  a  toùs^  ses  besoins; 
4è'est-à-dî?é' ,  fl*^iercer  pf eisque  a-la^ois  tous 
tei  métiers;  6»r,  en  sùppbsafet'qtiHls  voulus- 
isent  travaÉÎller;  le^  uns  'pour  les  autres ,  il  sef  ait 
Arès-difïrciîe ,  -dân^  uèi  système  d'égalité  par- 
faite,  d'étaMî^  %tfc  balancé  exacte  pour  dèt 
'éahangé  de'liefrrîfiesrll  était  facile- aux  anciens 
de  mettre V'dtifant' quelque  témi  et  jusqu'à  un 
fcértâin  pCiW,-  *ft  -firàtîqftiè  une  théorie  qtfils 
ii'avàîeût'ëu  ^àfrllé  de  généraliser,  piarce  qu'ils 
ti'élaiënt'pdisleniieniii?  de  qiièlques'commodités 
dfr'là  vie  V^ef^e^d'aifleurs'  l'exécution  rigou-» 
reùse  '  en  est  împoSàîBlé.  Pôui*  y  parveûirV  il 
faudrait  eneorèlqtae  lés  terrèlîns  fussent  égàuï: 
en  tout  ;  qu'ils  è*ssent  tous ,  cîiàqué  année ,  lé 
Imême  degré  <fe  fëttifité  j  que  Fihdustrîe  et  l'ac- 
tivité qui  les  culliVeraient  jfussent  les  mêmes  j 


qu'ilsT  reçussent  du  ciel  la  ni^me  quànUte-dCi 
pluies «t  Je  rosées*  .;.:.»..    , 

iL'interdictiQB'cLe  l'or  et  de  l'argent  favorisa 
loug-lems  a  Sparte  cette  lai  d'égalité  d^$.pos«- 
^essions,  qui^  comme  je  yieusde  le  remar- 
quer, n'y  avjaîtété  reçue  qu'avec  des  modifia 
cations j  et  cependant  ,favanft  qaêinie  que  cett^ 
interdiction  ne  fût  plus  respéçt^^^^la  distinc* 
lion  de  Ticli^et  d,e.  pauvre  ne  put  étife  evUèrç^ 
mc^nt  bannie  ayeç.ces  métaux  j  elle  y  reparut , 
comme  il  en  sera  question  ;d;a)ns.  la  troisième 
partie  -  de  ^e  mémoire ,  rmeine  [parrapport  '  à 

ceux  qul;ay«^ieirtJS:  titfe ;4eTfiitQy?tfs.  I^^  ç^t 
vrai  fpL'ilpffra4t^y^ytQir'eu  qi!icjfeq^e$^ice|&  dam; 
les  Jods  qui  Kéglaieut  1^  pwti$ge  ^s  terres  ^ 
pu  quTqn  ne.«ongeapas  assea^à  leS'^iaintenir^ 
maisseussontrelles  étéiplus^ps^rfi^^SiiJ'inegiilit;^ 
se-fpt.enfinouveit.une  ^ufi^^^ntcéev  :  ; 

;'La  perfectibilité  4^  Jk'l^mo^ ,  laquelle  viarie 
en: .  chaque rindiyidUy.est xiontrfire. au  système 

de  l'égalite^^des  ::|K>f^S)Q^ft  <et  •  prouve  qu'il 

il       < 

n  est: .pas  .qQ^|^n|iQ.f|  nptre.d^^ifi^ion  naUçr 
relie;  Quand  on  di|t  .que  Ici^  .bçi^^^cfS:  aaisseijil 
egau3(  en  di^oits,  oucveutdir^,  pa? j^c^ièreinent 
qu'ils  doivent  tous  obtenir  la  w^t^iprotçcjip^ 
4es(lpis,  et  que  H'ils  ont  la  capaioit^  4'ex;erC€;r 
lelle^ OU: telle  fonption  dans  ..la  société  j  il^ 
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p.euyent  y  prétendre  et  y  parvenir.  «  La  na-^ 
«  ture ,  dit  un  écrivain  qui  a  développé  Pidée 
ç  générale  de  ce  priijicipe  ,  a  donné  à  chaque 
fç  homme  le  droit  de  se  gouverner  lui^-même , 
«  et  de  n-obéir  qu'à  sa  propre  volonté  :  ce 
éi  droit,  donpé  également  à  tous  par  la  nature ) 
te  est  ce  qui  constitue  leur  égalité  naturelle^ 
«(  Us  ne  peuvent  pa$  l'exercer  dans  la  société , 
m  et  ils  ne  doivent  pa^  ppn  plus  Vy  perdre  : 
^  ils  lie  conservent  en  co^jcpurant  tous  égale- 
.(<  nuent ,  dans  les  cpnstitutions  populaires 
«  jmmédi^tes ,  à  la  formation  des  lois  ;  dans 
ifi  les  constitutions  populaires  représentatives , 
5  à  rélectiop  des  législateurs  :  c'est  cette  éga* 
fi  lité  de  concours  à  la  formajtion  des  lois ,  quji 
«  maintient,  et  qui  i^a^m^e  perfectionne , dans 
«  le  yraî  systjême  social ,  ^éga^té  naturelle 
4(  à^  droits.  Ypilà  le  dogme  de  l'égalité ,  tel 
fi  qu'il  est  établi  piar  1^  natijir,e.  » 

Si  certains  législateurs  ont  voulu  que  le$ 
fortune^  A^sçent  égs^^s^  ,d'<siutres^  comme  Sqt 
Jon ,  en  ont  seulement  VQu|lif  restreindre  l'iné- 
galité :  ils  sont  parjtis  du  même  principe  que 
'  les  premiers  ;  mais  ils  se  sont  aperçus  qu'il 
fallait  beaucoup  le  modifier.  Chez  les  Romains,, 
Liciiûus  Stolon  fit  recevoir  la  loi  qui  ne  per- 
jnettait  pas  de  posséij^r  au-delà  de  cinq  cents 
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arpens ,  loi  qu'il  viola  lui-même  ;  elle  ne  fiit 
point  observée ,  et  les  Gracques  périrent  pour 
avoir  voulu  la  faire  revivre.  Ces  eflForts ,  fré- 
quemment renouvelés,  servent  à  montrer  comr 
bien  il  est  facile  d'éluder  de  semblables  lois. 

Les  tribuns  qui  proposèrent  de  partager 
également  entre  des  citoyens  pauvres  les  terres 
nouvellement  conquises, avaient  des  vues  loua* 
blés ,  si ,  par  une  coutume  inique ,  dérivée  da 
prétendu  droit  des  gens  alors  reçu ,  ces  terres 
n'eussent  pas  été  la  dépouille  d'anciens  pro-*, 
priétaires.  Mais  ceux  qui  proposèrent  le  par^ 
lage  des  terres  conquises  que  des  habitans  de 
la  république  possédaient  et  qui  avaient  sou-; 
vent  changé  de  possesseurs  ^  n'avaient ,  comme 
Gicéron  le  montra ,  d'autres  vues  que  le  bou- 
leversement de  toutes  les  fortunes  et  de  l'étatii 
XL  ne  fallut  pas  moins  que  l'éloquence  de  cet 
^>rateur  pour  triompher  de  leur  ruse  et  de 
leur  audace  \  il  ouvrit  les  yeux  au  peuple ,  qui 
était  séduit  par  eux  et  intéressé  à  leur  succès.^ 
lia  loi  ^Z/zV//s/a  semblait  cependant  servir  d'ex« 
cuse  à  ces  tribuns,  quoiqu'elle  ne  fuit  pour 
eux  qu'une  ;arme  de  la  démagogie.  Cette  arme 
-a  passé  dans  les  mains  de  plusieurs  hommes 
qui,  de  tems  en  tems,  et  de  nos  jours  encore, 
^HeA  formé  le  projet  du  partage  égal  des  pos^ 


sesÀoua,  ou  celui  de  leur  communauté  ;  mais 
elle  est  usée,  et  sera  sans  effet  dans. un.  siècle 
aussi  instruit. 

Ainsi  des-  systèmes  infirmes ,  mais  conçut 
par  d'anciens  législateurs  dans  la  vue  du  bien 
public ,  sont  devenus  quelquefois  le  fléau  de 
la  société  civile.  En  accuserons*nous  ces  légis^ 
lateurs?  nous  n'en  accuserons  que  les  passions 
humaines,  auxquelles  tout  sert  d'armes,  et 
qui  ont  assez  de  ressources  pour  inventer  une 
tbéorie  dangereuse  j  n'eût*'  elle  point  eu  de 
modèle.  Les  premiers  Anabaptistes ,  qui  vour 
laientla  loi  agraire  ,.ne  s'étaient  probablement 
pas  formés  à  l'école  de  Lycurgue.  Et  ce  qui 
confirme  nos  assertions  ^  c'est  que ,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé^  ceux  qui  se  livrent 
à  des  projets  semblables ,  leur  donnent  beau- 
coup plus  d'extension  que  ces  anciens  légis- 
lateurs ,  et  même  que  ces  tribuns  furieu:». 
Dans  ce  partage  égal ,  ils  appauvriraient  et 
affameraient  tous,  les  citoyens  en  ne  paraisr 
San t dépouiller  que  les  riches,  et  anéantiraient 
l'industrie ,.  nécessaire  au  maintien  d'un  état 
fort  peuplé.  Us  disent  que  ïa  terre  entière  ne 
devrait  être  couverte  que  de  petites  cités  inr 
dépendantes  les  unes  des  autres ,  ou  formant 
d^^^cs ,  pactes   fédératifs.  Pour  y  parvetiir^  il 
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faut  donc  bouleverser  tous  les  empires.  Ban- 
nissez donc  encore  loin  de  ces  cités  la  guerre 
et  l'esprit  de  conquêtes;  ce  qui  ne  sera  pa^ 
moins  impossible  que  de  conserver  l'égalité 
des  possessions. 

Une  loi  de  Moïse  semblait  remédier  à  l'iné- 
galité qui  s'introduit  nécessairement  ^  à  quoi 
Lyciirgue  parait  n'avoir  pas  songé.  I^ar  cette 
loi ,  il  se  faisait  un  nouveau  partage  des  terres 
à  chaque  grand  jubilé ,  qui  révenait  tous  les 
^cinquante  ans  :  mais  c'est-lk  un  ferment  conti- 
tiuel  de  troubles  et  de  révolutions;  et  elle  eut 
le  sort  de  toutes  les  lois  semblables,  c'est  de 
céder  tôt  ou  tard  aux  circonstances  qui  ten- 
dent à  letir  abolition  ;  éÙé  aurait  eU  besôiii 
elle-tnême  d'une  loi  nouvelle,  si  la  mùlti-!* 
plicité  des  lois  en  favorisait  Pobservation. 
-  Je  renvoie  ici  lé  lecteur  aux  ouvrages  p6^ 
litiques  relatifs  à  toute  Itîette  question ,  et  en 
particulier  au  Mémoire  sur  là  propriété  y  àotA 
j'ai  cité  un  fragment.  L'auteur  s'attache  à 
montrei"  que  tout  ce  qui  tend  a  limiter  lés 
fortunes* par  les  voies  dont  il  s'agit,  opère 
nécessairement  détérioration  de  culture  ei 
diminution  de  récoltes.  Il  a  traité  cette  ihàtièrè 
isous  le  rapport  ihléressant  de  ragrîcùUuré  ^  ee 
qui  n'^  pas  été  asge?  approfo^idi  par  lës^iûcien^ 
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Àrîstote ,  sans  bâtir  de  yaîns  systèmes ,  in- 
dique ,  mais  avec  trop  de  concision ,  au  légis- 
latear  une  route  moyenne.  Quelle  est  cette 
route  ,  sinon  que ,  par  de  bonnes  lois ,  il  éta- 
blisse insensiblement  moins  d'inégalité  dans 
les  fortunes ,  seconde  l'industrie ,  saisisse  l'oc- 
easion  d'augmenter  le  nombre  des  possesseurs 
de  terres ,  détruise  la  mendicité ,  laqueUe  est 
la  honte  d'un  gouvernement  plus  encore  que 
de  celui  qui  en  fait  sa  malheureuse  profes- 
sion i  fournisse  au  pauvre  un  asile ,  des  secours 
et  des  moyens  de  subsister  par  le  travail  ?  On 
trouvera ,  dans  le  mémoire  dont  je  viens  de 
faire  mention,  des  réflexions  qui  peuvent 
servir  de  développement  à  la  pensée  d'Aris- 
tote  sur  la  route  moyenne  qu'il  ouvre  au 
législateur  ;  pensée  qui ,  au  premier  aspect , 
oflFre  de  l'obscurité.  Aristote  ne  veut  ni  l'en- 
tière égalité  des  possessions,  qu'il  regarde 
comme  chimérique,  ni  l'excessive  inégalité  , 
qu'il  juge  être  funeste;  mais  il  ne  veut  pas 
qu'il  y  ait  des  lois  expresses  sur  cet  objet,  et 
il  pense  que  le  législateur,  sans  causer  de 
troubles  ni  d'ombrages,  doit  prendre,  entre 
les  deux  extrémités ,  des  routes  pour  arriver 
plus  sûrement  au  but  le  plus  utile. 

]Lia  seconde  leçon  qu'il  luLdoime,  est  qu'au 
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lieu  de  vouloir  établir  l'égajité^  dea  p(>99es-^ 
aions ,  il  fasse  naître  parmi  le^  citoyens  une 
similarité  de  sentimens,  laquelle  ne  peut  être 
que  l'ouvrage  d'une  éducatipn  dérivée  de 
bonnes  lois  et  dirigée  par  ell^s.  Kabaut,  qu'on 
ne  peut  nommer  sans  éprouver  de  vifs  re- 
grets, a  semblé  vouloir  développer  la  pensée 
de  notre  auteur.  «  L'égalité  des  fortunes ,  dit- 
<r  il ,  est  la  chose  impossible.  L'égalité  morale 
«  est  la  plus  sûre  ,  la  plus  vraie  et  la  plus 
«  durable  :  j'entends  par -là  cet  état  d'une 
«  société  oii ,  tous  les  hommes  vivant  en  frères^ 
«  l'inégalité  des  fortunes  disparait  devant  l'a- 
«  mour  de  la  patrie  et  le  sentiment  de  frater- 
<«  nité  et  de  concorde ,  qui  domine  sur  tout  et 
«  qui  couvre  tout  Ce  sentiment  est  dans  la 
«  nature  ,  car  l'homme  est  naturellement 
«  bienveillant  ;  il  est  dans  l'esprit  social ,  car 
«  c'est  la  fraternité  et  le  besoin  réciproque 
«t  qui  ont  réuni  les  hommes  en  société  ;  il  est 
«  dans  cette  espèce  d'esprit  public  qui  existe 
«  plus  ou  moins  dans  les  diverses  nations ,  et 
«  qui  ramène  toujours  les  honunesà  la  compas-^ 
«  sion ,  à  l'humanité ,  aux  secours  généreux  ^ 
«  et  aux  divers  moyens  qu'ils  imaginent  pour 
«  aller  à  l'appui  les  uns  des  autres.  Le  légis- 
«  lateur  a  donc  peu  k  faire  pour  établir  cet 
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■«  esprit  public  que  je  demande,  et  pour  îns- 
,«  pirer  aux  citoyens  les  sentimens  de.frater- 
;«  nité ,  laquelle  est ,  selon  moi ,  la  véritable 
;«  égalité;  car  jamais  vous  ne  pouvez  faire 
;«  qu'il  n'y  ait  de  l'inégalité  dans  les  richesses, 
«  mais  vous  pouvez  faire  qu'il  y  ait  de  l'égalité 
.«  dans  les  affections.  » 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  les  objets 
qui  ont  fait  la  matière  de  la  seconde  partie 
de  ce  mémoire ,  Aristote  a  examiné  si  le  prin*- 

« 

cipe  de  l'égalité  peut  s^étendre  soit  a  la  corn-* 
jnunauté  de  toutes  choses ,  soit  seulement  à 
celle  des  biens ,  soit  au  partage  égal  des  terres  ; 
et  ses  raisonnemens  ont  conclu  pour  la  néga-* 
tîve  :  il  a  montré  que  ces  bases ,  établies  ou 
proposées  par  des  législateurs  et  des  philo* 
sophes  renommés ,  sont  fausses  et  illusoires. 
Heureux  Pétat  oii  il  n'y  aura  ni  haillons ,  ni 
les  vices  d'un  faste  insolent ,  contraste  odieux  ; 
ou  les  richesses  ne  rétréciront  pas  les  âmes , 
et  obtiendront  moins  de  considération  que  le 
mérite  personnel  !  Reléguerait-on  dans  la  ré* 
publique  de  Platon  Aristote ,  et  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'objets  si  importans ,  et  qui  ne 
désespèrent  pas  du  succès  ? 


immièmÊm^tm 


TROISIEME    PARTIE.» 

Des  jugemens  de  plusieurs  philosophes  et 
écrivains  célèbres  de  V antiquité  ^  sur  les 
républiques  anciennes. 


AaiSTOTE^en  examinant,  dans  une  partie 
du  second  livre  de  sa  Politique ,  les  divers 
plans  proposés  par  quelques  législateurs  ou 
philosophes  sur  la  communauté  et  sur  Fé^alite 
des  biens,  ne  s'est  giière  arrêté  que  dans  la 
région  des  hypothèses.  Il  considère  ^  dans  la 
suite  de  ce  livre ,  les  gouvernemens  les  plus 
estimés  de  son  siècle  :  Lacédèmone,  la  Grète| 
Carthage,  Athènes  ,  attirent  son  attention;  il 
les  caractérise  et  les  juge.  Je  discuterai  les 
opinions  de  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité 
sur  ces  républiques ,  qui  %  à  peu  d'exceptions^ 
près ,  peuvent  faire  connaître  l'esprit  des  autres 
républiques  de  ces  tems.  Le  parallèle  de  leurs 
points  de  vue ,  souvent  Conforme^ ,  mais  quel«> 
quefois  differens,ne  sera  peut-être  pas  san$ 
intérêt  ni  sans  utilité  pour  éclaircir  plusieurs 

1  XiUe  le  3  yentose  an  6. 
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difficultés  qui  naissent  du  fond  même  du 
isujet  :  en  rapprochant  de  nous,  en  quelque 
sorte ,  ces  anciens  gouyememens ,  il  peut 
mettre  à  portée  de  les  juger  avec  plus  d'exac- 
titude ,  développer  les  vues  des  législateurs , 
et  montrer  les  obstacles  qu'ils  rencontrèrent 
dans  l'exécution  de  leurs  plans.  Je  m'atta- 
cherai principalement,  d'aboid,  a  Pexamen 
des  opinions  de  Platon  sur  cette  matière. 

Considérations  préliminaires. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dàiis  cette  dis^ 
cussion ,  je  la  ferai  précéder  d'un  petit  nombre 
de  définitions  qu'Aristote ,  au  quatrième  livre 
de  sa  Politique  ,  a  données  de  ces  diverses 
constitutioiis.  Il  pouvait  les  rejetet  à  -  cette 
partie  de  son  traité ,  parce  i{ue ,  de  son  tems , 
ces  constitutions  étaient  mieux  cônnueb. 

Les  familles  qui  se  consacraient  aux  prin- 
cipaux emplois  étaient ,  dans  beaucoup  de 
ces  républiques,  séparées  des  artisans  et  des 
mercenaires ,  et  désignées  par  le  mot  de  no^ 
tables.  Je  me  âers  de .  ce  mot  pour  éviter 
l'équivoque ,  et  parce  qu'il  répond  parfaite- 
ment au  ûiot  grec  rr«(//««i.  «^  Les  notables,  dit 
fc  Aristote ,  sopt  ceux  <jui  ont  dç  la  richesse , 


«  de  la  naissance ,(  luyniiu  ) ,  de  la  vertu  et  de 
•t  l'instruction.  »  C'était  bien  une  sorte  de  no«- 
blesse;  mais  elle  n'était  pas  aussi  exclusive 
que  l'aristocratie  moderne  ,  ni  absolument 
héréditaire ,  au  moins  suivant  l'idée  des  écri- 
vains politiques  de  ces  tems  :  la  définition 
exprime  d'autres  qualités  que  la  naissance 
pour  être  qualifié  notable ,  telles  que  là  ri- 
chesse , l'instruction,  la  vertu,  qui  ne  se  transr^ 
mettent  pas  toujours  de  race  en  race.  Dan» 
les  états  les  plus  libres ,  il  y  avait  de&famille& 
issues  de  princes;  à  ce  titre  elles  ne  pou* 
Vaient ,.  si  l'on  èa  excepte  les  rbis  de  Lacé- 
démcme ,  avoir  plus  de  lustre  que  lés  familIes^ 
distinguées,  par  leurs  services  el  par  des  em-^ 
plois  éminens,  à  partir  de;  la  définition ,  dont 
sans  doute  Tadulation  put  s'écarter  quelque- 
fois ,  mais  qui  fait  connaître  la  véritable 
acception  du  terme^Denys  le  tyran  se  fit 
maître  d'école  à  Corinthe.  Plutarque  dit  qu'a 
Sparte  y  parmi  les  familles  qui  descendaient 
d'Hercule,  il  n'y  en  avait  que  deux  qui  pus* 
sent:  aspirer  à  la  royauté  ,  que  les  autres  ne 
jouissaient  d'aucune  prérogative  marquée ,  et 
que  le  champ  des  honneurs  n'était  ouvert  qu^â 
là  yertu  '.  Je  remarquerai  qu'Aristote  nomme 


d^abôrd  la  richesse  et  la  naissance  :  ce  n'est  pas 
certainement  qu'il  en  fît  plus  de  cas  que  dé 
l'instruction  et  de  la -vertu;  mais  il  pensait 
probablement  que  les  premières  pouyaieiat 
être  favorables  à  l'éducation. 

«Il  y  a,  dit -il,  trois  sortes  d'états   bien 
«  constitués  ,  la  démocratie ,  l'aristocratie ,  la 
ff  royauté.  »  Dans  cette  énumération  n'entrent, 
ni  l'oligarchie ,  ni  la  tyrannie ,  quMl  distingue 
de  la  royauté ,  nommée  légale  par  lui  et  par 
d'autres  écrivains ,  à  quoi  j'aurai  occasion  de 
revenir.  On  voit  qu'il   place  la  démocratie 
parmi  les  états  bien  constitués  :  néanmoins , 
d'après  les  principes  qu'il  développera,  on 
trouvera  que  la  démocratie  ne  doit  pas  rejeter 
toute  association  avec  l'aristocratie ,  et  que 
celle-ci  deviendrait  oligarchique  si  elle  n'ad- 
mettait aucune  forme  de  la  démocratie.  Sous 
ce  point  de  vue ,  ces  deux  sortes  d'états  avaient 
entre  eux  une  certaine  affinité;  ce  qu'on  ne 
peut  dire  de  l'oligarchie  ni  de  la  tyrannie , 
noises  en  parallèle  avec  ces  états ,  qui  sans 
doute  s'écartaient  souvent  des  limites  mar-. 
-quées  par  ces  principes! 

t(  Le  fondement  d'une  démocratie  bien  ré-* 
te  glée ,  dit  Aristote ,  est  l'égalité  :  le  riche  n'y 
<  est  pas  plus  assujéti  que  le  pauvre  y  tous  les 
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.K  deux  participent  au  pouvoir,  sans  que  l^im 
fc  ou  l'autre  l'envahisse.  »  Mais  il  ne  laisse  pas 
d'observer  que  la  seconde  classe  formant  }q 
plus  grand  nombre ,  la  balance  du  pouvoir 
penche  en  sa  faveur  ;  dès-lors ,  et  c'était  un 
résultat  de  ces  anciennes  constitutions ,  l'éga* 
lité  n'est  pas  «entière. 

.  Le  genre  des  élections  met  une  grande  dif- 
férence dans  les  étafs  démocratiques.  Ou  le 
cens,  selon  une  somme  de  petite  valeur^  est 
consulté  pour  la  nomination  des  magistrats  ; 
ou  bi^P  9 1^^$  ^ue  cette  condition  soit  requise^ 
tQut  citoyepi  qui  9'a  pa^  de  note  infamante  peut 
participer  à  l'2i,dministr^tioii;  quelqi^efois  cette 
exception  mèpjie  v^esi  pas  exigée.  JEçfin  ^  sans 
ég^dà  des  formes  et  à  des  lois ,  c'est  le  peuple 
asseipblé  qi4  s'est  empar,é  du  pouvp^r,  et  qui 
toujiDurs  gouverne  :  alors  il  est  mené  par  les 
i^éma^ogues,  qqi  n'ont  pas  d'empire  4^.^  ^^^^ 
démocT9tie  o^  les  citoyens  les  plus  dignes 
d'estime  gèrent  les  premiers  emplois,  c'eçt-à« 
dire ,  oii  il  y  a  quelques  formes  aristocrati- 
ques. Il  n'y  a  nulle  dififérence  entre  la  tyra^ni^ 
et  la  démocratie  absolue  ;  tous  les  jugemens 
y  sont  abandonnés  au  peuple  {plebs).  C'est- 
là ,  dit  Aristote ,  une  démocratie  ,  non  une 
politie  ,  ou  ui^  gouvernement  (  ««AiriM  ).  Pour 


^ 


ilésîgaer  ce  que  Poljbe  iu)nune  ochlocratie  ^ 
il  prend  ici  en  mauvaise  pari  le  mot  démO'- 
çratie^  dans,  son  sens  étymologique  ,^oj/«^r- 
nemeat  du  peuple ^  c'est  ce  qui  lui  arrive 
quelquefpis.  On  croirait  que  c'est  par  une 
sorte  d'ëloignenpent  pour  ce  genre  de  consti» 
tution,  s'il  ne  désignait  pas  quelquefois  aussi 
l'an^tocr^Ue  par  le  iupt  qligarchie  :  .mais  il  a 
inis  la  démocratie^  4ans,.eejrtaine  de  ses  formes, 
au  rangd^s  états  bien, constitués;  et  l'on  volt 
que ,  pour  J'intellig^ce  de  ces  divers  termes 
qu'il  eti[iploie  vQOUS  devonsiy  en  quelques  oçca* 
sions,remppter.à  ses  principes  généraux. . 
.:/Qpioique  h  tynannicj  ait  ses  degrés.,  ellq 
arrive ,  par  ^ne  iwar^çjie  fort ,  naturelle ,  an 
derm€^r.IKçaractérifi|e.^ff^l'pligarchie.  «  jyie 
cc.gouyernç,  quapd  Je  ,droit  aux  emploi^  jEi^^e 
ft.un  revenu,  i^i  qonsidérab^  >, qu'il  exclut  une 
«  Irèsrgrande.  p?irtie  de/|4  putipujquwd  Içji 
«  ma^strats.nommenl  ^uxjipêmes  a\i%.  postes 
«  vaç9U^,L'éleciion  sç  fait-elle  :par  {eu2;.da^fli 
«.Ja  ÇQf|ai^|anauté ,  l'état  .a^roche  de  Paris* 
Si  focratiev^  Est  -.  ce  ,  dans  une  classe  particu* 
f(  lier e, l'élection  est  epti^rement  oligarchique^ 
«  Quand  les  places^  ppnt  héréditaires ,  enfin 
«  qu^and  le  pouvoir  ^'est.pas  restreint  par  la 
ir  loi,:Voliga^chie  correspond  à  la  tyrannie  ^ 
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«  dans  laquelle  peut  dégénérer  I9  royauté ,  et 
ce  à  la  démocratie  absolue.  >» 

Parmi  les  constitutions  aristocratiques, ceHe 
qu'il  préfère  est,  suivant  Pétymologie  du  mot, 
le  gouvernement  des  meilleurs  ;  lorqu'oa  n'a 
égard ,  dans  l'élection ,  qu'k  l'habileté  et  h  là 
vertu.  «  Véritable  aristocratie ,  dit-il  ;  car  c'est 
«  là  seulement  qu'on  eét  à-la-fois  vertueux  et 
K  bon  citoyen:  dans  les  autres  états  la  constî- 
«  tutiou  modifie  lés  qualités  ainsi  désignées, 
ce  et  ne  favorise  pas  leur  réunion  y  II  parle 
d'un  gouvernement  où  les  nominations  ne  se 
font  point  par  le  sort,  mais  pair  suffrage ,  ce 
qui  sera  mieux  exji^liqué  par  la  suifë  ;  bu  l'é- 
ducation ,  les  moeurs  et  les  lois  èons'pirent  au 
bien  général.  Si  l'amovibilité  des  pièces  y  est 
établie,  si  la  qualité  dé  citoyéii  ïf^'est  pas, 
une  prérogative  particulière  qùî  écarté  un 
fort  grand  nombre  de  toute  participation  ati 
gouvernement ,  et  si  les  lumières^'  ^seules'  y; 
dirigent  les  électîôiis,  c'est  plutôt  xinié' démo* 
cratie  bien  réglée ,  et  on  ne  peut  HPfltommer 
aristocratique  quei'dans  le  sens  ri^uneuse- 
mént  étynaologiique  dé  ce  motj  mais  il  a  en 
vue  Sparte  ou  tel  gouvernement  seihblable , 
et  là  seconde  de  ces  conditions  rie  se  trouve 

pas  sans  doute  dans  le  gèute  de  tl^ltâ  qu'il 
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désigne.  Nous  voyons  au  moins  que  Paristo- 
cratie  qu'il  préfère  approche  d'une  démocratie 
Joien  con&tîluée.Une  outre  sorte  d'aristperfeif ie, 
«dit- il ,  c^est  lorsque  la  richesse ,  comme  k  Car* 
thage ,  doit  accompagner  la  vertu  pot^r  être 
nommé  aux  emplois.  £n&i  Partstooi^tie^peut 
incliner  vers  l'oligarchie.  Disons  qixe ,  telle 
qu'on  Ja  représente  ici ,  elle  y  est  entratnée , 
et  même  qu'elles  ont  entre  e|ies  bien  de 'te 
ressemblance.  Observons  /cependant  que  -le 
taux  du  cens-Jîiécessaire  pour  voter  et  p()€Qt 
occuper  lesplaoespeut  séparer  par  àes  xmaBCes 
les  deux  deimièrea  constitfitîcais  ari^tocr^^ 
<|ues  :  s41  est  peu  eonsidëraUe  ^  il  y  a  plus  d'é* 
ligibles  et  phts  d'élëcterurs^  {ter  Conséquent 
moins  d'estime  pour  )<é8  richesses ,  .et  rabini 
de  peini^.k  ren^cofertr^  l'hàbileié  et  la  rèHxL 

Les'  k'éflêxioM  d^Arîstttf  e  isur  la  OMuiiàré  de 
/x)mbin€Er  depi^  cbnstsl*tto]lb  différentes  v^àer^ 
vent  encore  à. cantctâtÎBer'les'  ^iucipi;s  silr 
lesquels  eUes  élâietd:  ficmdéeo.  ;  '  : 
..!  Dans: l'aristocratie,  une  annende  puiiîf;  Ja 
négligence  du  riche  par  rapport  aulc  fonélîoiis 
judiciaires.; lepaAvte  les  eioBreësans  sàlahre. 
Daiîs  certaines  démocraties  ^  au  contraire , 
l'assiduité  du  pauvre  à  oes^fonctSDns  est  payée, 
iet  le  riche  peut  impunâmeni  n'x  {^^s  yjujwr; 

^i8 
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Or  vous  pouvez  à4a-fois  établir  et  Pametide 
et  .le  salaire  dont  il  s'agît.  On  voit  ^tssfsz  quel 
est  l'esprit  de  ces  diverses  institutions ,  et  il 
a'esl  pas  nécessaire  de  dire  que  souvent  les 
politiques  anciens  se  sont  plus  occupés  à  clas- 
ser les  ricbes  et  les  pauvres  qu'à  unir  les 
citoyens. 

Dans  la  démocratie ,  le  droit  de  voter  est 
acquis  sans  égard  au  revenu ,  ou  n'est  limité 
dans  le  cens  que  par  un  taux  fort  bas  ;  l'oli* 
gWQhie  fixe  ce  droit  par  un  taux  fort  élevé  : 
icsi  peut  suivre  ici  la  route  moyenne.  Nous  ne 
^i^ons  là  qu'un  |^nre  de  gouvernement  ariflh 
io'cratique,  et  l'exemple  prouve  que  ce.  gou- 
vernement est  upe  combinaison  d'oligarchie 
cftidei  démocratie  modérées. 

Enfin ,  dans  la. démocratie ,  le  magistrat  est 
choisi  par  le:  sort,  et  sans  une  estimation  de 
sa  fortune;  dans  l'aristocratie,  par  suffrage , 
et  d'à  jures  cette  estimation.  On  aura  une  forme 
à- la- fois  aristocratique  et  démocratique ,  ^i 
adoptant  la  voie  du  suffrage ,  «ans  exiger  la 
condition  tirée  du  cens. 

Cette  combinaison,  et  ie  premier  genre 
d'aristocratie,  que  notre  auteur  a. plus  haut 
préféré  aux  autres ,  et  que  nous,  avons  cru 
pouvoir  être  nommé  unç  sage  démocratie  | 


présentent  la  même  idée.  Dans  ce  dernier 
exemple  ^  il  n'appelle  mi^aristocratique  ce  gou- 
vernement ijUe  parce  qui»  les  nomitiations  s'y 
font ,  non  par  le  sort ,  mais  par  suffrage  :  c'est 
|)ar  comparaison  avec  la  forme  d'élection 
«ouvent  reçue  anciennemeiit  dans  les  états 
démocratiques;  car  nous  ne  verrions  point 
là  d'aristocratie.  Dans  plusieurs  états  popu** 
1  aires  oiil'oii' :elHiploy  ait  la  voie,  du  sort,  on 
avait  jugé  nécessaire  de  classer  les  citoyens 
parle  cén&v  pour  écarter  un  grand  nombre 
de  ceixx  dont,  I9  capacité  semblait  devoir  être 
Loméeç  mais  cette  loi ,  qui  pouvait  diminuer 
les  inèonV-émens  de  ce  moyen  d'élection , 
était ,  dans  les:  lioiaîns  de  l'aristocratie ,  un  le- 
vier trop  favorable 'k  sa  puissance.  La  meil^ 
leure  preuVe^,  < selon  Aristote  ^  de^  l'beureox 
mélange- des  deux  constitutions  dont  il  s'agit, 
c'est  lorsqu'on  peut  ^peler  le  même'  état 
une  démoerûtie  Ou  une  aristocratie.  Nous 
Voyoni  eticore  par-là  que  i  diaprés  ses  prin- 
cipes,  ''elles  déliaient  avoir  entre  ellcfs  bien 
dés  râppo9tsi  l^làton  né- sait  quel  nom  donner 
à  la  conbtitîitîon  de  Sparte,  et  il  en  prend 
droit  de  la  moins  estimer.  Aristote ,  au  c<^n^ 
traire ,  fait  dé  cette  incertitude  un  sujet- d'é-^ 
loge:  c'asi  qu'il  voulait  qu'aucune  des  deux 
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formes  neprédomiiiât  ;  et  sa  pensée ,  qtû  penb^ 
«tre  n'ayi^it  pas  encore:  été  bien  saisie ,  pré* 
sente  cette  partiei  de  >  son  système  en  rac«* 
courci.  f' 

Je  termine  ici  mes  considérations  prélimi* 
naines ,  et  des  citations  qni ,  sans  être  étraU'* 
gères  à  mo&sujet  ^  ont  été  £âdtçs  pour  qu-Aris« 
tote  fût  son  propre  commentateur,  et  celui 
d'autres  écrivains  politiques  de  Pantiquité. 

Les  meilleures  formes  de  ces  anciens  gou^^^ 
vememens  sùnt ,  en  géhéxtd^  plw  admissibles 
pour  de  petites  républiques  |  maîi  nous  avons 
)ieu  d'observer  combien  on  s'attache  aux 
anciennes  institutions  :  ces  formâes  ^  ;  souvent 
reprises  tomva«*tour  par  Je  même,  peuple  ^  se 
Bnsntxnrenl ,  par  rapport  à  leurs  bases  ^  long-- 
teois  encore  après  ragrandissèmeht-  de  cea 
républiques ,  et  lurent  une,  des  rprincipalés 
causes  de  leur  anarchie;,  de  leurs  guerres ,  de 
leurs  fréquentes  révolutions,  eniSun*  de  leur 
perte.  Que  ce$  «siéxoples ,  dont  les'  ^ancien» 
n^mt  pas  profité ,  scuent  offerts  à  la  méditation 
des  peuples  modernes  y  qu'ils  soient  un  des 
objets  de  l'instruction  publique^  afin  de  mettre 
lès  citoyens  en  garde  contre  Icfnrs  propres 
liassions^  et  de  faire  aitracber  par  eux  le  masr 
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que  dont  lëé  agitateurs  se  couvrent.  La  eurio-* 
site  qui  engage  à  Tëtude  de  lliktoire  ^  serait 
vaine  si  elle*  ne  tournait  au  profit  de  la  moralie 
et  delà  législation, qui  n'en  doit  pas. être  se** 
pareé  :  il  n'e^  p^  inutile  de  portef  quelquefois 
ses  pas  au  milieu  des  ruines  de  ces  républiques. 
C'est  SOÙ&  ce  point  de  vue  que  je  me  suis  pro- 
posé de  présenter  ees  constitlilio«i&  appelées 
Ubres,  et  le»  jugemens  que  plusieurs  poU- 
tiques  asicieD&!eki  ont  portés*  :  c'éteiecil  les 
meilleiiresqulls  eonmisseiiit;.  Ilften^  ont  sou-* 
vent  eux-ntômeS'  remarqué  lesi  imperfeetions  y 
ce  qui  était  plus  âczle  que  d'y  remédier* 

On  peut  s'âonber  qu'ailouBdeoesécrivams  ' 
n'ait  porté  ses  vuetf  suslepirîilciped'uzi  pou* 
voir  représestÂtif ,  prinoipeiqiii  a^  été  domm , 
quoiqu^imparfaitemeat,  psT'des  peilpliBS  peu 
avancés  encorer  dans  la  cmHsailion^y  et  qui 
B-'est  parvenu:  k  âa  nlaiuritl»  que'  danS'  notre: 
siècle  rmais^  il'aîà  pris  uaissaiscft  et  n'a  été: 
cultivé  que  pomn  despApoladoiis  Beàadbreuses, 
qui  n'ont  que  ce- inoyeii'^pour foUtner  deddonS'- 
litutions  libres.  Hiesi  républiques  de  hû  Grèce 
ne  fureiit  souvent- coitipiKiéeiiqm!d?ilaie  ville 
ou  d'un  b(Mirg  et  de  qif^ques  faasiyeauk  y  et 
l-âmour'  à^ia^^  fiberté  mad  entendue  porta 
chaque  citoyen  à  vouloir  être  un  agent  ijumé'* 
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diat  dans  le  gouvernement.  Leurs  législateurs  ; 
malgré  l'établissement  du  conseil  des  ampbio* 
tyons ,  qu'on  aurait  pu  améliorer,  généraliser, 
s'en  tinrent  aux  anciennes  bases ,  cherchant , 
trop  souvent  en  vain ,  à  les  consolider,  k  les 
reconstruire ,  pour  prévenir  les  effets  d'une 
lutte  presque  continuelle  entre  les  riches  et  les 
pauvres.  Tantôt  ils  s'efforcèrent  de  concilier 
ces  deux  classes  rivales  par  une  association  au 
pouvoir  mal  combinée  ;  tantôt  ils  mirent  Tau-* 
torité  dans  les  mains  de  l'une  ou  de  l'autre  ; 
ou ,  par  une  entréprise  violente  ,  ils  crurent 
ne  pouvoir  étouffer  le  germe  de  ceâ  divisions 
que  par  la  proscription  totale  des  richesses. 
L'anarchie ,  la  tyrannie ,  tôt  ou  tard ,  triom- 
phèrent tour-à-tour  de  leurs  efforts.  C'est  ici 
qu'on  peut  dire ,  avec  Gondillac ,  que  la  plu-» 
part  des  corps  politiques  sont  de  mauvaises 
machines  qui  se  démontent  toujours ,  aux- 
cpielles  il  faut  constamment  travailler,  et  qui 
ue  vont  bien  qu'autant  qu'un  grand  ouvrier 
y  met  la  main  '.  La  science  de  la  législation 
a-  £ut  des  progrès  j  les  droits  de  l'homme , 
mieux  connus.,,  formept  une  base  solide.  En 
nous  félicitant  de  nos  lumières ,  et  d'un  oun 
vragjB  que  le  tems,  comoie  on  l'a  prévu ,  doit 

.  >  Court  i^étuâgt,  •    -  ■ ^  '*        J.    ;  U  '. 
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perfectionner  encore ,  nous  mettrons  sans 
doute  k  profit  la  maxime  énoncée  parPolybe 
qu'on  doit  aussi  juger  d'un  état  par  ses  mœiu*s. 
Qui  douterait  que ,  sans  s'écarter  des  moyens 
de  réforme  prescrits  par  la  loi ,  le  gouverne- 
ihent  représentatif ,  amélioré  de  nos  jours  du 
côté  delà  justesse  des  principes,  ne  pût  encore 
arriver  à  divers  degrés  de  perfection  ?  Xes 
Etats-Unis  en  offrent  un  exemple.  Rousseau  ^ 
qui  parait  n'avoir  guère  vu  que  le  beau  cote 
de  plusieurs  institutions  des  anciennes  répu- 
bliques ,  n'est  pas  favorable  au  gouvernement 
représentatif  II  dit,  dans  un  de  ses  écrits, 
qu'on  s'est  bien  trompé  en  le  croyant  partisan 
d'une  démocratie  absolue  ,  qu'il  l'est  plutôt 
d'une  sage  aristocratie.  On  sait  que  cet  écri- 
vain éloquent  n'est  pas  toujours  parfaiteinent 
d'accord  avec  lui-même  ;  ne  voulant  pas  ad-** 
mettre  le  gouvernement  représentatif,  il  de« 
vait  naturellement  adopter  quelques  principes 
des  législateurs  anciens.  «  Si  les  petites  répu-^ 
«c  bliques  des  anciens ,  dit  au  contraire  Mably, 
«  étaient  plus  susceptibles  de  .réformé  que  de 
V  grands  états,  les  loia étaient  aussi  plusincer* 
«  taines  et  plus  flottantes.  L'inconstance  dans 
te  les  principes  de  leur  gouvernement  néces« 
$f  sitait  ,  en  quelque-  sorte  ^  dès  factions  qm 


«  fibissaient  par  nwner  Le8  lois;  La  facriité 
K  obcme  qu'airaîe»!  ces  feikeé  républiques 
V  d'asfismfalcr  txni5  les  citoyens  ^  caiisiait  les 
f(  désordres  et  la  perte  de  l'Ëtai ,  qui,  n'ayant 
f(  pa&  de  maitcè  aîi*dessus.  de  Im^  pouYàil;  en-^ 
«  freiodre  lui  ^  mêxàè  les  lois  qu'il  venait  de 
«  faire  :*  il  ne  faSart  pbqr  cela  qa'iM  nK>srleût 
«  de  fermentation ,  d'enIJMMisiasniè  s  ^  cofèro 
«  ou  de  vecobneissance.  Dans  les  graxidaEtats  « 
«(  au  contraire  4  lea  aaseinhléès  dis  la  nation  ^ 
«  qm  B8  peù'rentae.  faire  que  par  ses  repré*^ 
€c  sentons ,  aooft  moins  hardies  >  moins  capri* 
K  cieùseS)  moins  légères ,  moins  inconstalites  ^' 
M  paàrce  ^'eUes  ont  un  censeur  dans  lie  cofpa 
«  die  la  !Bation\  qui  lés  obserre^  qui  annulle 
^  hmrê  scies  s^s  violent  les  r^Ies  établies , 
«c  et.  dtet  le  cri-  les  avertit  qu'elles  ont  trahi 
«  leur  devoit*.  Il  y  aurak  même  lieu  de  croire 
te  que  lès  républiques  anciennes  auraient  eit 
¥  dès  lofev^bm  stables ^  si  ellea.  n-eussent  eu 
fcdjûiS'leh&lr»  QOÉiicies  qu'un  pettîjt  nombre  de 
«  reps'ésentalis.  > 

Ii'opinion.8ar  la  i>àlâttce  des  poûyoirs  dans 
l'association  de  plùfiieurs  formes  de  gouver*< 
nement  ^  n'est  pas  nouvelle  ;  àUe  régnait  avafnl: 
Aristote,  qui  la .  cite  avec  approbatibai  :  des 
politiques  modërpes  l'ont  |doptée.  D'autres  ^ 
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attestant  l'histoire ,  ont  vu  qu'une  telle  balance 
ne  restait  paalomg^  tems  dans  un  juste  équi- 
libre. Il  f«ttt  sâo6  doute  qu'il  y  ait  une  balance, 
des  pouvmrs  j  la  difficulté  se  trouve  dans  sa 
formation^  et  dons  les  moyens  de  la  conserver. 
Les  poétiques  ont  été  feites  d'après  de  grands 
modèles  f  les  constitalians  qui  se  sont  main- 
tenues un  certain  teois  avec  éclat ,.  ont  servi  de 
règles  à  la  politique  lorsqu'elle  a  été  réduite  en 
art  :  celles  du  beau  sont  plus  invariables  ;  mais 
bien  des  principes  de  politique,  sont  devenus 
douteux^et  même  ont  été  délraits  avec  les  cons- 
titutions qui  seipblaieiit  en  garantir  la  solidités 
Le  modèle^  le  plus  |iarfaiàfst  l'ouvrage  d'une 
longue  méâit^lioo.  5  et  deiMnde  sans  doute 
encore>  Le  sceau  d'une  longue  expérience. 

Sans  .m'éeavter  de  nBon  sujet  »  je  vais  rap- 
porter no  passage  d«  Fiatbn,  qui  n  a  pas  été 
bien  inboorprélé,  au  moins  padt  Aristote,  et  jq^ 
prendrai)  en  cette  occatton ,  la  défense  du 
maître  contre,  le  disciple^  Plalouv  daftis  sôn^ 
Traité  dfsrlois,.  dit  que  la  nonarcbâe  et  la. 
démoQralitttSont  lesi  deux  extrêmes  des  fof  mes^ 
de  gOQfVevnemeot ,  et  qu?il  ne  Sinraît  être  boa 
sans  lcnr.mélange.  Aristpte  ^  en  cîtaot  ce  pas*-^ 
sage  y  substitue  le  mot  fiyran/iie  à  celui  die 
monarchie.  Combattant  une  assertion  qu'il 
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trouve  absurde ,  il  dit  que  cette  association  est 
impossible ,  ou  qu'elle  formerait  le  pire  des 
gouyernemens.  Il  a  raison  ;  mais  Platon ,  qui 
ne  s'est  pas  exprimé  avec  assez  de  précision , 
puisqu'il  parle  des  deux  formes  extrêmes  de 
gouvernement ,  n'avait  pas  cependant  conçu 
une  semblable  idée.  Dans  tous  ses  écrits  il  se 
montre  ennemi  de  la  tyrannie  ;  il  avait  vu  de 
près  un  tyran ,  qu'il  s'était  flatté  trop  légère-^ 
ment  de  changer  en  philosophe.  Ses  lettres 
prouvent  qu'il  avait  la  notion  d'un  roi,  telle 
que  plusieurs  anciens  l'ont  définie  :  car  l'usur- 
pateur était  le  tyran;  le  roi,  un  chef  dont 
l'autorité  était  restreinte  et  réglée  par  les  lois. 
Polybe  appelle  cette  royauté  légale  (  i yy#^r  C«- 
ciA/i«),  et  dit  qu'elle  est  munie  du  consentement 
di^  peuple.  Platon ,  dans  une  de  ses  lettres  ' , 
propose  aux  amis  de  Dion  un  gouvernement 
à  peurprès  semblable  à  celui.de  Sparte ,  vu  le 
caractère  des  Syracusains,  qui  toujours  abu« 
saient  de  la  libellé,  et  toujours  retombaient 
sous  le  joug  de&  tyrans.  Les  voyages  qu'il  fît 
à  Syracuse  n'avaient  eu  d'autre  bût  que  de 
faire  goûter  à  Denyé  les  maiÂmes  de  la  philo* 
Sophie,  et  d'y  changer  la  tyrannie  en  une 
royauté  légale;  il  avait  concerté  ce  dossqhl 

f  La  huitième, 
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avec  son  meilleur  disciple ,  le  sage  Dion.  Aris* 
tote  observe  lui-même  qu'on  ne  voit  aucune 
trace  de  monarchie  dans  le  plan  de  la  répu- 
blique de  Piaf  on ,  modèle  idéal ,  selon  cet  au- 
teur, du  meilleur  gouvernement;  il  en  est  de 
même  du  Traité  des  lois.  Le  critique  aurait 
donc  {pu  s'apercevoir  que ,  dans  le  passage 
cité ,  Platon  n'a  voulu  donner  que  l'idée  géné- 
rale d'une  balance. des  pouvoirs  entre  l'au- 
torité des  chefs ,  nécessaires  pour  l'exécution 
des  lois  et  pour  la  liberté  du  peuple. 

Les  hommes  les  plus  versés  dans  la  politique 
parmi  les  anciens ,  pensaient  qu'un  gouverne- 
ment', pour  être  bon ,  doit  être  une  association 
dé  l'aristocratie  et  de  la  démocratie  :  la  première 
étant  seule  leur  semblait  injuste  ;  la  seconde , 
dans  le  même  cas,  très-dangereuse.  En  considé*- 
rant  lanature  des  constitutions  par  lesquelles  le 
peuple  assemblé  exerçait  une  autorité  immé- 
diate ^  nous  verrons  que  ces  notions  sont  aussi, 
saines  qu'elles  pouvaient  l'être  dans  ce;  sys- 
tème :  mais  l'histoire  ,  et  les  observations 
mêmes  des  politiques  anciens ,  prouvent  que 
la  base  formée  dé  cette  combinaison:  là'était 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  solide  qu'elle 
paraissait  l'être  ,  et  que  J'équilibre  se  -  voyait 
plus  dans  la  théorie  que  d^ns  Ig  r^s(fité<  Au 


reste,  le  seul  but  de  ces  légîalateure  et  de^ 
ces  philosophes  était  de  mainf  exi^ir  la  liberté-  y 
et  de  mettre  les  emplois  dans  les  mains  des 
plus  sages  et  des  plus  habiles.  Sous  ce  point 
de  vue ,  le  gouyernement  représentatif  bien 
réglé  tend  plus  directement  et  avec  plus  de 
justice  au  même  but,  sans  recourir  a  leur  plan 
de  combinaison,  source  de  troablès  et  de 
guerres  civiles  :  il  ne  peut,  être  aj^elé  aristo-i 
cratique  <jue  dans  le  sens  étymologique  dé  ce 
mot;  il  ne  peut  être   appelé  démocratique 
qu'en  écartaût  toute  idée   d'ochiocratîe  :  à 
partir  des:]^n<Sîp6g  de  quelqu^i  aneièns  sur 
ces  deua^  coâlttitutioits ,  il  tiendrait  euttre  elles/ 
un  juste  milieu.  II  semble  que  i^usiedrs  phi«> 
losopfaes  de  If antiqmté  s'élant  approchés ,  par^ 
le  fbfid  de  leurs  prî^cipes^,  de  ceux  qui  ont 
fait  établit*  le  gouvei^némeut   représentatif  i; 
auraient  dû  en  concevoir  le  plan  j  ce  qui  les. 
en  détourna ,  fîit  lé  peu  d'étendue  de  ces  ré- 
publiques, ainsi  que  l'habitude  des  anciennes 
formel ,  la  réputation  de  leu*s  preniiers  légis-. 
latèurs ^  tés  idées  ôu^réeà  Sut'  la  liberté,  et 
l'inquiétude  d'uâe  natidû  vitre',  qui  eut  crui 
être  s^usi-  le  jôug  si  elle  n'avait  pris  v  «n  beau- 
coup de '<mis,  une  part  Immédiate  krâdmînis-; 
tlration  des  âiKaires.  -,         :    r 
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^    Hkùn  s  daiofs  sa  ^Mépublique,  falit  Péloge  de 

la  jdiilpsiSMpbie ,  éloge  >  qui  peut  servir  à  Vm&r 

truçtiouf^e  plusieurs' .modeiiîes.  Il  a  connu 

Pixifluence  dés iumiàres  ;  «et  quoiqu^il  n!ait  pu 

préTOÎr  jusqii'àquèl  point  aUes  parvieudmefit 

à  âe  répandra  parle  séeoui^s'de  Tin^primerie  \  il 

a  presscKBli  q|ue  leur:  {^a  gsande  propàgaUon 

était  possible;  «l  Les  hommes ,  dit-âl ,  ont  été> 

«  '  jusqu%  iioç;jauits ,  égares  par  de  faussés  i)pi<^ 

.crniûdSyf  t  If  s  peuples  ne  QonnaitrQutlei^onr 

-<  i  hems .  qua  loi*sque  le^  kâr constances  .^ngage^ 

«TOtit'les  philosopheslà  s'occuper  des 'Tral^ 

«  principes  du  gouyetnement  ^  et  les  ppi^les 

•«  à  les'iécouter^  a^.,  iC^eM^à'^dire^  lôra^ucLJa 

pMlosdpbie  où  la  gaisop  serai  pins  dominante. 

«  Les  hommes ,  dit-il  encorç  dans  une -de  ses 

:c';leâre8v]^)rdnt  toujouv&'dAjiisittàe  condîlion 

fc  mâlheàréuse ,  jusqtdàlse  qiie  desphildaûphes 

<-.  urriie^t  aargourenienient^roiiiqû 

~€  gioavéruehtjparvieni^eiit;,  !  par  '  quelque.  <  cér 

l«  jcstè 'jàfliuwp^  ^\^^  /être  '^îjbsdpkes^  »>i^ 

pe^éè^  4fEii  n'a.  été  â]^iÛGpfée,qa'kJa  mÔn^T 

'4;faie  ^  îr^iarde  tous!  cès'gouf^^cstteiaieiB  :  il^juge 

que  toutes  les  républiques  de  son  lem$  sont 

mal  constituées  ;  et  il  trouive  leurs  lois  $imau« 

valses,  que  îe'  mal  qudqttefôis'lui  parait  îrré- 

^nédiable.  Ce  jugeiMient  est  conforme  au  con- 
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seil  que  lui  '  et  d'autres  philosophes  ont  dohu^ 
au  sage  en  plus  d'une  occasîoii,  de  ne  prekidre 
aucune  part  à  la  gestion  des  affaires  publicpesj 
conseil  qui  ne  devait  pas  hâter  Faccomplissen 
ment  du  yœu  de  voir  les  rênes  de  l'Etat  entre 
les  mains  de  la  philosophie ,  et  qiii  tendait  k 
faire  du  sage  un  spéculateur  égoïste  :  mais 
cela  montre  leur  amour  pour  l'étiidè  ^  el;  peut- 
«tre  le  dégoût  qu'inspirait  à  quelques  pen- 
seurs la  situation  précsôre  de  la  plupart  de  ces 
gouvememens  ^  Quoiqu'il  ait  beaucoup  èo»- 
pnmté  du  plan  d&i  Lycurgué ,  il  û'est  pas 
aussi  ppirtisan  qUe  d'autres  de  toutes .  les  inst^ 
iutions  de  ce  législMem';  il  dit  que  les  Spar*' 
liâtes:  ^sonk  des  honunes  querelleurs  et  pleins 
d'amâbitionr  •  "'::  /  -  '  , 
.  I>âns  ses4ial6gabs-sur  la  répuUique  ^  il  n^est 
Êivoiable  ni  à  l'aristocratie  ni  à  «la  démo*' 
bi^tie.>ll  désBgn^  quatre  espèces  de  gôuver^ 
nemènjt^  l'aristocratie ,  Foligarcfaie;»  la  démo- 
cratie, et  la  tyrannie,  que^  par  .dérision,  il 
appelle  /ro^^^  ajoutant  qu'elle  est  la  qua- 
trième et  la  dermèce  maladie  de  la  cité.  Il  juge 


'  Lettres  de  Platon. 
"    »  Cependant  Platon  ,  daits  sa  ncuvifeme^  lettre ,  presse  we- 
«ent.le jphilosophe  Archytas  ,  qui  vivait  à  Tarenle  ,  de  se  con- 
sacrer à  la  patrie ,  pour  laquelle  chacun  de  nous  est  né  ,  ^l  de 
s'occuper'dcs  affaires  du  gouVctttemeiiU 
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âonc  que  ce  sonMà  autant  de  maladies  d^un 
Etat.  Pour  le  concilier  avec  lui-même ,  on  peut 
croire  qu'il  les  caractérise  ainsi  lorsqu'elles 
régnent  chacune  isolément ,  sans  un  équilibre 
assez  juste '^ns  l'association  de  leurs  meil- 
leures formes  5  car  les  diverses  constitutions 
qu'il  propose  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
<:es  formes  :  mais ,  par  Une  sorte  d'aversion 
pour  elles ,  et  les  regardant  peut-être  comme 
un  signal  de  divisions,  il  semble  éviter  de 
donner  aucun  de  leurs  noms  aux  plans  dont  il 
veut  être  le  créateur.  Disons  encore  que  tous  ces 
gouvememens ,  dont  il  fait  la  généalogie  et  la 
critique ^  lui  ont  paru  manquer  de  stabilité; 
devoir  passéb  successivenfient  de  l'une  à  Pautre 
de  léursiformesj  et  qu'ayant  tourné  ses  vues 
principalement  vers  Téïkidàtion  propre  au 
icitoyen ,  il  a  jugé  qu'elle  y  était  en  pé^îl)  11 
s^est  flatté  sans  doute  que* par  son  plan,  dont 
cette  éducation  est  la  Base  ^^a  république  i^'é'^ 
tant  pas  conquérante  ,  et  pe  s'étendant  pâd 
au^ela.de  ses  étroites  Kmites,  serait  mieux 
préservée  de  tant  de  révolutions  amenées  par 
le  tems  que  Sparte  même,  qui  en  est  à  plu* 
sieurs  égard»  ie  inodèle.    - 

Dans  l'aristocratie  ,  les  richesses ,  néces- 
saires jusqu'à  un  ceirtain  poi^t  pour  arriver 
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QU1C  emplois ,  obtiennent  de  restime;  H  re* 
marque  ailleurs  qu^on  ne  ya  pas  consulter  la 
fortune  pour  remettre  le  gouvernail  d'un 
vaisseau  entre  les  mains  d'un  pilote  habile. 
Xi'aristocrate  ,  conoàùssant  Puîilité  des  ri^ 
chesses ,  veut  les  transmettre  a  ses  fils.  D'ail- 
leurs, dans  certaines  républiques.^  trop  de 
faste  est.  contraire. à,  la*  popularité  ;  :on  n'ose 
donc  produire  totts.àes  trésors:,  et  Pou  voile 
mie  partie  de  ses.  jouissances  :.  mais  les  biens 
('accumulent ,  l'avarice  commence  à  nattre, 
l'amour  de  l'argent  devient  la  passion  domi- 
nante, et  peu-k4pêû  ïes  mœurs  se  corrom- 
pent ;  c'est .  un  pas  vers  Foligaroliîe.  JV'ou** 
blîon^  pas  qu'il  vient  de  parler  d'âne  consti'- 
tutôon  oti  le  cens  e9t  cons^té  pour  la  distri« 
})ntîon  d^s  princtpanx. emplois.. 
'  l;'ai3Î^ition  ,  -  l'altaëbèmeiit  aux  ;  richesses  ; 
pbsOryert-il ,  titrent  ..dans  les  élém^ens  qui 
cowpos^nt  l'aristaoratie.  L^aristocrate^  dina 
ça  jeunesse  ,.est  porpulaire  et  peu  cupide;  à 
nfiefiPure  qu'il  â^vanMlenâge,  il  aspiceplusaux 
l^iens , aux  honneurs, /jparce  qu'il  y. est  porté 
par  ces-élémens  .qui*  forment  son  4paractère. 
Peut-il  conserver  sa  vertu  ?  Il  a  perdu  enfin  ce 
guide  précieux  quî^/d^ns  tous. ses  emplois, 
devait .  raccompagner  jusqu'à  là  .fin.  de  sa 
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CRmère.  Quel  est  ceguide?  une  raison  éclairée, 
munie  de  loua  les  secours  que  procurent  la 
philosophie ,  les  beaux-arts  et  la  gymnastiquç. 
Plutarque ,  grand  adimrateur  de  Ly curgue , 
{larait  vouloir  le  disculper  des  reproches  de 
iquel^es  philosophes.  Platon ,  accoutumé  à 
fi'élancer  dans  les  hautes  régions  de  la.  philo- 
sophie,  et  à  cultiver  aussi  les  connsiissances 
comprises  alors  sous  le  nom  de  musique,  ne 
pouvait  goûter  la  partie  du  plan  de  ce  législa- 
teur qui  proscrivait,  jusqujà  un  certain  point, 
l'une  et  l'autre.  Il  pensait  que  la  première  était 
propre  à  élever  l'ame  et  à  la  fortifier,  qu'elle 
était  conune  un  génie  envoyé  du  ciel  aux 
hommes  pour  leur  servir  de  guide  et  de  com- 
pagnon dans  la  route  de  la  vie ,  et  que  l'autre 
était  comme  un  génie  plus  doux,  qui  pouva^ 
présenter  les  mêmes  leçons  sous  des  formes 
plus  attrayantes ,  et  garantir  les  mœurs  d'une 
âpreté  dangereuse  '.         . 

'  On  sait  que  Ljcurgiie  »  qui  a  bien  connu  tout  le  pouyQÎr 
de  l'éducation  9  en  montra  les  effets  suivant- la  méthode,  des 
anciens  y  qui  mettaient  souvent  le  .précepte  en,  action  »  par 
l'eipeinple  .de  deux  chiens  nés  du  ^me  père  et  de  la  même 
9nëre ,  et  qu'il  ayait  élevés  différemment  9  dont  J'un  fut  mou 
«t  gourmand ,  l'autre  sobre  et  vaillant  à  la  chasse  *.  A  Çparte.^ 
con^e  h  dit  Plmaçïwe  ** ,  l'éducation  faisait  l'offce.  4» 

*  Plut.  X>»  liheris  ^dueandU,        **  f^f  â§  Ljcurgu^,  - ,.    ..  j 
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.  Platon ,  Gontinuant  de  caractériser  l'aristo*^ 
cratie ,  ea  montre  l'influence  ^ur,  l'esprit  d'un 
jeune  iionune  dont  Je  père  a  été  élevé  dans 
certains  printipes  de  modération  :  sa  mère  et 
les  serviteurs ,  blâmant  devant  lui  la  retenue 
de  son  père,  aiguillonnent  son  ambition.  Ces 
causes ,  qui  ne  sont  pas  les  seules ,  font  paraîtra 
un  autre  gouvernement ,  et  un  autrje  boitame  i 

législateur  ,  et  toute  la  législation  y  était  comprise.  Platon  ^ 
dans  sa  jRépuhll^ue  j  s'attache  moins  encore  à  former  un  plan 
de  gouremement  ^u'a&  plan  d'éducation.  Il  prépare  eeMe  de 
reofimt  i  même  arant  sa  naistanoe;  et  le  suivant  dans  ses  pro- 
grès aprè^s  ce  tcms  ,  il  s'occupe  de  la  culture  des  facultés  du 
corps  et  de  celles  de  l'ame,  qui^  dit-it  arec  énergie  ^  doit  être 
OL  propre  loi.  H  yt%t  donner  de  la  prudence  aux  citoyens  ^ 
4oarteï  i^enx  l'ignorance ,  blâmant  L jeurgue  d'avoir  songé 
principalement  à  leur  inspirer  le  courage^  qui  ne  doit  être 
qu'une  de  leurs  Ter  tus*  Ces  maximes  ,  et  plusieurs  des  institua 
tions  qu'il  reut  étaUir^  indiquent  ce.  qii'U  entend  par  leâ 
au»acs»  Flusîaui»  le^gn^nt  ces  anazimes  et  de  semblables  ré« 
glemens  dans  de  petits  états.  H  est  sans  doute  plus  aisé,  de  les  y 
mettre  en  vigueur  ;  mais  ,  malgré  les  modifications  que  peut 
nécessiter  la  diversité  des  .circonstanciés,  il'  n'est  peut-être  pas 
impossible  d'en  prendst  l'esprit  et  d'en  foire  une  application 
lieurense.  Platon  n'eût  pas  jifgé  qu'il  fût  permis  à  un  grand  état 
de  né  donner  qu'une  attention  légère  à  là  culture  des  mœurs  , 
Chlit  de  l'éducation ,  qui  doit  être  un  des  objets  dii  législateur; 
Ce  serait  traiter  cal  étaft  t;omme  un  maltide  qi^i  ne  donnerait 
plus  d'espérance  deguérison  :  plus  il  ouvre  d'entrée  à  la  cor*^ 
TUptîon  y  plus  il  est  important  d'en  arrêter  les  progrès  par  àèà 
institutions  salntaîm.  Mais  ce  n'est  pa»  ici  le  Heu  do'  discuietf 
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Pôligarcliie  et  l'oligarqiie.  Alors  rautorité  est 
entre  les  maiiis  des  riches  seuls  ;  le  pauvre^ 
Hi'a  aucune  coimnunauté'aYeç  eux  dàus  lé  gou-*' 
Témement  Les  richesses  et  la  vertu  sont 
pesées  ensemble  clans  une  même  balance  t  qui' 
ne  voit  dequél 'côté* elle inelitie ^  quel: prîx on 
attache  k  la  piossance-  et  a'  W  fortùioie  ',  quel 
mépris  suifc  la-  jpauvreté  ?  Dans  ce  gouverne-^ 
iiient^  les  lois  mêmes ,  ouvrage  de]aftHrce:èt 
delà  terreur',  n'ont-eiles point pla^é ta bbnié 
qui  sépare  l'opulent  de  celui  ^  qui'  ne  l'est  pas  ?^ 
Ce  n'est  point  là  un  seul  état  j  il  est  divisé  en. 
deux  9  les  Ti^heS'  et' 1&&  pauvres ,  à&És  Wà 
mêmes'nmrs ',  en  hostilité  perpétdelle  :  cetix^là' 
sont  dans  une  sorte  d'impuissance  de  fàtre^W 
guerre  iau^diehors;  ilS:redoiltent  ceux-ci  lorsr 
qu'ils  lés  Voi^t  artpéfe^  plus  encore  qu'ils  j%é 
radoutent  l'exmemi  ;  et-^  par  *  avarice ,  iHs  isoh^ 
peu  dis|>bsés  à'Saarifi^  iâfnt't^pulence  aùk'bê^ 
aoins  de  fétat:  On  y 'désigné  céliii  cfti  éêt 
déniié^^^biens,  «(fomS'^ttr  le.genre  de  seis) 
travaux  qu0  par  le  p^m  d6îp»crv¥e^ 'les^  ^ 
ontilefrBuipeiïkiités, les  attires  menâienl^  Ç^^ 
ifuî  govi^&^eàl  <Hit  éûail  >sOûÇ  Uen  ^ôins  9e( 
ministiteg  «^  leis  'con^iAmàtei»rs  de  9es  r{^ 
câiesseS)  iàe^liiu^s  k$  }eurs:^£iOrsqa^l^^  a  des* 
ttenditfn4>  il^y^a  dea^^vt^iM  M  des  brîg^dsl^ 
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Les  injustices  multipliées  ^  les  séditions  fré-*'. 
quentes ,  le  mépris  pour  des  hommes  oisifs  ^ 
voluptueux ,  incapaUes  de  braver  les  fatigues 
et  les  périls,  amènent,  par  une  révolution ,  U| 
démocratie. 

Platon  avait  sotis  les  jeux  Athènes  :  il  fait, 
le  tableau  de  la  démocratie  abs(due,  ou  de: 
l'ocbloçratie  qui  régnait  dans  la  plupart  des 
i^publiques  semblables.  Il  commence  par  une 
observation  importante  :  c'est  que ,  dans  cette, 
révolution ,  les  mœurs  des  pères  se  propa- 
geant dsns  les  fils ,  les  vices  qui  régnaient  dans 
l'oligarchie  subsistent  encore ,  et  contribuent 
à  déformer  la  démocratie  qui  lui  succède;: 
l'ambition ,  l'avarice ,  Tabus  du  pouvoir ,  re-*, 
paraissent,  et  ne  font  que  prendre  d'autres* 
apparences  Cependant  quel  aspect  flatteur  ^ 
dit-il,  que  celui. du  règioi^  de  l'égalité  et  de  la: 
liberté  I  N'avons^nous  pas  rencontré  là  véri--; 
table  république  parmi  celles  que  nouîs  met-n 
tpns  en  quelque  aorte  a  l'enchère?  Quoi  de 
plus  doux  au  premier  coup  d'œil ,  que  de  pou-; 
voir ,  sans  blâme ^VaffraiJà^hîr. de  toiM: .emploi»» 
y fîiiton appelé  par.sestàlens^  de  ne^pas  plus* 
obéirquegouvemer:^:$|jt^l  est  $(Mi bon  plaisir  ;: 
de  ne  ^^int  s'an{içr:a,v0c  ^s  concitoyens ,  ni» 
def  fi»ir6'  la  paix  Jiiars^iCiU  la  transigent  >  d« 
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Hcomioi'ancler  OU  de  juger  lorsque  la  loi  vous 
'rînterdit  !  Quoi  de  plus  louable  encore  et  de 
^lu&  conforme  à  la  décence ,  que  la  docilité  de 
ceux  qui ,  dans  Athènes ,  ont  été  condamnés 
À  l'exil  ou  à  la  mort ,  et  qui  nou'seulement 
continuent  de  l'habiter,  ^mais  se  montrent 
dans  tous  lès  lieux  publics,  comme  si  personne 
aie  les  apercevait  ni  ne  songeait  à  eux ,  et  tra^ 
•versent  la  ville ,  avec  l'assurance  d'un  héros  ! 
^e  manifestent-ils  pas  encore  des  sentimens 
iélevés,  ceux  qui  méprisent  les  exercices  du 
corps  et  les  études  propres  à' fortifier  l'ame  et 
à  rembeIlir,.qùenous  avons  cru  être  indispen- 
sables à  la  jeunesse;  et  qui  entrent  àsttis  la 
carrière  desemplois,  nranis  seulement  de  la 
faveur  de  la  multitude  ?  Gomme  il  a  pei^t  l'a- 
ristocrate ,  Toligarque ,  il  fait*  ensuite  plus  par-^ 
liculièremént  ie  portrait  ctu  citoyen  de  cet 
ëtat  populaire  où  règne  l'anarchie. 
'  Le  jeune  homme  de  cet  état  ne  se  borne 
|>as  aux  plaisirs  nécessaires ,  mais  il  se  livre  à 
ceux  qui  sont  nuisibles.  Alors  le  fort  de  son 
atne  est  occaapé  parlés  voluptés ^ qui  ont  pres^ 
senti  qu'il  cist  vide  des  instructions  et  des  prin'- 
cipes  destines  à  sa  garde  et  à  sa  défense  ;  et 
l'orgueil ,  la  pétulance  et  l'erreur ,  leur  succé- 
dant,  achèvent  de  prendre  la  place.  Sises meif« 
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leui^s^mi^t^t'lesi^u^  fages  vieiUards  lui  en^, 
voiept  des  «mbàS8iadeurô)  sa  nûGcè  nouvelle 
leur,  ftermçrà  la  priocipate  porte  du  fort ,  ou  ty 
leur  livrant  un  combat^  remportera  sur  eux  la 
victoiife.  Appf^lsN&i  ]a«  pudeur  stupidité,  là  tem*- 
pér^^ce  «faiblesse:,  Ja  . thodestie .  et  ;uae  sage 
épargne  rusticité  et  servitude,  elle  bannira 
cette  troupe  yen  les  chargeant  d'injures  jtandia 
qu'appelaût  la  Ikeacé:  liberté;  là -prodigalité 
magnificenGe ,  l'impudence  courage ,  elle  les 
couronnera  et  leur  ouvrira  .'l'entrée^  dui  fort» 
Avi^-^lles  ardveiït.dejDiombreuii:  ;di&'ii)S(.  Sçlon 
qu'ils  se  prés^Bitent'àpUii  ^  celui  jq^niles'  reçoit 
sy.abândonne  lôur-àhtœnx^  Des.  ^xèrciees  de 
U  gj^Junastic^iil  passera  là  ti^ppeur^iLabordie 
qpuelquefois  l'étude.: dés  -la  plûkMiophîb  ou  lel 
affair^rd^la  4république9  •nii4s[(e%;si.'parôa« 
pricQ ,  aucune  règle  jti^idivîgei^atirie:^  ji  parlé:, 
il  agit  au  hfisïifHl  a4L  3rr>ai  aWaiit  rdUricégularité 
dai^i  ses  j3iGBur«$  que>  ddns  l'éitat';  irrégularité 
qu'on^exalte  ^^.e^^d^ut^Oin  -fiiittit^inS^ge  de  la 

félicité.'     .'      ;   //::  :A  .r'/  "■  '.'  •:    t^'op,  i.-p   . 

h^fhm  jle.U  Iii9|3rlé4  dont  on^prciooiiee  plus 
quTaiJleûrs  le^nom  daasi  un -état  popiilàîre ,  en-r 
^te^Ja  tyrannie.  jSi  «cet:,  étal  ,;'qiâ:A Jsoif  de  la 
libei!té  y  a  de:  mauvais  éobadso^s  qhiiluiipré^ 
sentent  la  liqueur  «àns^la  tremper  autant  qu'on 


le  doU,  Pi^nreasè.et  là  fureur  en  août  les  suites^ 
On  y  méprise  V  du  y  ;Pttnit'  et  les  cbefs  qui  n^ 
ÊLVorisent  pas  la  licence ,  et  ceux  qui  le^.écou^ 
teut  i  on  y  loue ,  on  y  bonôrei  tous  ceux  qui  s\çr 
cordent  dans  la  déturavation  de  leûrs^  moeurs  ^ 
la  liberté  p'y  règiie-i-elle  p^f  dans  toute  s? 
plénitude  ?  €ette  licence ,  ihcdpable  d'pbéir  « 
té  répand  jusque  dans,  le  sein  des  iamilles  :  le^ 
pères ,  chaage^dt:  de  rôle  mtà  ieurs  fi^s  ;  les 
craignent,  et icewçHci  iilopt.plM  pour  e^ux  de 
vénération  et  fi'àffrancbissent  de  le^ur  joug; 
llnstitutenr  jTpdQute  »  .flatte  son  disciple,  qui 
lé)  dédai|;be;  iles.  jeunes  .gens  is'égalent  avx 
vieillards.,  lesquels .,  comitie  déis  bouffons^ 
adoucissent^ ligues. remontiranoE^;. par  des  face** 
lies,  poUr  nf  paître  pcrinVj^itpérieux ;  le# 
femmes  conm^îsseiU  au^i  :p^ti  la  soumi£^i<w 
que  leurs  jxmik  9  iles  $eryitcw9  r  i^iissi  peu  qi^e 
leurs  maîtres^  Lt^sjobevaux ,  k»  ânes  même ,  ac-. 
6ontnmésièu>tin(({^narche  fiere  et  hardie^  beuis 
ttotrudetaent  à  lerir  pafesage  ôçux  xpû!  ne  se 
détournent '^a&  de*  la  roule. , 
^>.'Le  citajrëàd^un  tel  état,  .méprisant  toutes 
les.  lois,  regarde  .ccmime. une  servitude  li 
xwnndre'S^étidn  kju'ellesipai^osent,  et  croit 
tàujoura  voir:  dans  chaque  mag^îslrat  un  maître. 
€'est  de  l'excès  ,.Platon  aurait  dû'dire,  de  l'abus 


de  la  liberté ,'  ou  d'une  liberté  mal  entendue  ^ 
que ,  du  sein  d'iin  état  populaire ,  s'élève  la  ty- 
rannie. Les  mêmes  causes  qui  otxifait  succéder 
la  démocratie  à  l'oligarchie ,  amènent  cett6 
nouvelle  révolution*  U  ya  trois  classes  d'hom*^ 
ïheis  dans  Tétat  populaire  dont*  il  présente  le 
tableau  :  Pune  formée  d'une  troupe  licen* 
cièùse,  plus  nonubreuse  que 'dans  l'oligarcbie 
et  bien  plus  redoutable ,  bourdonnant  toujours 
près*  des  tribunaux,  n'y  tolérant- pals  «l'autre 
bpiiiioii  que  la  sienne ,  et  réglant  tout  k  sa  vo^ 
lônté  :  l'autre,^ celle  des  riches,  que  cette  mul-n 
tithdé  tient  daM  l'éloignement  ;  '^eile  vit  de 
leurs  dépouilles  r  la  troisième* est  composée  de 
ceux  dont  la  fortune  est  médiocre ,  et  qui  ne 
se  mêlent  pas  d'autres  affaires  que  des  leur^ 
propres  ;  quand  e)le  est  cénv^)(qué^,  ce  qui  es€ 
tare ,'  elle  veut  avoir  sa  part  r  du  butin  ;  mais 
ceu^  qui  envahissent  tout  ne  lui  en  accordent 
qu^une  portion  ^  légère.  Les  rspcHations  ^mè^ 
nent  les  complots  ,  les  débats  ûe  multiplient; 
Le  peuple  (jpleèsyst  crée' mb  danseur  ;  ill6 
nourrit  ;  et  fomente.sa  puissance.  C'est  donc  de 
là  racine  prétorienne ,  cette  pi^él^due  sauver 
garde  da  peuple  9  que  sort  et  croit  le  tyrans 
Ude fable  de  l'Arcadie  dit  queydansLe&fiaiari<« 
fices  offerts  devant  le  temple  dé  Jupiter  Ly^ 


t^éen^  si  quelqu'un*  a  le  xnaUieur  de  goiàter  des 
entrailles  humaines ,  mêlées  aux  entrailles  des 
animaux,  il-  est  changé  en  loup.  L(^^ue.  oet 
homme ,  que  le  peuple  a  nommé  son  défen- 
.seur,  et  auquel  ii  s'accoutume  a  obéir  sous  la 
garantie  de  l'extinction  de*  ses  dettes  et  d'ua 
partage  ^es  terres ,  a  prononcé  un  grand  noib- 
lire  de  jugemens  injustes  9  et  plongé  sa  langue 
impure  et  profane  dsms  le  sang  même  de  Ses 
proches ,  il  a  éteint  en  luirla  yie  de  l^h^n^e> 
et  sa  destinée  est  de  périr,  par  la  main  de  ses 
•ennemis.^  ou  d'être  un<  tyran  et  d'être  changé 
en  loup.  .  .  M  ^        > 

^  A  la  deàiande  du  tyraoi  eAvin^né  'de'.taiit 
de  périls ,  le  peuples  lui  accorde  une>  |  garde  9 
trop  inquiet  pour  son  chef,  et  trop  p?^  ^pom 
lui-même.  D'abord  ce  favori  salue  toWj.Cj^tUx 
qu'il  x:encQofi:e  ,  il  leur  sourit;  le. nom  d^ 
tyran  lui  semble  odieux  ;, il  promet ,  il  donne  j 
c'est  la  douceur  mêxnè ,  c'est  un  aitii  ^^Js^ 
lorsqu'il  n'a  .plus  d'énvii^KXiis  au-dehol^ ,  .^t  :quQ 
dânsriotérîenr  tout  pwatt  jcalme9,pQ^iif  {pli) 
le  peuple  sente  le  besoin  de  maiitt^nir  Son 
chef  à  ce  poste  éminent^il  a  l^u}oui^soin 
d'exciter  une  guerre;  ellç  ifuine  unerf^gliB;  de 
citoyens,  qui ,  ne  ppi^m^t  songer  qu'^  leup 
subsistance 9  ne  coospimront  point  cooitre  lui; 
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fois  porter  sa  sagesse  à  la  coar  d^un  tyranv 
mns  doute  pour  le  conduire  dans  le  portique 
de  la  philosophie  '.  Mon  expérience ,  eût  peut- 
être  répliqué  Platon ,  m'a  fait  blâmer  ma  pro- 
pre conduite.  Denys  est  resté  ce  qu'il  était  ;  si 
j'ai  mérité  le  nom  de  sage ,  et  si  je  l'ai  con- 
wryé  au  sortir  de  sa  ciour ,  que  les  philosophes 
ne  se  flattent  pas  aisément  d'échapper  aux 
plus  grands  des  dangers  oii  soit  exposée  la 
sagesse.' 

:  '  Nonsavonsyn,  continue  Plàton^^le  tyran 
se  former  ime  armée  ;  il  s'agit  de  Tentretettir. 
Dès  rapines  pourront  âstez  loiig-tems  le  dis- 
penser de.recourirk  des  impôts  :  mais  ses 'ri- 
chesses ne  serdnt  -  elles  pais  eiifin  épuisées  ? 
Qu'importe  ?  il  Tivra^'hii ,  ses  affidés'  et  ses 
eonctthines,  des-biens  paternels  ;^  le-  peuple, 
quiiui  adonné  la  naissance,  lui' fournira  la 
nourriture  ainsi  qu'à  ses  amis:'''Mai8  ai  le 
peuple  dit  qu'il  n'jestpas  dans  les^règles  quéle 
fils  étant  adttltérsoii  noiirri  par  son:  père  ;  que 
le  contraire  est  'établi  ;  que  d'alUenrs  la  charge 
devient  trop  forte-,  puisqu'k  cet^èfntretieii  se 
j6mti»cicore:celm: denses  esclaveàeàxle  tant  de 
satelliies  étrangers  y  qû'îi  Veut  que  ceux  qui 
jouissent  des  richesses  et  dès  dignités,  le  àé\i^ 

■  ''Vhton,  Lettre  rïï^    '  '    ^'  *' 
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vrent  de  ce  défenseur  ;  et  s'il  lui  ordonne  de 
partir  avec  ses  amis ,  comme  un  père  chasse 
de  sa  maison  son  fils  avec  une  troupe  déréglée  : 
alors  il  verra  de  quelle  bête  féroce  il  fit  ses  dé^ 
lices  lorsqu'il  lui  donna  le  jour  et  l'alimenta ,  et 
que  y  devenu  plus  faible,  il  veut  bannir  le  plus 
fort.  Quoi  !  le  tyran  osera- t-il  employer  la 
violence  contre  son  propre  père ,  et  le  frapper 
s'il  ne  le  voit  soumis?  En  peut -on  douter, 
puisqu'il  le  dépouillera  de  ses  armes  ?  Il  sera 
donc  parricide ,  et  le  tuteur  le  plus  dur  d'un 
père  âgé  qu'il  devait  nourrir  :  c'est  là  le  vrai 
caractère  de  la  tyrannie.  Le  peuple ,  en  fuyant 
l'empire  dés  lois,  comme  s'il  eût  vu  la  fumée 
d'un  incendie,  s'est  jeté  dans  la  servitude;  et 
de  la  liberté ,  dcNQt  le  prix  est  inestimable,  et 
qui  lui  fut  importune ,  il  est  tombé  dans  le 
plus  cruel  esclavage. 

Aucun  homme ,  dit  Platon  encore  dans  son 
Traité  des  lois  y  jEL^  peut,  sans  se  corrompre, 
supporter  long-tems  une  grande  puissance^ 
Les  malheurs  de  Sparte  et  de  la  Girèce  déri-* 
vèrent  du  pouvoir  trop  absolu  des  rois  ;  il  étaife 
contraire  aux  lois,  qui  sont  établies,  non  pour 
le  bonheur  de .  quelques  -  unis ,  mais  pour  1^ 
salùt  de  tous  :  ceux  qui  gouvernent  ne  doivent 
pas  être  les- maîtres^  maïs  le;  serviteurs  dé  la 
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loi.  Le  tyran  est  un  être  malheureux ,  esclave ,' 
rempli  de  vices ,  ainsi  que  les  habitans  de  sa 
cité  j  il  veut  régner  sur  les  autres,  et  ne  peut 
régner  sur  lui-même.  Darius,  qm  releva  l'em- 
pire des  Perses ,  n'était  pas  né  a  côté  du  trône. 
O  Darius  !  s'écrie  Platon ,  tu  n'ag  point  profité 
des  fautes  de  Cyrus^  tu  as  élevé  ton  fils  comnoie 
on  élève  les  rois.  Depuis  ce  tems  aucun  roi  de 
Perse  n'eut  une  véritable  grandeur  :  on  doit 
L'impttter  moins  à  la  fortime  qu'à  leur  éduca- 
tion et  à  leur  conduite.  A  cette  époque  s^aug- 
mepta  leur  pouvoir  au^étrimexd  de  la  liberté 
des  peuples;  ce  qui  anéantit  l'amour,  toute 
cCMnniunauté ,  et  amenala  destruction  de  l'em* 
pire.  Jamais  leis  despotes  et  les  esclaves  ne 
peuvent  être  amis  ; .  c'est  l'égalité  qui  produit 
l'ûnioii  :  maïs  (  et  son  observation  est  remar- 
quable )  on  n'a  pas  fait  connaître  assez  encore 
quelle  est  cette  égalité  »  et  c'est  ce^  qui  conduit 
aux  troubles.  Il  avait  :raison;  les^anciens  lé- 
gislateurs, et  lui-même,  en  classant  divers 
ordres  d toé  l'état ,  y  ont  introduit  beaucoup 
d'inégalités.        :  i 

Platon ,  en  faisant  le  tableau  de  ces  anciens 
gôuyememens^de-leura  fîliati0us,;a:réum  la 
profondeur  et  l'éloquence*;  je  me  stds  laisisé 
entraîne^  par  le  pdufxnir  qu'il  ^exercé  sur  8e$[ 
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lecteurs,  et  peul-étre  ne  trouvera-t-on  pas 
que  j'aie  donné  trop  d'étendue  à  cette  partie 
de  mon  sujet.  Il  a  montré  les  inconvéniens 
graves  qui  naissent  de  l'aristocratie ,  d^  Poli- 
garchie  et  de  la  démocratie  absolue ,  et  les 
malheurs  qui  sont  les  effets  de  la  tyrannie.  Je 
ferai  une  mention  plus  courte  de  l'édifice  qu'il 
yeut  sub$lituer  à  ceux  qu'il  a  vus  tomber  par 
degrés  ^e  ruine  en  ruine.  Sur-tout  dans  son 
second  traité  ,  il  projette  des  lois  utiles  ^  maià 
elles  regardent ,  pour  là  jdupart ,  les  détsâls 
de  l'administration ,  et  m'écarteraient  trop  de 
mon  objet.  En  général,  ses  plans  reposent  Sûr 
la  base  de  l'éducation  ;  la  raison ,  mûrie'  et 
fortifiée  par  de  bonnes  institutions ,  doit  gou» 
verner  sa  cité  \  Quant  aux  principes  plus 
particulièrement  appelés  cônstitùtionnisls ,  on 

'  Je  hasarderai  une  réflexion  k  ce  sujet.  H  peiïsaît^  commo 
Anazagore,  que  l'étude  de  la  nature  conduit  k  la  connais-^ 
sance  d'une  cause  imivarselîe  et  intelligente',  et  il  radmeftait. 
11  aembU  aTOÎr  Toulu  iÀtrodnîre  pliitf  générafei&ént  cette  côii- 
aaissance  dans  sa  RépullU/uê  y  quoiqu'il  n'osât  proscrire  ou- 
rertement  le  culte  établi  dans  la  Grèce.  On  conviendra  que 
f  ette  idée  était  digne  d'un  disciple  de  Socrâte.  II  y  a  un  pas- 
sage remarquable  dans  une  de  ses  lettres  à  Denys,  que  Diogëno 
de  Laerce  regarde  comme  authentique,  u  Quand  mes  lettres  de 
«  recommandation  y  lui  écrit-il ,  seront  importantes  9  elles  por« 
ta,  terpnt.en  tète  le  mot  Dieu  ;  quand  elles  ne  mériteront  pas  1% 
M  même  attention,  «lias  porteront  lé  mot  JOUus.  n 
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voit  reparaître ,  quoiqu'avec  des  modifications; 
Sparte ,  et  même  Athènes  ;.  c'est-à-dire  qa'il 
associe-plusieurs  de  leurs  institutions  diverses* 
IL  n'est  pas  nécessaire  à  mou  but  dé  les  suivre 
en  détail. 

Platon  fait  connaitre  qu'a  Lacédémone  le^ 
sénat  était  composé  de  vingt-huit  garantes, 
qui  partageaient  et  balançaient  la  puissance 
des  rois  dans  les  choses  importantes  ;  tes  épho« 
res  servaient  de  secoiid  frein  à  tqtte  puissance  : 
il  parle,  comme  Aristote ,.  de  la  tyrannie  à  la- 
quelle se  livrèrent  enfin  les  éphores ,  et  de  la 
licence  des  Lacédémo^iezmes  '. 

Il  remonte  à  l'origine  de  la  communauté 
des  repas.  Cette  institution ,  lien  fraternel  entre 
les  citoyens ,  avait  pour  but  direct  la  guerre 
avec  les  autres  villes,  qui  toutes  étaient  dans 
un  état  continuel  d'hostilité ,  lors  même  qu'on 
semblait  être  en  paix  :  cependant  il  l'admet 
dans  sa  cité ,  qui ,  présidée  par  lâ  raison ,  sera 
sans  doute  pacifique,  a  moins  que  ses  voisins, 
qui  n'auront  pas  le  même  guide ,  ne  veuillent 
troubler  son  repos.  Mais  cette  institution  avait 

'  Ce  c[ue  dit  Platon  sur  le  séaat  de  Sparte  est  confirmé  par 
Plu  targue ,  qui  ^  à  cette  occasion  9  parle  de  Fayantage  du 
nombre  de  sept  multiplié  par  celui  de  quatre  ^  tant  la  doctrine 
mystique  des  nombres  fixa  l'attention  de  quelques  spéculatifs 
anciens  9  et  s'étendit  k  tout  I  (  p^ie  de  Ljrcurgfie,^    • 
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encore  pour  but  de  porter  les  citoyens  à  la^ 
tempérance,  au  mépris  des  yoluptçs ,  en  qtioi 
consiste  aussi  le  courage ,  qui ,  dit-il ,  serait  boi^ 
teux  s'il  ne  se  montrait  qu'a  la  guerre;  elle  devait 
donc  être  reçue  dans  la  petite  cité  de  Platon  '• 

L'usage  de  fonder  des  colonies  servait  quel- 
quefois à  délivrer  les  républiques  anciennes 
des  citoyens  turbulens*  Platon  veut  qu'on  subs* 
titue ,  autant  qu'il  est  possible  ^  ce  moyen  à  la 
peine  de  mort.  J'ai  déjà  dit  qu'il  ne  forme  pas 
en  entier  son  plan  sur  ceux  de  Lacédémone 
^t  de  l'ancienne  Crète  ;  la  royauté  n'y  entre 
pas.  Douze  sénateurs,  qui  paraissent  former 
le  pouvoir  exécutif ^  gouvernent  tour-à-tour' 
chacun  durant  un  'mois  ;  il  veut  dire  probable- 
ment ,  président  à  leur  conseil. 

Dans  les  élections  tous  les  citoyens  donnent' 
leur  suffrage  :  l'omission  de  ce  devoir  est; 
punie  ;  céux-lk  seuls  qui  forment  la  dernière 
classe  du  cens  sont  exempts  de  la  peine.  Voilà 
de  l'aristocratie ,  et  l'on  voit  encore  ici  que 
les  anciens,  n'employant  pas  le  gouverne-/ 
ment  représentatif,  croyaient  être   obligés 

'  Des  hommes  sanguinaires  obt  sîogé  Sparte  »  on  ne  saurait 
plus  mal,  dans  ces  jours  horribles  ob. ,  mêlant  les  échafauds  à 
«les  festins  |>rétendus  ci vi({u es  et  fraternels,  ib  ont  tenté  d'in- 
troduire en  quel({ues  occasions  ,  dans  une  grande  république  y 
la  communauté  des  repas. 

*  ,ao 
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de  la  cambinev  avec  la  démocratie ,  puisque 
Platon  mèm^i  qui  voulait  créer  un  nouveau 
yhok  y  admet  cette  combinsdson.  Il  établit  dans 
le  cens  cpiatre  degrés ,  pourvu  que  le  législa- 
teur veille  à  ce  que  les  citoyens  possèdent  au 
menus  le  revenu  le  plus  bas  ;  ceux  dont  les 
biens  sont  jdus  considérables  que  la  loi  ne  le 
permet^  exi  doivent ,  s'ils  ne  veulent  s'exposer 
à  une  peine  j  &ire  le  sacrifice  à  la  république: 
Il  retonJ>e  dans  les  anciennes  constitutions 
qu'il  a  tant  blâmées ,  dont  la  base  reposait  sur 
les  divers  degrés  de  richesses ,  et  amenait  des 
lois  agraires  ;  maison  voit  qu'au  moins  il  vou- 
lait mettre  la  constitution  qu'il  propose ,  à 
l'abri  des  ckangemens  qui  s'étaient  faits  enfin 
dans  celle  de  Sparte.  L'empire  de  la  raison 
établi  dans  sa  cité,  aurait  été  bien  grand  s'il  y; 
eut  réussi* 

.  Malgré  oei  empire  et  ces  précautions  ^  il  a 
pensé  encore  à  former  un  conseil  composé  de 
trente-sept  vieillards,  qu'il  appelle  les  gar- 
diens des  lois ,  élus  à  cinquante  ans  pour 
être  vingt  ans  en  place ,  ou  à  soixante  pour 
n'y  rester  que  dix  ans.  De  nos  jours  un  po- 
litique a  proposé  l'établissement  d'un  sem- 
blable conseil.  Platon  a  voulu  le  revêtir  d'une 
force  imposante ,  celle  des  lumières  et  de  la 
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sagesse,  jugeant  sans  doute  que  le  blàni.9  seul 
d'homme  p^r^îls  s^ait  déjà  une  forbe  pupi-i 
lion  de  la  viQl^UiQn  di9s  lois.  U  fait  ^usai  u^ 
statut  pouf  donner  de  1^  sq}wp)H4  W%  4]^çn 
lions  :  tous  ceux  q^î  port^at  o^  qi^  oqt  pQf  té 
les  armes  doivent  s'inscrire  ;  (Sf;  çe^  tp^gMf  ftifil 
révérés ,  qui  ont  eii  4jépot  les  loif  )  conogoiQ  ^'î}$ 
en  étaient  l'ija^gç  Wg»*!^  i  pr^sjSntçijt  w  Pçte 
«u  peuple,  s 

Tous  h»  d^%  HW  h^  loî^  sçpl  revues  pagp  «n 
conseil  formé  d<^9  Hçoimss  Ifl?  plus  reçpi^^ 

tablas ,  et  i^vfigm  ^11  <ç«>  fl4Q^i«s«ir^-  L^a 

citoyeAS  nml^  t9W  ««i6i4té*  po»r  e§s  çori*ec^ 
lio^s,  et  une  seul^  ygh  #ufl54  pp^»*  te  rejgt.  Xa 
wature  4«  «J^s  iémoçi^Hm  ^filuf»*  qu'il  lât^* 
cepenil^Qt  lo«^  4'ftp{iiH>^v^r ,  iuj  9  wggéiMi 

çet(§  IqÎ  Î4RÇ<^B0Q9%§0t9i»  .$8n)l^}§  it  l'^liçim 
r^ft?  dp$  PoloflWî  ^  ^t  les  ,i»CPByéîiiftB$, 
même  pçinr  sa  r^pufeli^e ,  ««  la  msgu  ^^P 
être  le  Iribun^l  ^prAop^  t  9Pnt  ^affi^Bst^g* 

Dans  la  cité  de  Platon  «  Ton  ne  lou.e  les  ç\-^ 
toyens  qu'après  leur  mort.  Cette  loi  oflTre  des 
vues  utiles,  propres  à  prévenir  les  dangereux 
effets  de  l'adulation  ;  cependant  elle  n'est  pas 
admissible  en  toute  rigueur,  même  dans  cette 
cité  idéale  de  sages.  Il  faut  se  garder  d'abuser 
de  la  louange  y  et  c'est  sans  doute  à  l'histoire  ^ 
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ce  grand  juge ,  d'y  apposer  le  sceau  de  la  jus-^ 
tice  et  de  l'immortalité  :  mais  si  la  vertu  est 
à  elle-même  sa  première  récompense ,  l'ap- 
probation puhlique ,  donnée  sans  flatterie  ni 
bassesse ,  est  la  seconde  ;  elle  lui  est  due ,  elle 
nourrit  l'émulation.  Tacite  a  mieux  connu  le 
cœur  humain  quand  il  a  dit  que  l'amour  de 
la  gloire ,  et  il  ne  pouvait  parler  ici  que  de  la 
véritable  gloire,  est  la  dernière  passion  du 
sage.  Il  y  a  des  talens  et  des  services  d'un  tel 
prix  9  qu'ils  font  éclater  cette  approbation 
dans  tous  les  regards  et  sur  toutes  les  lèvres* 
En  ces  occasions ,  ô  disciple  de  Socrate ,  toi  qui 
aurais  été  loué  ,  malgré  toi  peut*être ,  dans  ta 
nouvelle  république  si  tu  y  avais  paru ,  un  aus- 
tère silence,  fôt-il  possible,  serait  insensibi- 
lité ,  ingratitude  ,  ou  pourrait  y  conduire.  Si 
Timoléon  fut  revenu  de  Syracuse  à  Corinthe  ; 
quel  cœur  assez  froid  aurait  pu ,  de  son  vivant , 
lui  cacher  la  palme  si  bien  méritée  «  pour  nef 
la  placer  que  sur  son  tombeau  ? 


:?=s 


QUATRIÈME    PARTIE. 

Des  jugemens  de  quelques  philosophes  et 
écrivains  célèbres  de  l^ antiquité j  sur  les 
républiques  anciennes. 


Les  définitions  qu' Aristote  a  faites  des  divers 
gouvememens  établis  chez  les  anciens ,  quel- 
ques réflexions  qui  servent  à  lés  développer  et 
qui  en  sont  les  conséquences ,  lé  sentiment  de 
Platon  sur  ces  gouvernemens,  ont  été  l'objet 
de  la  troisième  partie  de  ce  mémoire  :  je  me 
lïornerai  ici  à  l'examen  dès  jugemens  de  Xé« 
nophon et  d'Isocrate  sur  le  même  sujet,  qui, 
sans  que  je  veuille  l'épuiser,  me  conduira  k 
unfî  cinquième  et  dernière  partie. 
<  Xénophon ,  né  dans  une  république ,  a  tracé 
le  caractère  d'un  bon  roi  dans  un  ouvrage  que 
les  uns  régardent  comme  une  histoire,  et 
d'autres  comme  un  roman.  Plusieurs  traits  de 
philosophie,  éclatent  dans  Cet  ouvrage  :  mais 
on  voit  qu'il  idolâtre  son  héros ,  et  ce  héros 
est  un  conquérant  ;  le  guerrier  l'emporte  ici , 
dans  Xénophon  \  sur  le  philosophe.  Ailleurs  il 
exprime  l'aversion  qu'il  a  pour  la  tyrannie  » 
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mais  il  indique  a  liii  tyran  les  moyens  de 
gagner  tous  les  cœurs. 

Parmi  les  Grecs,  ceux  même  qui  avaient' 
aboli  la  royauté,  la  distinguaient  de  la  tyran- 
nie. Chez  les  Komains  y  tel  fut  le  souvenir  du 
despotisme  de  leurs  derniers  rois ,  que  le  nom 
de  roi  fut  synonyme  de  celui  de  Pyran.  Ils 
firent  des  alliances  avec  des  rois  ;  ils  leur  mar- 
quèrent quelquefois  de  k  bienveillance ,  mai& 
sduveni  aussi  ils  lés  traitèrent  avec  dtédain  :  et 
lie  semblaient-^îU  pto  triompher  fi«  la  royauté 
lorsque  1^  roid  endiatoés  précédiiiënt  le  char 
du  Iridinjphâteur  ?  Dans  le  Cems  même  que  la 
république  ne  subsistait  plus,  il  fkliùt  encore 
ménager  leurs  oreilles  ;  leur  liberté  ne  consis* 
tait  <qU'à  XK  poùvoiib  supporter  que  leur  des* 
poté  tikt  nommé  Toi  :  «é  nôtti  offert  à  César 
excita  des  muràiures  ;  Âugtiste ,  s'il  Tavait  osé 
prendre ,  n'iiût  pas  régné.  La  badde  pour  la 
royauté^  etle  désir  effréné  des  conquêtes^  leur 
âonnèreAt  la  fierté  ^  les  ^IpBetèrtse.  A  l^ex*^ 
céption  de  rinspècteur  des  eaicrificm  et  dû  roi 
des  festins  ^  le  Stolcmn  setal  beaat ,  pdur  ainsi 
dire ,  se  cduroni^er ,  cci  ^cmtéiialift  b vee  gravité 
que  lé  s$ge  était  roi  ;  tiitre  devit  s'enflait  s^&a 
orgueil ,  et  qui  notait ,  pour  la  plupart  de  ses 
auditeurs ,  qu'une  risible  uféûpfaore*. 
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A  Sparte ,  l'éducation  eV  les  mœurs  étaient 
incorporées  dans-  le  gouvernement  Les  inili- 
tutions  de  Lyciirgue  fiifent  dirigées  princîpi^ 
lement  yers  la  guerre  :  c'ait  ttn«  dès  visons 
de  la  profonde  estime  qu'elle  inspirèrent  à 
Xénophon ,  c{ui  avait  étudié  et  pratiqué  cet  «art  ; 
H  se  montre  im  vrai  Spartiate. 

Lacédémoae,  si  £aible  en  «A  nMAsanoe^  et 
devenue  si  puissante  ^  Tétottuft  ;  maïs  sonéton? 
cernent  cesse  dès  qu'il  considère  les  loia  de 
Lycurgue,  qui  prit  l'oppd^é  des  institutions 
des  autres,  villes  pour  rendfe  sa  pateie  iieti- 
ireuse. 

En  fait  de  gouvernement  »  il  y  à  de»  tfaéeries. 
qui ,  bien  qu'inadmissibles  »  siur^tout  dans  leur 
ensemble  ,  peuvent  atéetter  l'atteaftiôn  des 
philosophes  9  et  leur  fonJniir  deis  <x)nstdér»- 
tions  utiles.  Je  ne  présenterai  qu^mie  esquisse 
du  tableau  que  £ait  Xenojphei»  ide  cette  eépn- 
blique  »  telle  qu'ette  iui  a  para  daas  ses  plus 
!beau%  jours  ,r  k^rsque  ee»  nonurs  étaient  eu 
Ikarmonie  ,^vee  sea  lois;-:  il  semble  ae  cota- 
.  plaire  à  lea.tnacer  |k>w  les  opposer  a.  celles 
d'Athènes  j.  et  Vwt  s'apeeçditcpi'ii  n'en  montre 
que  le  côté  le  plus  avantageux.  Ce  tahlieaa  a 
été  copiépâv  Fhitacqne^ Séràqne ,  Montaigne  y 
et  quelques  modttoe&qùi^  ne  conssdévânt  pas 
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les  tems  et  les  lieux ,  et  cédant  trop  à  l'acïmî' 
ration ,  ont  voulu ,  nouveaux  Agis ,  mais  beau- 
coup moins  sensés ,  faire  revivre  sur  un  autre 
sol  l'antique  Sparte. 

•  Les  lois  de  Lycurgue ,  dît  Xénoplion ,  sont 
anciennes ,  mais  neuves  pour  les  autres  peu- 
ples ,  qui  les  admirent  sans  les  imiter.  Qui- 
-conque  s'applique  à  un  art  y  doit  exceller  sur 
celui  qui  en  négligé  la  culture  :  aussi  Lacé- 
démone,  se  livrant  à  Pexercice  public  de 
•toutes  les  vertus ,  s'élève  à  cet  égard  au-dessus 
•de  toutes  les  autres  villes  oii  l'on  connaît  à 
peine  cette  étude.  Elles  savent  punir  ceux  qui 
nuisent  aux  intérêts  d'autrui  :  à  Sparte  on  punit 
celui  qui  n'a  pas  mis  tous  ses  soins  à  devenir 
pour  lùi-^même ,  ainsi  que  jpour  les  autres,  un 
citoyen  parfait  ;  l'observateur  des  lois  est  l'en- 
fant de  la  république ,  leur  violateur  n'est  plus 
regardé  comme  citoyen. 

La  première  vertu  dés  Làcédémoniens  est 
la  valeur  :  nidle  part  le  lâche  n'est  autant  avili. 
Objet  de  continuels  affronts ,  ses  vêtemens  ie 
.  signalent  ;  sa  femme  n'ose  paraître  en  public* 
Quelle  mort  n'est  préférable  à .  tant  d'op- 
probres ? 

,     Lies  évolutions  militaires  présentent  en  toute 
«occasion  à  l'ennemi  les  hommes  les  plus  fort9 


DE      LITTÉRATURE.  3l5 

et  les  plus  courageux.  Ils  ne  négligent  pas, 
dans  les  camps  même ,  leurs  institutions  et 
leurs  exercices  ;  ils  vont  au  combat  couronnés 
de  fleurs  et  couverts  d'armes  luisantes.  Dans 
i*art  de  la  guerre  ils  sont  des  maîtres ,'  et  les 
autres  peuples  comparés  à  eux ,  des  écoliers. 
Voilà  un  grand  éloge  j  Xénophon  ici  n'est 
pas  cependant  un  juge  récusable.  Plutarque 
rapporte  qu'après  la  bataille  de  Leuctres  om 

'disait  que  les  Thébains  se  glorifiaient  comme 
de  petits  écoliers  qui  auraient  battu  leur  pré- 

icepteur.  Et ,  selon  le  même  écrivain,  la  valeur 
des  Lacédémoniens  était  acèompagnéedegran- 
deur  d'ame  :  ils  ne  poursuivaient  les  vaincus 
que  pour  s'assurer  la  victoire  ;  dès  qu'ils  les 

-voyaient  dispersés  et  prêts  à  se  rendre,  ils 
cessaient  la  poursuite ,  ce  qui  leur  devint  avanr 

'tageux  :  sachant  qu'ils  en  agissaient  ainsi  ,xles 
ennemils  aimaient  mieux  fuir  que  prolonger  le 
combat  '.  11.  dit  encore  qu'on  n'inscrivait  au«- 

•cun  nom  sur  un  tombeau,  sinon  celui  à^un 

-citoyen  ïnort  les  armes  à  la  main,  on  d'une 
femme,  distinguée  par  ses  vertus.  C'est  un 

•  étrange  paradoxe  que  celui  d'un  moderne  ""  qui 

•refuse  aux  Laoédémoniens.la  bravoure. 

Pouirfonner  dans  la  cavalerie  un  corps  d'é'! 

'^     *  ^ie  de  Zycurgue,  *  M.  Pftiit 
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lite ,  trois  jeunes  Spartiates  choisissent  cbacnn 
cent  de  leurs  compagnons ,  et  rendent  raison 
de  leur  choix  ;  les  autres  devieim^fit  autant  de 
surveillans  attentife  et  d^émules.  Où  se  pré'« 
pare-t-on  aux  combats ,  dit  Xénophon  ^  dans 
une  semblable  école  ? 

Au  lieu  de  xiiener  une  vie  domestique ,  la 
communauté  entière  forme  la  famiile  pour  s'é^' 
carter  moins  des  lois. 

Ailleurs  se  livre  qui  veut  à  Tagriculture ,  au 
commerce^  aux  arts;  les  lois^e  Lycurgue  in- 
terdisent ces  travaux  aux  bomoies  Hbres^Cecî. 
caractérise  l'esprit  ariatocrattqne  qui  régnait 
a  Sparte,  malgré  ce  mat  d'unfSpariiate.^ au- 
quel on  demandait  ce  qu'il  savait^  et  qui  ré« 
pondk:  jE'rr^tf  izAr^^Tousiesfaafaitaiis  de  Sparte 
a'auiraient  pu  faire  la  mèrtie  réponse. 

Les  exercices  des  Lacédémonienues ,  les 
institutions  sur  le  mariage  y  tendrânt  a  faire 
uaître  des  enfaos  bien  canslitiiés. 

Xénophon ,  qui  respectait  le  nosud  de  l'hy*- 
men  ^  et  qui  en  a  fait  plus^  d'une  |>eîaiiure  iuté- 
xessante ,  n'improttve  pes  l'usage  étalAi  à  Sparte 
ide  partager  en  «quelques  occasions  la  posses- 
sion de  sa  femme  avec  un  citoyen  digne  d^es- 
time,  dans  un  but  que  l'on  crojait  utile  à  la 
républicjue.  Les  mœurs  étaient  la  ^uve^garde 


des  désordres  t{ui  peuvent  naître  d'un  tel  usage  j 
et  quoique  le  contfaire  paraisse  en  r^sulter^ 
rien  ne  prouve  plus  peut-4tre  que  cet  «tat  arait 
desmœurs^ 

En  fav^cfur  de  Tadrcsde  et  du  courage ,  et  de^i 
besoins  oii  le  soldat  peut  se  trouver  tn  paya 
ennemi ,  il  fait  l'apologie  de  l'asage  du  vol , 
permis  à  Sparte  dans  certains  cas  par  la  légis- 
lation ,  c'est4Hiiire  ^  dans  la  prQânière  jeuciesse  « 
et  à  l'égard  des  comestible^;  le  voleur  nuil- 
adroit  était  seul  puni.  On  ne  peut  souscrire  k 
cette  apologie  ^  quoique  les  Laeédémonieoas,  vu 
l'absence  du  luxe ,  ne  fiisisent  pas  des  gens  qU'ou 
fut  teûte  de  voler ,  et  -qtxe  les  mœurs  puissent 
quelquefois  ôt^r  k  des  institutions  dangereusea 
une  partie  au  moins  de  lenk*s  plus  mauvaises 
conséqttenoeë. 

Aillèiurs  on  dotmè  à  un  ebfiuit  un  înstitu-^ 
teiir  ^ui  ne  l6  perd  pas  de  vue  2  k  Sparte ,  outre 
un  instituteur  seniblable  y  un  des  pribcipaux 
magistirala  est  chargé  id'assiater  jounoeUenieiii 
à  l'édiicaÉidii  publkpte  et  dy  teiUer  ;  en  bM 
absence ^'.cbaqtie  xitoyjeu'  d'un  âge  mnr  ipeut 
aii^py er  à  ses  ifonctiotts.  U  eaxtre  dans  oette 
éducation  rigide  d'acoouiumer  lee  enfans  a 
^'^"fFrirla  faim  et  Ja  soif.  JLes  Lacedémoaiens 
r  doniiaient41s  des  iasiàtateurs  particuliers  2 
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cela  n'est  pas  vraisemblable  :  celui  dont  parle 
Xénophon  n'était  pas  seulement ,  dans  chaque 
troupe  de  jeunes  gens  ;  le  plus  âgé  d'entr'eux  y 
appelé  a  les  surveiller,  mais  encore  chacun 
de  ceux  qui  dirigeaient  en  détail  cette  éduca- 
tion publique. 

.  On  révérait  le  nœud  de  l'amitié  ;  celui  qui 
est  contraire  à  la  nature  n'était  pas  toléré 
comme  en  d'autres  pays  de  la  Grèce. 

Par-tout  l'adolescence  est  presque  aban- 
donnée à  elle-même  :  les  lois  de  Lycurgue  ea 
ont  autrement  ordonné.  Elles  prescrivent  aux 
adolescens  de  fortes  et  de  nombreuses  occu- 
pations ,  capables  de  les  éloigner  des  plaisirs 
sensuels  ;  elles  règlent  jusqu'à  leur  démarche 
et  à  leur  attitude  lorsqu'ils  paraissent  en  pu-* 
blic.  Par  une  éducation  singulière ,  ces  dis^ 
cjples  dans  l'art  des  combats ,  et  qui  doivent 
s'y  montrer  si  redoutables ,  sont  plus  modeste^ 
que  de  jeunes  vierges.  Nulle  part  on  ne  ren-* 
contre  des  hommes  aussi  forts  et  aussi,  beaux  ; 
la  bonne  constitution  du  corps  est  leur  parure. 
Chez  d'autres  peuples ,  on  veut  se  distinguer 
dans  les  jeux  et  les  fêtes  :  Lycurgue  fit  uaitre 
une  émulation  de  vertu. 
*  Vpici  quelques  traits  encore  qui  caractéri- 
i^ent  les  Lacçdémoniens }  ib  sont  tirés  dé  Plu^ 
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tarque  '.  Lycurgue  leur  interdit  le  pugilat  et 
la  lutte,  afin  que,  même  dans  leurs  jeux,  ils 
ne  s'accoutumassent  pas  a  s'avouer  vaincus. 
On  demandait  au  roi  Charilaûs  pourquoi  ce 
législateur  avait  fait  si  peu  de  lois ,  il  répondit  : 
Ceux  qui  parlent  peu  n^ ont  pas  besoin  de 
heaucoup  dé  lois.  Agis  disait  que  les  Lacédér 
moniens  ne  s'informaient  pas  du  nombre  de» 
leurs  ennemis ,  mais  où  ils  étaient.  Quelqu'un 
lui  demandant  combien  il  y  avait  de  Lacédé- 
xhonieus  :  Assez,  répondit-il, /7^ar  repousser 
les  médians.  Un  autre  lui  faisant  la  même 
question  :  Ils  te  paraîtront ,  àii-îH^  fort  nom» 
breux  si  tu  les  vois  combattre.  Plutarque  *  dit 
qu'Agésilas  engagea  Xénophon  à  faire  élever 
ses  fils  a  Sparte  pour  qu'ils  y  apprissent  la  plus 
belia  des  sciences  ,  celle  de  gquvemer  et 
d'obéir. 

.  Dans  les  repas  de  cette  communauté ,  qui 
sont  publics,  continue  Xénophon  ,  les  riches 
font  part  de  leurs  chasses  ;  l'abondance  règne  , 
non  la  somptuosité  ;  la  surveillance  écarté  les 
excès;  les  vieillards  sont  associés  aux  jeunes, 
gens,  tandis  qu'en  d'autres  pays  chacune  de 
ces  classes  s'isole  :  la  conversation  roule  sur  les 
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actions  estimahles  ;  la  méchanceté ,  les  invec- 
tives en  sont  bannies. 

La  distinction  de  riche  et  de  p^nvre,  comme 
lious  le  verrons  encore  ailleurs,  fat  donc  assez 
tôt  établie  à  Lacédémone ,  même  parmi  ceux 
qui  avaient  le  titre  de  citoyens.  Il  paraît  aussi 
que  la  frugalité  de  ces  repas  était  moins  ausr 
tère  qu'on  ne  la  représente. 

11  fallait  un  chariot  ^pour  conduire  dans  sa 
maison  une  somme  de  dix  mines  ;  l'or  et  l'ar- 
gent  n'y  pouvaient  entrer  sans  exposer  le  pos- 
sesseur à  la  peine  la  plus  sévère.  On  peut  àp« 
pliquer  a  Sparte ,  quoique  dans  un  autre  sens, 
la  fable  de  la  pluie  d'or  qui  pénétra  dans  la 
tour  de  Danaé ,  et  le  mot  d'Horace  sur  ce  nié-! 
tal  qui  s'ouvre  les  portes  des  villes. 

Contre  l'opinion  d'autres  écrivains,  Xénp- 
phon ,  ainsi  qu'Aristote ,  attribue  à  Lycurgue 
l'institution  des  éphores  :  il  loue  cette  institu- 
tion i  I^aton  et  Aristote  la  Marnent  à  beau- 
coup  d'égards.  Les  éphores  avaient  le  droit  de 
punir  ceux  qu'il  leur  plaisait ,  de  leur  imposer 
une  amende ,  de  les  priver  de  leurs  emplois , 
de  les  emprisonner,  et  de  les  condamner  k 
la  mort.  Agésilas,  de  concert  avec  les  éphores, 
fit  mourir  de  nuit  quelques  conspirateurs.  Jus- 
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qu'a  ce  tems ,  dit  Plutarque  ' ,  aucune  peine 
de  mort  n'avait  été  infligée  sans  un  jugement. 
On  a  fort  Bien  observé  que ,  dans  une  répu- 
blique où  l'on  eût  connu  les  richesses ,  de  pa- 
reils magistrats  ,  dont  l'autorité  était  arbi- 
traire ,  n'auraient  pu  être  institués  sans  causer 
les  plus  grands  désordres  ;  c'est  ce  qu'on  vit 
lorsque  les  richesses  furent  introduites  à  Sparte. 
Quand  une  place  de  sénateur  était  vacante 
(je  cite  encore  ici  *  Plutarque),  on  élisait, 
parmi  les  sexagénaires ,  le  personnage  le  plus 
vertueux.  On  pourrait  en  conclure  que  les 
Lacédémoniens  vieillissaient  tard  (  viridis 
senectus  )  ;  car  cette  fonction  était  a  vie.  La 
manière  dont  l'élection  se  faisait  est  remar^ 
quable.  Les  candidats  paraissaient  sur  ime 
estrade,  le  peuple  assemblé  exprimait  son 
suffrage  par  des  acclamations.  Des  hommes 
choisis ,  séquestrés  entièrement  de  l'assemblée 
dans  une  enceinte  voisine ,  étaient  les  vérifi- 
cateurs de  cette  espèce  de  scrutin  ;  on  comp- 
tait apparemment  que  leur  attention  les  pré- 
serverait d'erreur  :  sans  pouvoir  indiquer 
aucun  nom  ,  ils  marquaient  celui  qui  avait 
reçu  les  plus  vivçs  acclamations.  Le  sénateur 
élu  était  couronné,  allait  dans  tous  les  temples  ^ 
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suivi  de  jeunes  citoyens  et  de  femmes  qui  le* 
célébraient  j  invité  par  chacun  de  ses  amis  à 
un  repas,  comme  à  une  offrande  de  la  patrie , 
il  se  rendait  au  lieu  ordinaire  des  repas  pu- 
hlics,  oii  recevant  en  marque  d'honneur  la 
seconde  portion ,  il  la  donnait  à  celle  de  ses 
amies  qu'il  estimait  le  plus,  et  qui  était  ramenée 
comme  en  triomphe  par  ses  compagnes. 

Les  anciens,  en  des  occasions  solennelles ,  ex- 
primaient leurs  sentimens  par  des  signes  dont 
la  simplicité  conforme  a  celle  de  leurs  mœurs , 
peut  quelquefois  en  faire  disparaître  l'effet 
à  nos  yeux ,  mais  qui  réveillaient  dans  les  cœurs 
l'amour  des  belles  actions  et  de  la  patrie.  Un^ 
certain  appareil  donné  aux  4^1ections:  peut  de-, 
venir  une  leçon  utile,  rappeler  d'une  manière 
frappante  qu'on  ne  doit  porter  aux  premières 
places  que  les  vertus  et  les.talens,  et  couvrir 
de  confusion  ceux  qui  sont  appelés,  pour  ainsi 
dire,  à  paraître  sûr  le  piédestal,  et  qui  ne  l'ont 
pas  mérité.  Nous  voyons  aussi  qu'à  Sparte ,  si 
les  femmes  n'avaient  pas  de  voix  élective, 
elles  participaient  en  quelque  sorte  à  cette, 
grande  fonction  en  s'associant  à  ceux  qui  célé- 
braient le  sénateur  élu ,  et  qu'elles  pouvaient 
çncore  participer  à  sa  gloire. 

Xénophon,  qui  était .  guerrier ,  parait  ne 
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]fias  reprocher,  comme  d'autres  philosophes 
anciens ,  à  Lyom*gae  d'avoir  trop  dirigé  ses 
institutions  vers  la  guerre. . 

Des  terres  sont  assignées  aux  rois ,  usage 
qui  remonte  aux  tems  héroïques: à  l'exception 
des  éphores,  chacun  se  lève  en  leur  présence  j 
on  les  honore  après  leur,  mort  comme  des 
héros.  Cepejadant ,  s'ils  ne  souffrent  pas  de  pri- 
yations ,  ik  ont  peu  de  richesses  >  et,  en  général, 
les  honneurs  qu'ils  reçoivent  différent  peu 
de  ceux  qu'on  accorde  aux  autres  citoyens. 
Lycurgue  n'a  pas  voulu,  dit  Xénophon',  qu'un 
roi  fût  un  tyran,  et  que  sa  puissance  fût  odieuse. 
Chaque  mois  les  rois  jurent  de  gouverner  conr 
formément  aux  lois ^ et  les  éphores  jurent,  au 
nom  du  peuple ,  de  maintenir  la  royauté  si  les 
rois  sont  fidèles  à  leur  serment. 

£ti  plusieurs  pays  les  rois,  à  leur  avène- 
ment au  trône  ,  ont  prononcé  un  serment 
semblable  ,  qui ,  par  degrés,  n'est  devenu 
qu'une  vaine  formule.  Ly;curgue  a  voulu  rap* 
peler,  dans  le  cours  d'un  règne ,  le  souvenir 
des  devoirs  attachés  à  ce  rang  ^  mais  il  comp-* 
tait  beaucoup  sui^  les  mœurs  de  sa  nation ,  s'il 
ne  crdigWt.  pas  que  la  réitération  si  fré- 
quente du  serment  n'en  détruisit  la  majesté 

et  la  force.  -, 

^  ai 
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Xénophon ,  après  avoir  porté  sur  les  Lacé- 
démoniens  le  jugement  le  plus  favorable ,  se 
demande  s'ils  observent  encore  leurs  lois.  D'à* 
bord  il  dît  qu'il  n'oserait  l'affirmer  ;  qu'autre- 
fois ils  se  cachaient  d'avoir  de  l'or,  et  qne  de 
son  tenïs  quelques-uns  s'en  glorifiaient.  Mais 
cette  possession  n'était -elle  pas  déjà  une 
graûde  infraction  de  leurs  lois  ?   Il  ajoute 
qu'autrefois  ils  s'efforçaient  de  se  rendre  di- 
gnes des  emplois ,  qu'ils  étaient  les  arbitres 
des  autres  peuples;  mais  que  de  son  tems  ils 
briguaient  les  places  bien  plus  qu'ils  ne  tra- 
vaillaient à  les  mériter,  et  que  les  autres  peuples 
évitaient  de  les  avoir  pour  arbitires.  Enfin ,  par 
un  aveu  qu'il  semble  faire  à  regret ,  et  que  la 
vérité  lui  arrache ,  il  prononce  qu'il  n'est  pas 
étonnant   qu'ils  n*obtiennent  plus  la  même 
estime ,  puisqu'ils  n^>béissent  plus  aux  lois  de 
Lycurgue.  Il  juge  que  leurs  statuts  qui  regar- 
dent les  rois  se  sont  ihainienus  4  mais  que 
leurs  autres  institutions  ont  «  changé  et  chan- 
geront encore.  Le  téms  justifia  sa  prédiction» 
Les  ressorts  de  ce  gouvernement  étaient  trop 
tendus ,  et  devaient  se  rdàcher. 

Cet  édifice  singulier,  que  peut-être  Lycur- 
^e  seul ,  favorisé  par  quelques  circonstances, 
était  capable  de  construire,  dès  qu'il  fut  chan- 


icelant ,  ne  put  être  raffermi  ;  il  tomba  par 
degrés  en  raines^  et  malgré  les  efforts  de  ceux 
qui  voulurent  le  relever,  il  ne  reparut  plus. 

Avant  d'étposer  les  jugemens  de  Xénophon 
et  dlsocrate  sur  la  répubK^e  d'Athènes ,  je 
ferai  une  courte  mention  des  assertions  de  ce 
dernier  sur  celle  de  Lacédémone. 

On  ne  considère  ordinairement  Isoèrate 
que  du  côté  de  Péloqueuce  :  ses  écrits  ren-^ 
ferment  quelques  considérations  politiques 
dignes  de  remarques.  Sa  timidité  et  la  £sii« 
blesse  de  sa  voix ,  dit  Cicéron ,  l'éoirtèrei^t 
de  la  tribune  publique.  Il  n'avait  pas  ce  talent 
oratoire  qui  iVàppê ,  émeut ,  entraine  tout  un 
peuple;  des  assemblées  nombreuses,  convb^ 
quées  avec  appareil ,  furent  le  théâtre  oii  il 
se  produisit.  Oublions  quelques-unes  de  ses 
productions ,  qu'on  ne  peut  même  excuser  en 
supposant  qu'il  a  voulu  faire  la  satyre  d'une 
fausse  étoq^nce.  En  général ,  il  platt  par  des 
pensées  ingéàféuses^  où  cependant  règne  trop 
rantkbède.  Il  éomposa  plusieurs  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  dans  un  âge  fort  avancé  ;  ora<* 
leur  preèque  tetitenaire ,  Son  éloquence  n'a* 
v«iit  pas  encore  àsse2  dé  maturité.  En  vôulatit 
tépoiidre  à  ses  détracteurs ,  semblable  à  Nès^ 
téj^y  il  s'encensëEÎt  librement  hS-  ttiêmë ,  sàoi 
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recourir  a  une  précaution  oratoire.  L'antiqcdle 
l'a  placé  au  nombre  des  citoyens  les  plus  ver« 
tueux. 

Selon  lui  ^  Lycurgue  modela  en  partie  sur 
Tancicn  gouveroement  d'Athènes  le  gouver- 
nement de  Lacédémpne  ,  où  les  magistrats 
étaient  nommés  par  suffrage  ^  et  où  les  séna^ 
teurs  étaient  choisis  avec  autant  de  soin  que 
les  membres  de  l'aréopage  d'Athènes. 

Kous  verrons  qu'Isocrate  est  d'accord  avec 
Platon  et  Xénopbon  dans  le  fond  des  juge- 
mens  qu'il  porte  sur  les  Athéniens  ;  mais  le 
portrait  qu'il  fait  de  Lacédémone  diffère  beau-^ 
coup  de  celui  qu'en  a  tracé  Xénophon ,  qui  » 
en  louant  ses  anciennes  lois  ^  blâme  avec  ime 
sorte  de  regret  la  dégénération  de  ses  mceursa 

Isocrate  ^  loin  d'élre  épris  de  ce  gouverne- 
meut ,  reproche  aux  Lacédémoniens  de  né- 
gliger l'agriculture,  tous  les  a^ts;  il  les  accuse 
d'être  plus  ignorans  que  les  barbares ,  de  ne 
savoir  pas  même  lire,  de  contracter  l'habitude 
l^u  vol ,  de  ne  cesser  d'attaquer  l'une  aprè^ 
l'autre  toutes  les  villes  du  Péloponnèse.,  ^t  de 
vouloir  en  va!  ir  la  Grèce  entière.  XI  prononce 
à  cette  occasiqn  la  maxime,  suivante  :  «/lia 
«  valeur  est  bien  moins  louable  quela  justice: 
§,  celle-ci  est  utile  non-seulcinient  à  ceu)^  qui 
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«  la  possèdent,  maïs  encore  à  leurs  voisins; 
«  la  valeur  sans  justice  n'est  utile  qu'à  ceux 
«  qui  en  sont  doués ,  et  y  comme  il  le  dît  ail« 
«  leurs,  leur  est  souvent  alors  funeste  h  eux- 
«  mêmes.  »  Si' tous  les  hommes  étaient  justes^  • 
disait  aussi  Agésilas ',  o/ï  rCauraît pas  besoin 
de  la  valeur.  Isbcrate  avance  que  les  Laeé«- 
démoniens,  liyrésà  des  guerres  continuelles^ 
étaient  haïs  de  tous  les  Grecs ,  quoiqu'ils  fus- 
sent  affaiblis  par.  leurs  malheurs.  Ce  qui  peut 
diminuer  ici  le  poids  de  quelques-unes  de  ses 
as^rtions, c'est  qu'il' ^'accuse  ensuite  lui-même 
avec  candeur .  d'avoir  fait  d'eux  une  censure 
trop  amère.  L'orateur  paraît  s'être  laissé  en*, 
ti^ainer  par  la  jalousie  et  l'animosité  qui  ré« 
gpaient  entre  les  deux  citées  rîvâleSb  Divers 
passages  de  Plutarque  ,  par  exemple ,  mon-! 
ti^Qt  que  les  Lacedémoniens  :  n'étaient  pas 
aiis^i  illettrés  que! le  prétend  leur  détracteur; 
cet  historien  dit  qu'il  a  vu  plusieurs  morceaux 
de .  leurs  poésies  :  ils  sacrifiment  aux  muses 
Sivant  le  combat  f.  :  / 

.  .Dêptiis  Solon ^  les  Athéniens,  après  avoir 
sojiffert  la  tyrannie  des  PJsistratides,  eurent 

un  gouvernement  tout*-à*fait  démocratique^ 

•  .     .  ► 

*  Pluiarijue  ,  Vie  d*jdgésiîas. 


Selon  celui  <{u0  ce  législateiir  avait  étaUi ,  Is 
quatrième  ou  la  deïteièré  dUtsse ,  qui  était  ad* 
mise  aux  assemblées  du  peuple ,  et  qui  parti-^ 
cipait  au  droit  de  )uger,  était  exclue  des  pre* 
:piiers  emplois.  Les  jugemens  étaient  exercés 
par  un  noml^re  fixe  de  citoyens  tirés  au  sort , 
nombre  toujours  leonsidérable.  Le  pouvoir 
judiciaire  et  le  pouvoir  législatif  £arent  donc 
confondus»  sur* tout  dans  les  tems  postérieurs. 
Des  magistrats  ou  des  orateurs  exposaient  les^ 
causes  au  peuple  ;  à  peu  d'èxeeptioiis  près ,  il 
décidait  en  dernier  ressort  II  exerça  toujours 
plus  immédiatement  la  souveraineté.  Ce  gou-*^ 
vernèmènt ,  devenu  si  démocratique ,  eon-^ 
trastait  beaucoup  .avec  celui  de  '  Sparte  ,  oit 
le  sénat  avait  3e  drtiit  d'annuUér  tés:arrêts  du 
peuple. 

:  Xénopbon:  ne  déguise  pas  sa  pensée»  sur  la^ 
démocratie  absolue  des  Athémens;  cepen-^ 
dant ,  comme  pon!r ;  éviter  le;  Téproohe  '  à^J^Vte 
novateur»  il  la  icaûvra^  dlim^oîle,  mais  ïbri 
léger.  «  Je  ne  puis  les  louer,  'dit  •(•  il  ^  d'àvôîv^ 
«choisi  une  formel  de  genv^emèment  ourles 
^  mauvais  jouissent  d'un  mdlimr  sort  ifué  té9 
«  bons  ;  mais  je  montrerai  <|a'ib'^ont  rtscouru^ 
«  à  tous  les  moyens  capables  de  la  conserver, 
(c  quoiqu'ils  paraissent  quelquefois^  s'égarer 
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t  aux  yeux  des  autres  Grecs.  »  Machiavel , 
pour  combattre  le  despotisme ,  a  pris ,  selon 
quelques  -  uns ,  un  tour  semblable  dans  son 
livre  intitulé  le  Prince.  Remarquons  néan^^ 
moins  qu'il  a  trop  voilé  ce  but  s'il  se  l'est 
proposé,  puisque  ce  livre  a  fait  naître  den 
contestations  à  ce  sujet  y  qu'on  l'a  même  ré- 
iuté  sérieusement ,  et  qu'il  a  été  le  manuel  de 
quelques  tyrans,  loin  de  les  corriger;  au  lieu 
que  l'écrit  de  Xénophon  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  le  fond  de  ses  principes. 

Tout  démocratique  qu'était  le  ^ouvernc'*- 
ment  d'Athènes ,  cet  écrivain ,  dans  ce  petit 
traité,  emploie  souvent  ,  pour  désigner  la 
classe  inférieure ,  le  mot  de  peuple  (  Hp^t  ) 
en  mauvaise  part  ;  de  même  qu'AristQte ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  emploie  quelquefois  ce-* 
lui  de  démocratie.  L'exposé  desajssertions  de 
Xénophon  présentera  un  tableau  de  cette  ré- 
publique. Quoiqu'il  avance  quelques  maximes 
conciliaUes ,  jusqu'à  un /Certain  point,  avec 
une  sage  démocratie  ,  il  ne/^ut  pas  oublier 
qu'en  général  ce  qu'il  parait  approuver  n'est 
que  ^us  le  rapport,  des  moyens  de  conserver 
une  démocratie  absolue  contrei'aristocratie , 
dont  les  abus  ne  trouvent  pas  non  plus  en  lui 
un  apologiste*  J^a  balance  que  tant  de  poU* 


tiques  Voulaient  établir  entre  l'aristocratie  et' 
la  démocratie ,  avait  disparu  d'Athènes. 

«  C'est  avec  raison ,  dit-il ,  que  le  pauvre  y 
«  a  plus  de  pouvoir  que  le  riche  et  le  notable, 
«  parce  que  c'est  lui  qui  constt'uit  les  navires , 
fc  qui  les  conduit,  qui  augmente  le  pouvoir 
«  de  ia  république  :  il  est  juste  qu'il  ait  part 
«  aux  emplois  par  la  voie  du  sort  ou  par  celle 
ce  du  suffrage;  c'est  ce  qui  tend  au  maintien 
4c  du  pouvoir  populaire ,  quoiqu'il  recherche 
«  principalement  les  magistratures  salariées  j 
«c  s'il  souffre  que  le  notable  ait  plus  de  crédit 
r  que  lui ,  il  ne  fait  qu'augmenter  un  pouvoir 
»  contraire  au  sien.  »  Xénophon  ne  pouvait 
ignorer  qu'un  bon  gouvernement  tend  au  bien 
général ,  non  à  celui  d^une  classe  particulière  : 
et,  même  pour  cell&^ci ,  quel  bonheur  solide 
et  durable  peut  résulter  du  despotisme  ? 

Comparant  les  noted)les  a  cette  classe  dont 
l'éducation  a  été  négligée  et  qu'il  dît  être 
livrée  à  l'ignorance  et  au  vice ,  il  pense  qu'en 
tout  pays  les  premiers-  scxat  moins  injustes; 
Cette  assertion,  en  présentant  l'aristocratie 
des  anciens  sous  un  jour  assez  favorable,  té* 
moigne  d'un  coté  combien  on  songeait  peu  à 
répandre  l'instruction  parmi  tous  les  citoyens , 
ce  qui  eut  été  plus  néçe$saire  dans  ces  dçmq* 
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crafies ,  et  de  l'autre  quels  abus  et  queU 
troubles  résultent  du  gouvernement  immédiat 
de  la  multitude  :  il  emploie  souvent  le  mot  dô 
méchans  pour  désigner  cette  classe ,  et  celui 
de  bons  pour  désigner  l'autre.  La  maxime  de 
Platon ,  déjà  citée ,  qu'un  homme  ne  peut  sou- 
tenir long-tems,  sans  se  corrompre,  une 
grande  puissance ,  trouve  ici  son  application  ; 
cette  classe ,  devenue  desplote ,  et  msmiquant 
d'éducation  et  dé  bonnes  lois ,  devait  toujours 
plus  se  dépraver  et  se  montrer  intraitable. 

Les  jugemfens  que  Xénophon  en  porte,  les 
épithètes  dont  il  la  désigne  ,  ne  l'empêchent 
pas  d'avancer  qu'il  est  bien  qu'elle  s'explique 
et  agisse  librement  ;  que  les  notables  feraient 
des  lois  qui  leur  seraient  plus  avantageuses 
qu'à  la  multitude ,  qu'il  en  résulterait  l'aristo- 
cratie. Mais  il  a  fait  l'éloge  du  gouvernement 
de  Sparte  ,  et  il  vient  de  soutenir  qu'en  tout 
pays  les  notables  sont  moins  injustes. 

«  Qu'un  homme  du  plus*  bas  rang ,  coiiti- 
«nue-t-il,  se  lève  pour  parler,  il  trouve  raf 
k  aisément  ce  qui  lui  est  utile  et  à  ses  pareils. 
K  Le  peuple  {plebs  )  sait  que  l'ignorance  et* 
«c  la  méchanceté ,  accompagnées  de  bienvèil- 
«r  lance  à  son  égard ,  lui  seront  plus  avauta^ 
«f  geuses  (jue  lar  sagesse  et  là  vertu  des  notables 


«qui  auraient  pour  lui  de  la  malveillance.  Il 
«  se  peut  qu'avec  de  telles  moeurs  une  cité 
«  ne  soit  pas  le  mieux  organisée.  »  Il  se  peut  ! 
Tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  démontre  qu'elle 
ne  saurait  l'être  ^us  mal«  «  Mais ,  c^onclut-il , 
«  c'est  ainsi  que  la  démocratie  se  niaintien- 
«  dra.  »  Oui ,  pour  un  tems  seulement  ;  car 
c'est  ainsi  qu'elle  tend  à  sa  dissolution.  Il 
ajoute  :  «  Le  peuple  ne  v«ut  pas  d'un  état 
«  bien  conjstilué  au  prix  de  sa  soumission  ; 
«  peu  lui  importe  que  les  lois  soient  mau- 
«  vaises ,  pourvu  qu'il  domine  :  les  nc^l^cs 
«  punir^û^t  lies  méchans ,  s'oceuperaient  du 
«  bien  de  la  république ,  et  ne  permettraient 
«  pas  à  des  insensés  furieux  d'assister  aux 
«  conseils  et  d'y  haranguer  ;  ^ors  la  dernière 
«  classe  serait  soumise.  » 

Vu  }es  div^&  J9»étiers  que  demandaient  la 
marine  et  d'autres  besioins ,  il  régnait  '  entre, 
les  citoyens  »  les  étrangers  domiciliés  et  les 
enclaves,  une  sorte  d'égalité  «  et  .ces  deux 
dernières  classes  se  livraient  à  uçe  grsoide 
licence.  Pour  éviter  des  méprisas  ,Jies  vêteknens 
des  esclaves  et  des  moindres  citoyciiis  ne  diffé? 
rant  pas ,  il  était  défendu  de  frapper  un  esclate 
qu'on  rencontrerait  sur  sa  route*  V^clave 
devait  doue  cette  espèce  d'alteutiQia^ttQOt  a.U 
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justice ,  ni  à  la  coiiformité  epu^  la  nature  a 
mise  entre  les  hommes ,  joaais  à  celle  de  son 
yêtement. 

Ceux  qui  étaient  destinés  à  vivre  du  travail 
de  leurs  mains ,  ne  pouvaient  cultiver  les  exer^ 
çices  gymna&tiques ,  et  ne  Fambitionnaient 
pas.  Leur  éducation  était  donc  nulle  sur  ce 
point,: ainsi  que.  sur  d'autres,  auxquels  les 
anciens  n'attachaient  pas  moins  d'importance. 
Les  pjcçn^ers  emplois  n'étaient  pas  non  plus 
l'objiet  de  leur  ambition;  ils  occupaient  les 
derniers  9  pourvu  qu'ils  reçussent  un  salaiire* 
jN^ous  pouvons  en  <xMAçlure  que  les  pn^ers 
emplois  étaient  exerces  gratuitement*  Chanter, 
courir,  danser,  naviguer ,  gagner  ;  ajoutons  ^ 
juger  et.dominer,  tel  était  leur  partage ,  et  les 
riches  étaient  obligés  de  faire  le  sacrifice  d'une 
pairtiê  de  leurs  hiepSt;  : 

,  Dans  les  :  jùgeméns  que .  le  peuplé  (J^leis  ) 
exerce oèn vers  les  atiiés.de  la  république,  il 
songé  bieft  moins  à*  la  justicis  qu'à  son  furopre 
avantage,  il  Jes  caloâinip  ypaiee  qu'ï  sait  q^'on 
ne  ipeut  aimer  son  teaitnê.^Le  gonvtfbement 
popjtilake,  d'Athèaes.durerait  peu,  si ,  dans  les» 
villes  alliées ,  leurs  notaUes  avffient>  un  '  pou--s 
voir.pvépondérant«: 'c'est  pour  cela. qu'il  les 
dédionwe^  qu'il  les  d^pcmiUe  de  leurs  biens  i 
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les  bannît ,  leur  ôte  quelquefois  la  vîc ,  et  quMl 
y  seconde  le  parti  semblable  au  sien.  On  dira 
que  ces  persécutions  sont  préjudiciables  aux 
revenus  de  la  république  :  mais  le  peuple  est 
d'avis  qu'il  lui  est  plus  ufile  qu'un  '  cei^ain 
nombre  d'Athéniens  se  partage  les  richesses 
des  alliés,  et  qu'il  suffit  à  ceux-ci  d'en  con- 
server assez  pour  vivre ,  sans  pouvoir  lui  être 
nuisibles. 

On  le  blâme  d'exiger  des  alliés  qu'ils  vien- 
nent plaider  leurs  causes  dans  Athènes  :  le 
peuple  répond  qu'il  y  trouve  son  plus  grand 
avanWge.  Par  ces  jugemens  il  vit  du  Pry  tanéè 
l'année  entière ,  et  gouverne  leurs  villes  sans 
quitter  ses  foyers.  S-'ils  conservaient  le  droit 
de  juger,  ceux  qu'il  chérit  en  «eraieilt  les 
victimes*  Il  profite  encore  dû  séjour^  dé  tant 
de  plaideurs  étrangers;  et,  sans  cette  Icâ  ,  les- 
notables  d' A  tbènes ,  lorsqu'ils  visi  tënt  les^lfôs, 
seraient  coipblés  par  eux  de  distinctions  j  aa 
Keq  qoe  c'est  lui  qui  en  est  l'objet  au  sein 'de 
leurs,  villes,  à  cansfSr qu?ils  peuvèiit^ çompa-» 
rattre  devant  son' tribunal  :  c -est* encore  ;lui 
quHls ' fiattent ,  caressent,  supplièi^t,  lorsqu'il 
est  d^evenù  leur  jugé;   • 

Si  TAltique  était;  iine4le  ^  sa  positiçu  «etâitr 

DQttilkure  encore  :  maôs  lorsqu'on  dévaîste  tour 
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territoire,  les  riches  essuient  la  principale 
perte  j  le  pauvre,  qui  n'a  presque  rîen  à  sacri- 
fie r,  est  peu  frappé  de  ces  dévastations,  et "^ 
poursuit  la  guerre.  Quant  aux  traités,  cette 
classera  des  moyens  de  les  violer  en  les  re- 
f[ardant  comme  l'ouvrage  de  ses  conducteurs^ 
et  en  disant  qu'on  les  a  faits  en  son  absence  et 
qu'elle  n'y  a  pas  donné  de  sanction.  Elle  rejette 
les  fautes  sur  ses  chefs ,  et  s'attribue  à  elle 
seule  les  succès. 

Quels  n'étaient  pas  les  excès  d'une  telle  dé- 
mocratie ,  tyrannie  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  se  déguisait  sous  le  nom  de  liberté I 
Faut*  il  s'étonner  que ,  sur  de  tels  modèles, 
et  n'en  .  concevant  guère  d'autres ,  plusieurs 
philosophes  anciens  aient  eu  de  l'éloigneraent 
pour  toute  espèce  de  démocratie  ?  Dion  ,  ce 
disciple  de  Platon ,  était  si  contraire  à  la  dé- 
mocratie absolue  ,^ qu'il  voulut  établir  a  Sy ram- 
euse mi  gouvernement  aristocratique,  sem- 
blable à  celui  de  la  Crète  et  de  Laccdémone , 
mais  sans  admettre  un  partage  égal  des  terres  '• 
La  réflexion  suivante  de,  iKénophon ,  que  lui  a 
suggérée  la  démocratie  anarchique  d'Athènes, 
témoigne  ce  qu'il  en  pensait  ;  et  il  ne  pouvait 
être  persuadé  que  cette  partie  du  peuple ,  en 

\  Vlatàtqjait ,  FU  de  X}mn. 
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voulant  établir  un  tel  gouyemement ,  connût 
ses  vraîs  intérêts  :  «  Je  pardonne  la  démocratie 
«  à  cette  classe ,  il  est  naturel  de  rechercher 
«  ce  qui  nous  est  avantageux;  maiis  celui  qut 
«  n'en  est  pas ,  et  qui  préfère  de  vivre  dan^ 
«  une  démocratie  plutôt  que  dans  une  aristo- 
«  cratie ,  se  propose  sans  doute  de  commettre 
«  des  injustices ,  et  sait  que  s'il  est  méchant , 
«  il  lui  sera  plus  facile  de  se  cacher  dans  un 
«  état  populaire.  » 

Enfin  il  peint  vivement  les  embarras  ex- 
trêmes que  cause  dans  Athènes ,  malgré  tant 
de  tribunaux ,  la  prodigieuse  multitude  des 
affaires ,  lesquelles  semblent ,  en  proportion , 
surpasser  de  beaucoup  la  grandeur  de  lat 
j'épublique  ;  les  plaideurs ,  durant  toute  l'an- 
née ,  ne  peuvent  obtenir  une  réponse  ni  du 
sénat ,  ni  du  peuple.  On  assure  que  la  corrup- 
tion fait  hâter  ces  jugemens.  J^  n'en  doute 
pas ,  dit  Xénophon  ;  et  si  Ton  rcCôuraît  jAua^ 
à  ce  moyen,  de  teHes  lenteurs  seraient  moin- 
dres :  mais  quand  même  on  verserait  l'or  à 
pleines  mains ,  il  ne  triompherait  pas  de  cette 
stagnation,  pira-t-on  que  ces  affaires  ne  sont 
pas  toutes  également  urgentes  ?  Il  en  est  un 
grand  nombre  qu'il  est  nécessaire  de  terminer 
dans  Tannée  ;  et  la  multitude  d'accusés  <pi^il 
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faut  traduire  en  jugement  est  telle ,  qu'il  est 
impossible  de  réprimer  l'injustice.  Si ,  pour 
créer  de  nouveaux  tribunaux ,  on  diminue  le 
nombre  des  juges ,  il  sera  plus  facUe  de  les 
corrompre.  Xénophon  pstsse  en  revue  les  fêtes, 
durant  lesquelles  les  tribunaux  sont  fermés  ^  et 
qui ,  se  succédant  sans  fin ,  sont  le  double  de 
celles  des  autres  peuples.  Il  faut  que  les  Athé- 
niens jugent,  il  leur  faut  aussi  des  fêtes  ;  et  a 
moins  que ,  par  degrés ,  tantôt  on  ne  retranche 
quelque  partie  d'un  abus ,  et  tantôt  on  ne  sup- 
plée ce  qui  manque ,  leur  république  ne  saurait 
ctre  mieux  réglée.  La  réforme  de  ce  gouver^ 
nement  lui  parait  si  difficile  ou  si  dangereuse, 
qu'à  peine  il  indique  de  légers  palliatifs.  Plu*^ 
tarque  dît  '  que  les  tributs  qu'un  grand  nombre 
de  villes  payaient  aux  Athéniens ,  fixés  par 
Aristide  avec  une  grande  modération ,  furent 
beaucoup  augmentés  par  Péric^lès ,  et  bien  plus 
encore  après  lîii  :  de  460  talensik  furent  portés 
à  i,3oo,  somme *que  n'exigeait  aucun  besoin 
véritable,  et  ({U'trn  distribua  au  peuple  en 
largèsseis  et  en' spectaôl^.  Ddns  une  comédie 
d'Aristopfaabiè^ ,  Eschyle  demande  comment 
U  peuple  se  comporte  ttttêrs  les  bons  ci-. 

• 
»  rie  d'Aristide. 
•  Lts  Grenouille*^ 
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toyens  :  Bacchus  répond  :  //  Iss  hait.  En  par^ 
lant  de  ces  nombreux  tribunaux  devant  les** 
quels  les  peuples  soumis  étaient  forcés  de  se 
rendre ,  il  est  dit  que  les  juges  dévorent  à 
eux  seuls  les  biens  de  la  république. 

Les  principes  généraux  d'Isocrate  sur  la 
politique, font  voir  qu'il  était  ennemi  de  roli- 
garchie  et  de  toute  domination  arbitraire  ; 
ami  de  l'égalité  et  de  la  démocratie ,  mais 
d'une  démocratie  sage,  fondée  sur  l'équité* 
Il  dit  que  Thésée  institua  une  démocratie ,  sans 
en  connaître  le  nom;  qu'il  établit  le  gouver- 
nement le  plus  humain  et  le  plus  juste.  Nous 
avons  observé  que  la  nature  des  démocraties 
anciennes  avait  fait  juger  utile  et  nécessaire 
la  combinaison  des  principes  aristocratiques 
avec  les  principes  démocratiques. 

Plus  hardi  que  Xénophon ,  Isocrate  blâme 
ouvertement,  et  sans  aucune  restriction,  la 
démocratie  athénienne ,  teUe  qu'elle  existait 
de  son  tems ,  et  qui  était  absolue  ;.  il  forme 
des  vœux  pour  la  renaissance  de  celle  que 
Splon  institua^  sur  laquelle  il  s'étend  en  éloges 
et  oii  les  élections  se  faisaient ,  non  par  la  voie 
du  sprt ,  comme  en  dernier  lieu,  mais  par  celle 
du  suffrage.  II  pense  que  ce  genre  d'élection 
est  même  plus  favorable  à  la  démocralie ,  parce 


^W  t>eut  nommer  ceux  qili  la  .sdutieûdront  ; 
9M  iieu  qu'en  abandonnant  le  choix  au  isort^ 
on  risqu€  de  porter  des  oligarques  aux  |>laces  : 
cette  opkiîon,  qui  lui  est  particulière,  suppose 
que  le  plus  grand  nombre  veut  ladémbcratie.  Il 
était  alors ,  dit  Isocrate ,  aussi  difiicile  de  trour 
.ver  des  personnes  qui  aspirassent  aux  emplois, 
qu'il  l'est  à  présent  de  rencontrer  quelqu'un 
quin'y.]^ëténde  pas>  les  propriétés,  qui  étaient 
jcommunes  (  il  veut  dire  sans  doute  par  le  bon 
usage  qu'on  en  faisait  )  étaient  sûres  ;  l'aréo- 
page ,  qui  exerçait  la  censure  sur  les  mœurs , 
-et  où  l'on  était  placé  par  ses  vertus ,  était  le 
tribunal  le  plus  révéré  dans  la  Grèce.  Deny s 
d'Halicarnasseloue  Isocrate  d'avoir  osé ,  tandis 
que  tous  les  chefs  gardaient  lé  silence  à  ce  su- 
jet ,  proposer,  dans  son  discours  sur  l'aréo- 
'  P^g^  9  d'abolir  un  mauvais  gouvernement  «  et 
de  rétablir  Tancienne  démocratie,  mieux  cons- 
tituée. L'orateur  avait  convoqué  de  toutes 
parts  une  assemblée  nombreuse  pour  la  lec« 
ture  de  ce  discours:  il  avait  quatre- vingt* 
buit  ans. 

Il  y  a,  dit-il,  deux  genres  d'égaUté  :  l'un 
n'admet  aucune  espèce  de  distinction ,  et  con« 
fond  les  bons  avec  les  mauvais;  c'est  la  dé- 
mocratie  actnelle  d«8  Athéniens  :  l'uutre  dis^ 
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tingue  le  mérite  ;  c'était  l'ancienne.  Elle  Jogeàit 
pins  pq[>iilaire  son  mode  d'élection  pour  le» 
magistrats,  parce  qu'il  favorisait  le  choix  des 
meilleurs  citoyens  ;  on  cultivait  les  mœurs  ;  les 
traces  qui  restent  encore  de  l'aréopage  mon- 
trent combien  il  était  sagement  établi  ;  on 
tournait  le  feu  de  l'adolescence .  à  des  occu- 
pations utiles ,  à  des  exercices  du  corps  et  aux 
«tudes ,  ou  à  des  travaux  mécaniques.  L'état 
présent ,  mis  en  parallèle  avec  celui  où  domi- 
nèrent les  trente  tyrans,  est  comme  un  bien- 
fait venu  du  ciel.  Si  l'on  me  demande  pourquoi 
donc  je  veux  porter  les  Athéniens  k  corriger 
leur  gouvernement ,  c'est  qu'ils  ne  doivent  pas 
•se  contenter  d'être  meilleurs  que  ces  tyrans' , 
ni  se  comparer  k  eux,  mais  à  leurs  vertueux 
ancêtres. 

Pans  un  autre  de  ses  discours ,  en  parlant 
des  Athéniens ,  il  veut  excuser  la  dureté  de 
leurs  traitemeus  envers  leurs  alliés  par  la  con- 
duite plus  dure  encore  des  Lacédémoniens 
envers  ces  mêmes  peuples ,  lorsqu'ils  eurent 
l'autorité  suprême.  Athènes  et  Lacédémone 
furent  donc  tour4i-tour  les  tyrans  de  la  Grèce 
et  de  ceux  qu'elles  avaient  soumis,  et  auxquels 
elles  donnèrent  le  nom  d^alUés. 

IJn  des  plus  beaux  discours  d'Isocrate  est 


celai  qui  roule  sur  la  paix  :  il  y  adresse  aux; 
Athéniens  de  nouvelles  censures  y  il  éclate», 
contre  l'usage  qui  faisait  tirer  au  peuple  sa 
subsistance  des  tribunaux,  contre  les  déma-> 
gogues  qui  assurent  sans  cesse  qu'ils  aiment  l^ 
peuple  et  qui  perdent  l'état ,  contre  la  mulr 
titude  qui  s'attache  a  ces  factieux  y  livrés  auiç 
dénonciations  et  aux  calomnies. 

«  Pour  vos  affaires  particulières ,  vous  vous 
«  adressez  aux  conseillers  les  plus  habiles ,  et 
«  vous  préferez  l'avis  des  meilleurs  ;  pour  lea 
fc  affaires  publiques,  vous  vous  méfiez  d'eux ^ 
«  vous  leur  portez  envie  j  vous  comblez  d'é- 
u  loges  les  plus  méchans ,  et  vous  croyez  que 
«(  des  hommes  ivres  sont  plus  populaires  que, 
«  des  hommes  sobres,  des  fous  que  des  sages.^; 
«  Envoyez  de  l'argent  auif:  Thébains  pour 
«  qu'ils  forment  souvent  des  assemblées  gêné- 
«  raies  (  ce  moyen  de  corruption  a  donc  tou- 
te jours  été  pratiqué  )  j  car  celui  des  deux 
€  peuples  qui  s'assemble  le  plus  fréquemment^^ 
fc  fait  les  affaires  de  l'autre.  »  Rien  ne  peint 
mieux  les  troubles  et  les  malheurs  qu'entrai-* 
naient  ces  assemblées  générales. 
' ..  IVEais  Je  but  principal  d'Isocrate  est  de^ 
combattre  l'esprit  de  conquête  dont  Athènes 
et  Sparte  étaient  enivrées ,  et  le  desàeiù  d'ob- 
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tenir  et  de  conserver  la   souveraineté  àtê 
mers  ^  qui  fit  leur  perte. 

*  Il  montre  les  funestes  effets  .de  la  domina- 
tion :  elle  détruisit  les  lois  de  Lycurgue ,  cor- 
rompit les  mœurs  des  Athéniens ,  et  tourna 
contre  eux-mêmes.  «  Ceux,  dit-il ,  qui  impu- 
te teraîeht  à  la  démocratie  tous  les  malheurs 
«(des  Athéniens   s'abuseraient,  puisque  les 
a  Lacédémoniens  ont    éprouvé   les    mêmes 
«  malheurs  par  les  suites  de  leur  ambition,  i» 
11  est  peu  d'écrivains  de  Fantiquité  qui  se 
soient  plus  élevés  contre  la  fureur  des  conr 
quêtes.  L'orateur  Mâme  égsjement  le^  deux 
peuples ,  qui ,  pour  se  faire  une  guerre  opi^ 
niâtre ,  et  pour  Vendre  chacun  les  autres  états 
de  la  Grèce  tributaire  de  sa  puissance ,  s'al- 
liaient tour-a-tour  à  leur  ennemi  commun  ; 
dont  le  seul  but  était  de  la  soumettre  tout 
entière  a  l'esclavage.  Plutarque  a  de  même 
observé  '  qu'a  Pèxception  des  exploits  de  Ma- 
rathon ,  de  Salamine ,  de  Platée ,  des  Thermo- 
pyles ,  et  de  ceux  qui  honorèrent  Gimon ,  tous 
lès  combats  que  la  Grèce  livra  concoururent 
à  son  asservissement  ;  et  détruite  presque  en- 
tièrement par  Tambition  et  par  les  victoires 

.  '  Pl$  deFlaminîus. 


de  ses  ch^fs,  tous  ses  trophées  firent  ses  mal- 
heurs et  sa  honte. 

Isocrate  montra  aux  Grecs  le  champ  où  « 
pour  leur  salut,  ils  devaient  se  réunir  et 
combattre.  Pressentant  les  desseins  de  Phi-» 
lippe  contre  sa  patrie  ,  il  fît  de  continueU 
efforts  pour  détourner  cet  orage ,  et  pour 
engager  ce  roi  à  se  confédérer  avec  les  prin- 
^cipaux  états  de  la  Grèce  et  à  porter  contre  les 
Perses  leurs  forces  communes.  Dans  les  cir-* 
constances  oit  se  trouvaient  les  Grecs  »  cette 
Vue  était  conforme  à  une  profonde  pelitique. 
'  Quoique  prodigue  de  flatteries  envers  Phi- 
lippe à  cette  occasion ,  si  l'orateur  eût  réussi, 
leur  liberté  n'aurait  peut  •  être  pas  succombé 
sous  les  armes  de  la  Macédoine  :  mais ,  en 
voulant  prévenir  ce  malheur,  il  eut  moins  de 
succès  encore  que  Démosthène ,  qui ,  lorsque 
le  combat  fut  engagé ,  fit  redouter  souvent  a 
cet  usurpateur  les  fottdres  de  son  éloquence. 


«       « 


CINQUIÈME    PARTIE.' 

Des.  jugemens  de  quelques  philosophes  et 
écrivains  célèbres  de  V antiquité ^  sur  les 
,    républiques  anciennes» 


....  •     ■       •      », 

J  'a  I  discuté  les  jugemens  de  Platon ,  de  Xéno- 

pboa  et  dlsocrate ,  sur  plusieurs  de  cçs  repu* 
Jbliques.  Dans  cette  cinquièmie  partie  «  qui  ter- 
mine mf  s  obserratiops  sur  les  deux  premiers 
livres  de  la  Politique  d^Aristote , .  dont  j*aî 
déjà  indiqué  leS'.pnncipesjgénéraux  sur  celte 
matière ,  mon  objet  est  de  Considérer  les  ju- 
gemens qu'il  porte  sur  les.  {)tat$  qu'il  dit  être 
les,  mie9;x  constitués ,  et  il  ne  parie  que  de 
ceux  qui  étaient  libres  :  parmi.,  leurs  lois  e% 
leurs  usages,  il  s'fttache  souvent  à  marquer 
ce  qui  contrarie  i^urs  constitutions.  Je  conj* 
sulterai  aussi  Polybe  et  Plutarque.  Il  s'en  faut 
que  le  résultat  des  réflexions  d'Aristote  soit 
toujours  favorable  aux  républiques  les  plus 
célèbres ,  qu'ilpasse  comme  en  revue  ;  au  fond 
il  ne  paraît  guère  plus  satisfait  que  Platon  de 
ces  divers  gouvernemens.Je  me  propose  bien 

}  Lue  le  23  pluviôse  an  7* 
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mams  d'en  tracer  uû  td^leau  détaillé,  que 
de  montrer  les:  points  de  vue  sous  lesquels  ib 
ont  été  observés  par  quelques  philosophe», 
anciens.. 

L  A  C  É  D  É  M  0  N  E. 

Les  réfiexions  d'Aristpte  sur  cette  répa- 
Jblîque  sont  assez  étezkbes.  Elles  ont  pou» 
objet  tesHiloles,  ]esLacédéinomennes,le  par- 
^gedes  terres,  les  rois  ^les-éphores,  le  sénat, 
les  repas  publics ,  et  i'ésprît  général  des  iiisti^ 
lutions  militaires.  La  plmpai^t  de  ees  réflexion» 
lui  sont  particulières^  ainsi  ïe  même  sujet  sec» 
présenté  sous  des  face»  différentes^ 
:    Quoique  Axistote  ait  dit  quil  y  a  des  en- 
claves par  nature,  il  paraît  fort  embarrassé 
sur  les  réglemens  qu^on  doit  faire  à  l'égard 
des  esclaves  publics.  Si  de»  législateurs  ont 
yoidu  exempter'  entiëreoieot  le»  citoyens  de» 
jhravaux   servit^»,  il  juge  qull»  n'ont  pas  été 
heureux  dans  le  choix  des  moyen»  pour  le» 
en  affranchir»  U  voit  les  Pénestes  »  ennemis  né»* 
des  Thessaliens  ^  les  Hilotes  comtae  dims  une 
isontinueile  embuscade,,  peur  accabler  ie» 
Lacédémonien»  att  tems  de  leurs  disgrâces.  II 
en  conclut  que  ceux  qui  font  cet  emploi  de 
leurs  esclave» ,.  sont  bien  éloignés  de  savoir 
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comment  on  doit  les  traiter,  et  que'  rien  n^est 
plus  difficile.  Relâchez  la  discipline;    ils  se 
croient  vos  égaux,  et  sont  insolens;  la  haine,' 
et  d'étemels  complots ,  sont  les  suites  infaiÙi-'' 
blés  de  la  dureté. 

Ces  réflexions,  s'il  les  arait  suivies  dans 
leurs  conséquences ,  l'auraient  pu  convaincre 
que  cet  état  est  contraire  a  la  nature  ;  que  1^ 
seul  remède  à  ces  maux  est  l'abolition  de  Tes*' 
clavage ,  ce  qui  l'eàt  pu  conduire  à  de  bons^ 
réglemens  pour  arriver  a  ce  but  :  car  un  de9 
mauvais  effets  de  l'esclavage ,  c'est  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  de  l'abolir  par  des  moyénà 
qui  ne  soient  pas  eux-mêmes  sujets  à  de  grands 
inconvéniens.  Quand  on  s'est  une  fois*  écarté 
de  la  nature^  les  suites  -de  cet  égarement 
s'aperçoivent  encore  dans  les  difficultés  qu'bn 
r  enccmtre  pour  rentrer  dans  ses  «entiers. 

On  voit  qu'au  moins  il  a  blâmé 'dans  l'hilo-^ 
tlsme ,  tel  q^'on  l'avait,  établi  ;  un  des  plu$ 
grands  vices  de  plusieurs  répubfiques  an- 
ciennes^  vice  d^âutant  plus  funeste  qu'il  entrait 
dans  le  système  de  la  législation ,  qui  autori- 
sût  l'esclavage  desî  uns  en  Êiveur  dé  la  liberté 
des  autres.  Il  est  vrai  qu'il  Considère  bien  plus 
lés  înaux  qui  en  résultaient  pour  ces  républî'* 
*ques^  que  ceux  de  cette  ^classe  d'hommes 


p  *    tir  ri  ha  t  u  r  e.  545 

t)pprimés;  nous  verrons  même  ailleurs  qu'il 
cherche  à  légitimer  ces  fréquens  assassinats  ; 
qui  avaient  souillé  la  langue  grecque  d'un  mot 
auquel  les  Spartiates  attachaient  l'idée  de  leur 
liberté  et  de  leur  pouvoir,  et  non  pas  celle  dd 
leur  perfidie  et  de  leur  inhumanité. 

*  Aristote  fait  un  portrait  fort  désavantageux 
des  Lacédémoniennes.  D'abord  il  attribue,  avec 
d'autres  écrivains ,  aux  longues  guerres  des 
Spartiates,  leur  indulgence  pour  leurs  épduses  ; 
mais  il  cite  un  fait  moins  connu ,  quoiqu'il  en 
donne  p<>ur  garans  plusieurs  auteurs ,  et  qui , 
s'il  était  vrai ,  montrerait  que ,  dans  une  xé vo** 
lution  semblable  à  celle  de  Sparte ,  les  femmes 
opposent  le  plus  d'obstacles  au  législateur: 
ce  fait  est  qu^elles  refusèrent  de  se  soumettre 
aux  lois  de  Lycujrgue ,  et  qu'il  ne  put  les  y 
contraindre  ;  que  les  hommes ,  de  retour  des 
combats ,  furent  tous  préparés  poçir  ses  ins- 
titutions  ;  mais  qu'étant  restées  dans  leurs 
foyers,  oii.léur  liberté  avait  été  portée  jusqu'à 
la  licence ,  elles  trouvèrent  ce  joug  trop  rude^ 
'Or,  dit  Aristote ,  lorsque  lés  vices  sont  intro^ 
duits  parmi  les  femmes,  la  moitié  de  l'état  est 
corrompe  I  et  corrompt  l'autre.  Les  richesses 
doivent  -être  généralement  estimées  à  Sparte , 
oii  les  maris  sont  gouvernés  par  leurs  épouses. 


Enfin  ^  en  disant  qu^e  ^  dans  quelques  circons*-. 
tances  d'une  guerre,  desfemmes couragepses 
peuvent  être  utiles  à  la  patrie,  et  l'ont  été  sou-p 
vent  en  d'autres  villes ,  il  fait  sur  ee  point 
encore  le  procès  aux  Lacédémoniennes ,  et 
leur  reproche  d'avoir ,  lors  de .  l'invasion  des^ 
Thébaîns,  causé  plus,  de  troubles,  que  l'en* 
peini.  -, 

:  Platon  aussi  a  dit  que  Lycurgue  avait  man- 
qué, son.  but,  et  qu'il  n'avait  rendu  vertueuse 
que  la  ntioitié  de  l'Etat.;  mais  Pesprit  de  sys^ 
têmeapu  influer  sur  la  censure  de  Platon.,^ 
qu^  voulait  que  l'éducation  fut  la*  même  pour 
les  deux  sexes.  Plutarque  dit  que  leur;^  maris 
avaient. pour  elles  de  grands  égards,  qu'ils» 
les  appelaient  souveraines  ^  hmféums*  D'accord 
avec  Arjstpte  sur  la  corruption  :  des  Lacéd^r 
jnaoniçnn^s ,,  et  sur , une  de  ses  causer,  il  réfutç 
l'autre. fait;.  savpir,.qu',elles  refu^if rent de  sç 
^umettreauxloif.de.Lycurgue  V  .  .  « 
j .  AristQte ,  dont  l'esprii  philosophîquç  re^ 
montait  aux  premières  pauses ,  sic  s'e^t  peut^ 
âtre  pas  trompé  en  disant,  d'après  qfi^ques 
autorités ,  que  C0  législateur,  qui  ouvrir  au^ 
Juiaçédénioniens  la  plus  rigide  école ,  ne  dîr 
fîgÇ^  P9S  avec  assez  def  p^oportipu  vers  I9 
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iliême  but  l'^ticâtion  des  femmes ,  et  qu'il  ea 
tésulta  UBë  diseorduicé  datis  les  mœurs.  Ce-* 
|>endaiit  les  discours  et 'les  radions  d'an'  grand 
nôâibre  de  Laoédémaniennes  plaident  en  leur 
faveur  cônltfe  la  sérérité  de  ce  philosophe  ^ 
<}ui  lûut  i^efasé  le  courage,  et  ne  leur  accorde 
aucune,  vertu  ;  la  censizre  embrasse  tous  les 
âges  de  la  république  ;  elle  dût  flatter  la  ja^^ 
lousie  et  la  vanité  dés  Alliéniennes.  Les  autres 
peuplés  iié^  la  Grèce  achetaient  des  nourrices 
lacédémoniennes ,  comme  ils  empruntaient  k 
8parte  des  généraux.  PKitarque ,  en  condam- 
3iaM  l'éducation  mâle  des  femmei»  de  ce  pays-, 
éducation  qui  les  rénddll  bârdlès ,  despotiques 
dans  lem^^  ihàiSôns ,  et  les  portait  à  s'ingérer 
^op  dans  lest  '  affaiires  'publiques  S  cite*  néan^- 
^moins  beaucoup  de  traits  à  leur  avantagé. 
Pyirhùs  assiège  Sparte  ;  lés  Lacédémoniens 
veulent  envbj^r  leurs  femmes  dans  la  Crète. 
Laodamie ,  tenant  une  épêé  sW  rend  au  sétiat , 
•et  lui  demande  en  leur-ntfm  s'il  pense  qu'elleis 
'vetdent  survivre  à  la  ruine  de  leur  ville.  Lés 
femmeis'  et'  léttts  filles ,  avec  les  vieillaîrd», 
creusent  iiii  fossé  qui  devait  la  sauver-;. 'elles 
•en  font  le  tiers,  engageant  les  guerriers  k 
spréndrè  dn  repos  ^  et  donnent  des  secours 

/  f^  de  Lfotdrgue»  « 
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aaz  combattans  et  aux  blessëâ^  dorant  \é 
siège  et  le  combat  ^  Après  la  bataUle  àe 
Leuctfes  ,  lea  femmes 5.  ainsi  que  les  autres 
citoyens ,  font  vqir  un  courage  et  une  cons- 
tance héroïques  ;  celles  qui  revoient  leurs  fils  » 
montrent  de  la  tristesse  ;  celles  qui  ont  perda 
les  leurs  ,  donnent  des.  marques  de  joie ,  et 
vont. dans  les  temples  offrir  djes  sacrifices** 
£paminondas^  ayant  fait  une  invasion  dans 
la  Laconie ,  est  devant  Sparte  ;  depuis  sa  fon-^ 
.dation ,  aucun  d^  ses  ennemis  n'avait  pénétré 
jusqu'à  cette  ville.  Si  les  femmes  causent  alors 
du.  trouble  par  leur  désespoir  et  leurs  cris  ^ 
cet  événement  extraordin^dre ,  arrivé  après  la 
perte  de  la  bataijile  de  Leuctres  j^rarmée  nonk- 
l>reuse  des  Thébains  »  f(9te  de  quarante  mille 
Jbpmmes ,  sans  compter  le  nombre  à-peu-près 
.égal.qui  les  aoppmp^gxiaitpovir  piller  et  poiir 
répandre  le  ravage ,  peuvent  expliquer  cette 
soudaine  terreur,  $t  peut-  ^tre  servir  d'apo- 
Jogie  9  même  pour  des  :  I^acédémoniennes. 
.Agésilas  dit ,  à*  cette  occasion,,  qu'aucime 
femme  de  Sparte  n'avait  encore  yu  la  fumée 
d'un  camp  ennemi.  La  gloire  de  cette  ville 
était  tpmbée ,  son  pouvoir  paraissait  anéanti. 
JUes  hqmmes  n'osaient  regarder  lews  femxçea» 
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tant  3s  étaient  honteux  de  leur  défaite.  Ce 
trait  ne  fait  -  il  pas  honneur  aux  Lacédémo- 
niennes  ? 

Nous  allonà^^voir  comment  l'inégalité  des 
biens  s'introduisit  à  Lacédémoné,  avant  la 
rentrée  des  métaux  qui  en  avaient  été  bannis, 
et  avant  que ,  pour  me  servir  de  l'expression 
d'un  historien  \  Lysandre ,  étant  incorruptible 
lui-même ,  corrompit  Sparte. 

Le  partage  des  terres,  fait  par  Lycurgue^ 
fut  égal  entre  les  citoyens.  Aristote  dit  qu'il 
défendit  de  les  vendre ,  mais  qu'il  permit  de 
les  donner  ou  de  les  léguer  ;  ce  qui  fit  qu'il 
n'y  eut  plus  enfin  qu'un  petit  nombre  de  |iro^ 
priétaires.  ^ 

Notre  aufteur  découvre  dans  cette  repu- 
Mi^e  d'anciens  germes  de  corruption,  qu'il 
impute  souvent  à  Lycurgue.  Ces  sortes  d'im^. 
putattcms ,  dont  il  offre  encore  d'autres  exem- 
pies ,  ont  fait  penser,  peut-être  k  tort,  que  des 
moti&  secrets  l'ont  quelquefois  empêché  de 
rendre  une  pleine  justice  aux  gi^ands  hommes 
qui  l'ont  précédé.  Il  attribue  k  Lycurgue  la 
cry ptie ,  et  dit  que  ce  législateur  ayant  d'abord 
déclaré  la  guerre  auxHilbtes,  la  coudùite  des 
Spartiates  envers  eux  était  légitime.  Je  ne 

'Plntarque. 
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xn'arrête  pas  à  caractériser  cette  apologie  $ 
mais  Plutarque^  considérant  la  douceur  et 
la  justice  de  Lycurgue ,  auquel  ces  '.  qualités 
avaient  mérité  l'approbation  des  dieux ,  re« 
jette  cette  imputation;  il  allègue  une  autre 
cause  de  l'inimitié  qui  régnait  entre  les  Spar-^ 
liâtes  et  les  Hilotes  ,  et  qui  porta  les  premiers 
à  tant  de  cruauté ,  oubliant  la  principale ,  c'est 
qu'il  ne  faut  que  .certaines  circonstances  poué 
BioAtrer  que  le  maître  et  l'esclave  sont  dans 
un  état  de  guerre. 

Pour  revenir  à  ntion  sujet ,  il  devait  être 
bien  difficile  ,  même  pour  Aristote ,  de  re^ 
monter  jusqu'à  l'origine  de  toutes  les  institu-* 
lions  de  Sparte ,  peu  communicative  avec  les 
étrangers,  sans* lois  écrites^  et  non  lettrée. 

II  se  peut  que  Lycurgue  n'ait  pas  encore 
assez  médité  sur  les  obstacles  qui  pouvaient 
s'opposer  au  maintien  de  ses  lois  agraires; 
mais  l'incertitude  même  où  peut  nous  laisser 
un  point  d'une  antiquité  sirecùlée,  sur  lequel 
Lycurgue  subit  ce  jugement  de  la  part  d'A-» 
ristote ,  me  fait  proposer  la  question  suivante  s 
Est -il  vraisemblable  qu'un  législateur  qui 
avait  'bien  combiné  les  principales  parties  de 
son  plan,  doQt  le  dessein  éuût  de  rendre  les 
possessions  égales ,  et  qui ,  pour  maintenir 
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èette  égalité ,  avait ,  comme  le  dit  Aristote  ^ 
défendu  de  vendre  les  terres ,  est-îl  vraisem- 
blable qu'il  en  ait  permis  le  don  ou  le  legs , 
à  la  volonté  du  propriétaire  ?  Cette  concession 
n^aurait-elle  pas  été  plus  nuisible  encore  k  son 
dessein  que  celle  de  la  vente  ou  de  l'échange, 
qui  pouvait  conserver  plus  d'équilibre  dans 
les  biens?  S'il  en  avait  favorisé  le  don  ou  le 
legs ,  aurait  *  il  pu  vouloir  que  l'égalité  des 
.possessions  fût  détruite ,  et  que  plusieurs  lots 
fussent  réunis  dans  les  mains  d'une  seule  et 
tnême  personne  j  lui  qui ,  en  se  promenant , 
avait  dît,  avec  un  doux  sourire,  que  la  La- 
conie  lui  semblait  un  héritage  partagé  entre 
des  frères  *  ?  La  nature  du  numéraire  ne  faci- 
litait pas  l'acquisition  des  propriétés  territo- 
riales ,  et  a  peine  était-il  nécessaire  de  faire 
une  loi  à  ce  sujet. 

Divers  récits  de  Plutarque  peuvent  répandre 
quelque  jour  sur  cette  matière.  Il  dit  que  Ly- 
curgue  avait  statué  qu^après  la  mort  du  père, 
le  lot  tomberait  à  son  fils  %  probablement  à 
l'ainé  j  mais  il  n'était  pas  facile  de  pourvoir 
aux  besoins  des  autres  ënfans;  et  l'on  voit 

'  Ilya  plus  d'apparence  qu'on  s*écarta  ici  de  la  rigidité  de 
la  loi ,  comme  on  le  fit  sur  d'autres  point!. 
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une  des  causes  qui  introduisirent  Tiilégalité 
des.  biens. 

U  dît  encore  qu'au  tems  d'Agîs  les  lot^ 
étaient  en  même  nombre.  Nous  savons  par  Hé- 
rodote qu'au  tems  de  Xercès  les  lots  à  Sparte 
n'étaient  que  de  huit  mille ,  après  avoir  été  de 
neuf  mille  '  ;  environ  un  siècle  après ,  ils  fti« 
rent  réduits  à  mille,  principalement  par  les 
suites  des  batailles  de  Leuctres  et  de  Man- 
tinée.  Puisque  Agis  voulait  établir  Tégalité , 
les^possessions  étaient  inégales.  Pour  conci- 
lier entre  eux  ces  écrivains,  et  Plutarque  avec 
lui-même ,  il  faut  dire  que  plusieurs  lots ,  quoi- 
que toujours  marqués  par  leurs  anciennes  !£•« 
mites  ^  derniers  et  faibles  restes  des  statuts  de 
Xy curgue ,  se  trouvaient  entre  les  mains  d'une 
.seule  et  même  personne. 

L'éphore  Epitadeus ,  brouillé  avec  son  fils  ; 
avait  fait  une  loi  par  laquelle  on  pouvait  dis- 
poser de  son  bien  à  sa  volotité  par  testament , 
.et  par  donation  entre  vifs.  Cette  loi,  qui  favo- 
risait la  cupidité ,  avait  été  reçue  ^.  L'inégalité 
des  possessions ,  qui  déjà  s'était  introduite 
sans  avoir  été  autorisée  par  aucune  loi  sem-. 

'  K^uf  mille ,  dit  aussi  Plutarque ,  pour  la  yille  de  Sparte  , 
trente  mille  poux  les  autres  haMtax&s  de  la  Laconîe. 
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«,  -  ,      . 

IbUe,  .dut  tpu}Our$  deyeiuF ^pltis  gi^^^^dje* ^  Il 
n'y  avait  plus  çiifinqajO  sept.  K^^s  Spartiâies-, 
dont  environ  cent  ç^eutement  avaient  unJot 
territorial  ;;  les  autres ,.  hanDÎs  4^  leurs  ^jHQSh' 
sessions  ]pardivex:ses  /trai;Q^e^,[  étaient^  pax|^^ 
et  méprisés,..  Ils  etai^t  .eipptoyésj^Ojp..)^ 
guerre  ;  mais^.ils  u^  ppjiavaiçnt;  former,  qu!uaç 
Iroupe  çvQiUç  j^\  lâche  ^  cpii:  attendait  iroççasipst 

dequcl<iu«s;çhaiigett\e9s;^,.^,fa  .    :     • ,  ..     l 
,   Au  reste^-^  Arisfx>te': montre,  copunenit ..  la 

constitution  se  désorganlîs9>  .P^es  çînq  ;p^tiç$ 

du  territoire ,  deux ,  par  dots  !(^]a:par.  }iéritages  ^ 

de vinr^n^^ .  la.  f  propriété  dies  femmcts.  :  Xi'Etat 

^ait  pu.ieEitretenir  quinze  cents  hommes  de 

çlji^eival^  el,  trente  mille  fantassins  ;  à  peiine  eqi 

;^vait-il  mille  autemsde  cet  écrivain  \  Cett^ 

faiblessedeTEtat  fut  la  cause  d.e  sa  ruine; 

pour  laquelle  il  ne  fallut  qu'ua  désastre»  Spuf 

le  règne  des  anciens  rois ^  on  accordait:  a  des 

ëtrapgers  les  droits  de  citoyen  v  ce  qui  réparait 

les  pertes ., qu'entraînaient  les  guerres.  Pour 

ren<}fe.  let'i^naiiages  iféçQnds,  le  législateur 

déchargea  dijL  service* de Ja. garde  nocturne 
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. .  ?  Le  texte,  fst  si  concî^  j  qu'ç^  pomrrait  8ttp|ioser  <pi0  piËr  «• 
noipbre  (le  miUç  il  ne  reat  parler  que  de  ceux  qui  composaiisnt 
la  Taillante  Kgioii'  àici  Spardkt^^' laquelle  avait  été' de  dix 
mille.  .  .     .^ 


à  .       ^  * 


èêliii^i  avait \ti*oîseh)^ns,  et  de  tbutç  taiccj 
eëlm'^îii  en  a V^t  quatre  ;  raccroissement  de 
là  ^6{)ulëlibiï^^i^ëduisit*  beaucoup  de  pauvres* 
Arïitôlé  dîf  qtië  *ïé^  partagé,  é^al  des  terres! 
fi&Vorisé  là  po^ulatroK  Oui ,  pourvu  qu'il  n'a- 
mèûé*  parfW  ^disette  JeVîl  'peut  eu  devenir  là 
j5açrse.l3àr'cet  accrbis^éttient  même.  On  voit 
une  èètiè  'ÎDiéifétite  des?  (>ossésâî6ns  dut  ôhanger 
les  anciennes  mœurs  ;'en  partictâiér  celles  dès 
femmé]^  ,'fleVenixé^  propriétaires' presque  de 
là  ttiOÎtîë  de^  tériièS;  '  Là  ihêmè  âfecfrtîbn  éé 
tfôUvfedàiisPIùt^rqtte;  l  ■  '  '  ;^'  — >'  ^ 
*  ' 'Àrîstdtë  li^'ppi^Ôtivè  pas  que  là  royauté  soît 

y  fùsseïït  nottfftrw  'en  tîonsîdëratioîi'  de  leuf 
aiëtite.  ir  ë^st  clâîr,  ait  ^*il,  qàe.léîégisl^^^ 
«i'à^^à^  ctu'jibssiMè  d''avo|îVti^l)ôns-rbîs  Âî  de 
rendre  tdtts*1ès  cîlôj^etis  * vetttietïiy:  ^lisqulî 
ti'â^pas  cru -ÇouVdir^tirôuvér  des'ïiômmes  de 
bîen^a|/a1Slés'dè'rèri^lîr*^  fonctîori,  iet 
attela  dîslôdf'de  des  deux  rois luî  k^ani  as^Hi* 


d'étendre  cette  éligibilité  à  toutes  les  familles 
qui  descendaient  d^Hercùle  ,  d'àtitrés  disent 
a  tous  jiespparUatçs  .Les  enfans  cie&  i^ois,  des- 


*  Plut.  P^lê  de  fysandre. 
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tinesit  régner,  n'étaient  pa8aS6ujéli$>^uic  îim^ 
Ù  t utioDS  $é.vère6 «de  Ly4^ut*^a4î»  ^  gésilas)* ,  ^i 
ne  paraissait  {las  devoir  ^amv.er  au  trône ,  *fut 
ëleyé  di^oreîmnent^et'e'eât '«bquoi  le  même 
}ii$torien  attribue  sa  popularité  remarquable, 
et  son  'obéissance  aux  loîs^  Les.  dissentions^  des 
roiis  avec  le  sénat,  quivde^vait  brider  leur -^au-- 
torité,  étaient^yditril  y^  hi^néditaires  *.»•.    '•    y  ?• 
Les  épbore^,  juges  gupitépae&danflesiaffai^es 
les  plus  importantes  ,^fiirent  choisis  aiidi«nne'- 
flient  parmi  tout  le  peuple';  en  dernier  lieu , 
ce  fui datKSilaxIasse  <âeè  pauvres r,  ç|ùi^^pâr  là, 
eurent  part.mig'oiiiMmeaientwCyesbtiéê  t^^ 
marque  d'AriâtoteyjqiMiraf  poi^e  le  faitvetqui 
préfère  que  L'éleotiônUe  'fass««âaéi»*  toute  la 
communauté;)  H  fiûtinow  po'riirait  fêi^t-  desa*^ 
Ydntageu£de)ces.tea§îstrats^  etditq^îl'aisotX'* 
yent'été -(acye.d^^l^f  jcioripotnpre ,  aif^si  qvre 
l0  $énftlc{uiis.  Sparte  iàatKHant^  I^atrétf  Vc^  vicer 
qui  éte«ffe;leiilqjsL^-  n^tedt>  pWê  Vamâènne' 
Imparte.  Le&iphcm(s  vâîi^il4*^^>ll'^fl8itârt^ 
xiois  ^  ils  changent  l'anBkiciMî^^n  dlénfrok^rÂtte^ 
absolue  ^  Jifce iKfQno2aâaa4]|';d^utres^  cltoks^'qil^ 
leur '!tfolanli^*lcrurLpottv0Îr  est  prei»qué  tjran^^ 
ntque  ;:  indxilgeos  ponr:eu^Tmême8  ,<aulant  que  ' 
leur<rsâvéEitë,  est  ë«C€6Swb>  pour  les  t  aùti'es  ; 


*  ^  *■ 
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qui,  se  dérobant  à  ce  joug,  mènent  en  seci^et 
une  ;vie  sensuelle.  Il  n'approuve'  pas  que  les 
sénateurs  soient  nommés  à  vie  :  l'àme,  dit-il  ^ 
a  son  tems  de  vieillesse  comme  le  cot*ps. 

Les  repas  publics ,  institués  en  Crète  aux 
iprais  de  l'Etat,  l'étaient,  à  Lacédémone ,  aux 
frais  de  chaque  citoyen  :  par  là ,  cet  établis- 
sement ,  qui  devait  entretenir  la  concorde ,  et 
^utenir  la  partie  démocratique  du  gouverne- 
ment, produisit  l'effet  contraire ,  les  plus  pau- 
.yres  étant  exclus  çle  ces  repas,    i 

Enfin .  il  dit ,  4vee  Platon  et  Isocrate ,  qu'un 
des  plup  grands  vices  des  institutionsde  Sparte 
est, d'avoir  eu  la  guerre  pour  but  principal  ; 
que  ses  victoires  ont  été  l'instrument  destruc- 
teur de.  sa .  const;!  tu^ion.  £llé<  n'a  connu  d'autre 
occupation  .que  \es  "  eoinbat  s.  y  ^et^  n'a  pas  su 
jouir  ;dti  loisir  et  deda  paixvEHë  a'|>ensét]ûe 
•les  objets  dont  les  bommes  se  disputent  ia 
possession,  doivent  être  le  pifixjdeVla vertu  ;* 
insds  éi\Et,  Ieur.9:donné!  la  préférence  sur  la 
.vertu  même  ^  ajoutonâ.tjpi'elle.  n'enta  pas  eu 
des  notions  asses&  .ékactos.  Locsqu'ieUe  portail 
la.  guerre  au  lo^n.vetipQesédmt  uii^^aDd^teirii* 
toire ,,  Aristote .  yoit  ^  dans  '  som  'j(^cbint^>  :  ses  ^ 
revenus  publics  mal ^àdonnistrés  ,dea*jsàbsides' 
payés  irrégulièrement  i  l'Etat  ,pjï4^^rç  j  et, 
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contre  l'intention  du  législateur,  les  citoyens 
riches  et  avares. 

Xénophoa  s'est  principalement  attarcfaé  k 
•peindre  les  beaux  jours  de  Sparte;  Aristote 
la  montre  dans  sa  dégénération  y  et  en  fait  con- 
nattre  les  causes  :  ces  deux  tableaux  forment 
l'histoire  abrégée  de  sa  force  e%  de  sa  déca- 
dence. 

Suiyanjb  Plutarque,  îe  sénat,  par  tine  liai 
des  rois  Théodore  et  Théopompe  ,,présentait 
ses  décrets  au  peuple ,  qui  devait  les  confir- 
mer ,  et  qui ,  sans  pouvoir  rien  proposer'  de 
son  chef,  discutait  les  propositions  du  sénat 
Dans  la  suite,  les  additions  et  les  retranche^ 
mens  qu'il  fit  à  ces  propositions ,  et  qui  sou^- 
vent  tendaient  à  les  dénaturer,  engagèrent  ces: 
deux  rots  h  statuer  que  le -sénat  pourrait  abro- 
ger les  décisions  du  peuple  \  Qumqué  Ly- 

,  eurgue ,  voyant  les  malheurs  arrivés  aux  rois 
de  Messénîe  et  d'Argos,  eût  fait  modérer  l'au- 
torité des  rois  à  LacédémoBe,rôligarehie  pa- 
raissait avoir  encore  trop  d'ascendant  :  c'est 

'  ce  qui  donna  lieu  k  l'établisfiNeilftent  des  épho^ 
Ms  *•  Le  gouvernement  formé  par  Lycurgue 
était  donè  moins-  démocratique.  Ancienne^ 
atent  y  quand  Iqs  rois  n'étaient  pas  du  même 
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avis,  les  éphores,  en  appuyant  l'un,  y  don*- 
naîent  le  poids  nécessaire  pour  qu'il  fût  reçu  ; 
quand  les  rois  étaient'd'an  avis  unanime ,  ces 
magistrats  ne  {lonvaiei^^y  mettre  d'opposir 
tlon  '. 

La  capitale  de  la  Ldijonie  avait,  ^omme 
celles  des  autres  républiques» anciennes,  la 
principale  part  au  gouvernement  ;  prérogative 
qui  n'a  pas  été  blâmée  par  Aristote  y  ni  par 
d'autres  auteurs^  d^  l'antiquité ,  ^t  qui  était  une 
amte^du  Mode  die  ecHivocfuer  le  peuple  en  as- 
««femblée»  générales.  Lorsque  les  lots  furent 
entre  les matÉs^d'un «petit  nombre ,  ce  gouver- 
jMtaent  dut  tendre*  vet*s^  Foligarobie  ;  ce  que 
xîonfknne  Je  choix^^Ldas  éphores,  qui,  selon 
Aristote,  se  fit  «a^^^ernièr  lieu  dans  la  classe 
des  pauvres  ,<^^r vît  d'mie  espèce  de  contres- 
poids  dans  l'£t'at«: Ailleurs  ,  le  cens  établissait 
certaine»  «distinctions  entre^  les  citoyens.  A 
•Sfrltrte,  les  ^ssemons  furent  égales  ;  mais 
lorsqu'elles  cit^rept  dé  l'être ,  ces  distinc- 
tions-, sans  être  «prononeées ,  y  durent  naître 
^r  le  principe  même  sur  lequel  était  ancien^ 
nement' fondé  le^jratig  de  citoyen.  Nous  avons 
^va  que  ceux  qui.  netpouva&ent.  fournir  aux  frais 
des  repas  publicsn'y  étaient  -pas-admis }  cette 
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exclusion.,  qm  ayajit  quelqtte  pb^s?  d'i^itocfti- 
nieux ,  deyait  les  priv.Qr  df  ;p]A$iQar6  «a^lres^ 
avantages^^  des  .citoyens  ^ .  et  ]^&  en  çépa?ei^'  Xa 
pauvreté  ;  peut  être  cposidérée.  d'mie'nuinière. 
relative  9  mais  il  fallait  qu'il  y  eût  alors  à  Sparte 
des  familles  bien  indigen1;e§ ,  pour  n0  poayoâr 
contribuer  aux  frais.de  ces  rep^s^  connus  par 
leur  frugalité. 

Le  pauvre  était  assis  ;^  cpté  du  rio}ie  «dans 
les  repas. publics  :  c'est  .une  observàlian.  de 
Pliitarque  dans  la  vie  de  Lycurgiike^  eaaisfôotte. 
distinction;  ne  poui^ait^  «atiMerj.  parmi  leBSËi?r« 
toyens,,au  tems  de  ce  législateur.        :-  :  h  «i 
*Les  citoyens  .adnais  aux  rej^as  pubKcsi^^y^ 
fournisssâentçbacunde^provisiomquiéiâiej^ 
le  produit  deléurs  çha<i^ps>,  ai^iiqueQes^flaa^iok. 
taient  quelques  pièces  de  .monnaie^:  ûâivaitir 
pourqijoi:  .cei|x  qui  étaifps^t  .privés^  de/.posdeflo'i 
siop6; JlerriiQ^il^Qs  n^^as^istnienti  iplnsr  àrcesiteto 
pas*  Les  rpî;s  élisent  iis^j|iéiis^  à  I^t/loifqm  orèmiÂ 
nait  la  communauté  dêscf^pâsVjChaspuuertifoàpèi 
réunie  .pQur  ces  ief^n  étattrfoirmée.idJen'viittii 
Un^  quii^aji^:d§  pei?$<(|imi^ 
il  fa^llV^t  p^^è^.gâf  ttii<s^)iuAin9  l-iiuion  d&t^ntî 
r^gnei; ,  à^ni  ijces  ésAQdayèfnàr/^unerstalfagTMx  - 
au^sajjLpc^qrMle  rejelrhr  ,r  rM  pîu  :  :.  ,i';  :o  ôHivi 
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IV>lybe\  cjuî  répète  râncîenne  assertion  que 
IHii^oû  des  trôi«  pôulvoirs  forme  lé  meilleur 
go'uv^meinent ,  appelle  Sparte  en  témoignage , 
eiregSÊtÛe  Lycurgue  comme  le  créateur  d^un 
teî'goùvernemènt  j  ce  qui  n'est  pas  conforme 
à)iV>pinion  d'autres  écrivains,  selon  lesquels 
oe  'législateur  en  trouva  un  modelé  dans  la 
Crète  et  dans  les  tems  Iiéroîîques. 

c  'Diésignant  la  royauté  sous  le  nom  de  légale, 
sabs  '  indiquer  les  moyens  de  lui  .imprimer 
cèioarabtère  d'une  màôièFe  durable,^  et  lors^ 
qti&He-'  est  héréditaire ,  il  dit  qu'elle  diffère 
beaucoup  de  la  tyrannie,  quoiqu'il  semble  y 
âToir*  entre  ellçs^  quelque  affinité  \  et  que  la 
i)cniièré:iisurpê  le  nom  de  la  première  pour 
aboyer  Ses^peui^es  3  quHI  y  a  de  même  défs'oli- 
gavehâes  qui  n'ont- qii\m'e  rei^eiift&téfacè  appa-- 
reatecayeC'  l'âristcfci^aliè^  enfin  qu'une'démo-v 
cratie  lou^'on  obéit  aux  lois,  et  où  régnent  de 
l>onàes'  inçeiins','  ne  dôit^ullemèM^ét^ë  êonr. 
foi^duea^ecrobhkK^niliei     i     ;: .  li^^o  /     .  i 

ntt'tracëlarfiiiatibtidè  eeS|  (£têi^ ''goti.Vèm^e-' 
i[péBfiivà^p3u*prèélseIon' tordre 'où  il  vient  de 
lafipktferr  Elle'  peiiil  ebanger  ps^les  eâ^ëôùs-*^ 
taDses;l5et:n^a:ipiuï:iété:iaL«ttéiâ^^fti^^ 
tems  et  chez  tous  les  peùpftcts^,  qà<$i^eUè  pk-^- 
raîsse  naturelle ,  et  qu"il  ]i'ait.vue.d«»J'hisr: 


B  E      -t  ï  T  T  B  R.A  T  U  R  E.  36 1 

t(Hre  d'Athc;ii9s  et  <le  Kozriè.  U'croit ,  ainsi  que 
d'autreç  éoriyâins  politiques ,  que  les  peuples 
§pnt  cpndaimies  à  recçHnmencer  toujours  lar 
même  série  de  ces  révolutions  t  leur  assertionr 
semble  confîtinée  par  l'hisfoire.  Ce  serait  Ik 
Tffïe  triste  perspective.  Des  principes  mieux 
^ppiCpfoodis  en  ouvrent  une  autre  ;ils  peuvent^; 
avec  le  secours  de  Texpér ience ,  triompher  de 
ces  varia^Qps  orageuses  et  sanglantes.  , 
.  Polybe  remarque  qu'aucun  peuple  n'a  con- 
SjBrvé  si  long-tems  sa  liberté  que  les  Lacédé- 
pioniens ,  et  il  en  voit  la  cause  dans  la  balance 
des  trois  pouvoirs.  LfC  gouvernement  de  Sparte 
lui  semble  être  plutôt  l'ouvrage  d'an  dieu  que 
d'un  homme  :  ainsi  en  avait  parlé  l'orade  de 
Pelpfaes.  Mais. ce  qui  maintint  long-tems  cette' 
balance.en  équilibre,  par  ait  avoir  été  la  simpli- 
cité des  mœurs  de  ce  peuples  Lorsque  la  digue 
qui  écartait  les  .richesses  &t  rompue ,  qu'il 
ne  fut  plus  pps^iblc  de  la  i^elever ,  et  qu'elle» 
refluèrent  >»  pat*  un  cours  naturel ,  dans  le  Jit 
qu'on  les  .^yait  forcéçis  d'abiuadonoer^iàrsquê 
long-tems  a vai\t  Polybe  ^  lea;%>hores  ^  cosnme 
nous  l^ayçps  yu ,  abusèrent  .de  leur  .autorité  ^ 
^t  qu'il  fut  aisé  de  les  corrompre,  ain^  que  le  * 
sénat  :  Sparte ,  quoiqu'Q^eiP{)(te  encore^  d'uni 
joug  étranger,  était-elle  donc  au^i  libre. (pi'eUe 


/ 
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Tavait  été  ?  avait-^elle  conservé  cette  balanée  ? 
Malgré  le  grand  éloge  qu'il  fait  de  ce  gou-^ 
vémement,  il  pense  que  Lycurgue 'durait  dà 
inspirer  à  ses  concitoyens ,  par  rapport  à  l'am-^ 
bition  d'agrandir  leur  Etat,  la  résenre  sévère 
qui  limita  leur  s  possessions  privées.  Il  ne  dit 
pas  que ,  tout  en  les  accoutumant  dsins  leurs 
foyers  à  cette  austère,  modération;  ce  légis- 
lateur ,  .par  l'esprit  général  de- ses  institu-^ 
tions  mêmes  )  fit  germer  en.euxie  désir  des 
conquêtes*  En  les  séquestrant  de  toute  autre 
occupation ,  il  ne*  leur  laissait'  que  celle  des 
armes,  a  laquelle  on  les  formait  dès  l'en- 
fance.  Us  allumèrent  dans  la  Grèce,  observé 
cet  historien  leur  àdinirateur ,  le  flambeau  de' 
la  gudrrè;  ils  y  furent  presque  leS  premiers 
qui^envahirent  le  territoire  de  leurs  voisins: 
il  ajoute  que  leur  liberté,  dont  ils  étaient  ido^ 
Tâtres ,  fut  mise  en' péril  dfes  «qu'ils  voulurent 
obtenir  la  primauté  parmi  les  Grecs:  L^faistoire 
a  trop  souvent  donné  cet  e«eiftple  i  et  trop  peu 
dé  nations  en  ont  profité*  Polybe,  qui  a  mé- 
rité répitbète  de  judicieux  y*  cbntreditv  ses 
propres  maximes  dans  ce^  même  livré  de  son: 
histôirèVlorsqu'en  pariant  des  Romains,  dont 
il  ékàlie  le  gouvernement ,  il  est  trop  ébloui  de 
leurs  çonquêtea. .     •  '    .  * 
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Il  eût  été  heureux  pour  les  Grecs  d*adopler^ 
selon  les  vues  des  Aohéens,  sur  lesquels  je 
ferai  quelques  observatiotis  dans  la  suite  de  ce 
mémoire  ;  le  gouvernement  fédératif ,  plutôt 
que  de  s^isoler ,  et  de  vivre  entr'eux  dans  un 
état  continuel  de  guerre.  Maïs,  lorsqu'ils  for*- 
nièrent  leurs  lois,  ils  n'étaient  pas  tous  arrivés 
au  même  degré  de  civilisation  ;  et  la  philoso-- 
phie,  en  àuèun  tems,  ne  fit  parmi  eux  asse^ 
^e  progrès  pour  les  éclairer  sur  ce  que  la 
guerre  a  d'iitroce ,  et  sur  les  dangers  de  l'am- 
bition des  conquêtes.  En  vain  ils  se  réunis- 
saient pour  des  jeux  solennels ,  parlaient  la 
même  langue,  et  en  général  se  désignaient 
par  un  même  nom  ;  rivaux  perpétuels ,  chacun 
des  plus  puissans  Efats  voulait  usurper  la  su- 
prématie, Lycurgue  interdit  aux  Lacédémo- 
niens  les  conquêtes  ;  ce  qui  montre  son  ^mour 
pour  la  justice ^'et  fait  M>rineur  à  seslumières, 
sur  toilt  si  l'on  considere^lè*  siècle  oii  il  vécut  : 
mais  c'est  celui  dé  slsâ  preceptes  qu'ils  ont  le 
moins  suivi,  et  qui  était  cdntrarié  par  l'esprit 
même  de  ses  institutions. 

On  trouve  danfs  Thucydide,  que  les  Lacé- 
démoniens  étaient  connus  "par  leur  modéra-* 
tion,  et  par  leur  lenteut  i'  entreprendre  des 
guerres  :  c'est  dans  une  hsrangue  des  députés 
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de  Corîntlie.  La  nature  de  leur  gouTcrirement 
leur  donna  loug-tems  de  la  répugnance  pour 
les  expéditions  lointaihes ,  sans  les  rendre  plus 
modérés  a  l'égard  de  leurs  voisins.  Lorsque  la 
puissance  d^Atbènes  Vaccrut ,  Sparte  s'y  op^ 
posa ,  et  fut  aussi  ambitieuse  que  sa  rivale. 

De  la  diversité ,  et  souvent  de  Finstabilité 
des  gôuvememens  de  la  Grèce,  naquit  une 
source  continuelle  de  guerres.  Loin  d'avoir 
fait  une  convention  générale  de  tolârance  à  ce 
sujet ,  les  Etats  aristocratiques  regardaient 
comme  leurs  ennemis  les  Etats  populaires  ;. 
ceux  «ci',  ayant  des  aristocrates  dans  leur  sein*,, 
soit  qu'ils  fussent  inêlangés  d'aristocratie ,  soit 
par  d'autres  circonstances ,  craignaient ,  noB.: 
sans  raison ,  les  pièges  des  Etats  aristocrati- 
ques pour  renverser  leur  gouvemeinent.  Ainsi 
la  plupart  de  ces  peuples ,  animés  d'un  'proses 
lytisme  que  éausait  là  trainte  et  nourrissait: 
l'ambition ,  et  dont  on  ne  voyadt  pcànt  naître 
les  lumières ,  voulaient  faire  dominer  ailleurs 
leurs  principes  politiques,  au  lieu  de  se  réunir 
pour  les  améliorer  ;  ainsi ,  loin  de  s'occuper 
solidement  de  leur  propre  bonheur^  chacun 
voulait  gouverner  ses  voiskis.  Les  Romains, 
paîT  une  politique  intéressée  ,  eurent  quelque- 
fois, ôt  pour  quoique  tenfô,  une:appai*ence  de 
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gFâi]4^PÏ,<Qt  de  justîc^9  qui.fayopis«  leurs  con-' 
qiï^tes.}  Us.u'enoh%ii^e9tt>p9tS!ynoins  au  chaF 
de  leurs  triomphateurs  les  peuples  dout  ils  Be 
changèrent  pajs  d*abùrd.  Jfc  ^gôuyernen^nt  v  et 
cesf  Ëtats  fiir^ûti  à.pluiteurs  égards,  des.  pro^ 
vinces  romaines,  avant  d'eiv  porter  le  nom.  . 
Polybe  trouve  un  çaff^or^t  &a{fpânt:  entré  .le 
gouverneine3^t:;d^.  Spio^  et  celui  de.  Rome. 
Ce  rappQr.t  ne  semble  pas  être  aussi  grand 
qu'il  lui  a  paru.  Dâna  les  deux^oopsuls  il  voxfc 
l'imiage  des.  deux  rcns^^ans  Qonsidérer  .leur 
perpétu}t4  et  leur. pouvoir  héréditaire;  pour^ 
voir  auquel ,  selon  Aristotei,  le^  lois  ne.  fnrtàd 
pas  un. frein  assez  puissâat.  Le  nômbreded 
tribuns  fut  porté  jusqu'à  dixyiet:  l^n  parfnnt 
quelquefois  à  1^  désui^t*  >;l^uç  ;âutorité .était 
considérable  ^  jp^Qijçidre  fc^peudant  que.  eelle 
dps  éphQi<e$4  qui  avait  quelque:  conirQi>mitê 
stvec  la  dictatur^e,,  à  laquelle  ijif^  Romain  )iii9[ 
r.ecotLraiQUt.qtie4ans  le^;J^S!ôiE^3iiréssails.ii^ 
^phores.  r^ji^p^t.  ce  t)riIlippAt.diatalorial  ej  la^ 
Q^USWî!ei,qWi]*  ^^erjcèrjeftt  ^av^c  despoti^mâ  îth 
Home  iel|e!JBi;t;,u^  n^agis^t^Ll^re  sép^^^rfjfc 
passa  nx^ffiBv^j^  boruj^  «klk  j]U£^tix}&dRK)ma{ 
inclinait  beaucoup  plus  que  Spart e.'.Vï^ïiSiJiiî 
dl^Qfir?J#*ibQ»fHque  Twa'y  ejU.^pi^siétéjpitls- 
^rit/les  mœurs  de  ce  peuple  belliqueux  furent 
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long-tems  Att§tèrtt6.^*4i  ^^t  égard»  Patyl»e  aun 
rait  pu,  jusqa'à-ilqie^QetirtAUie  époque',  ju&liiiei* 
son  parallèle»    •     .  .f 

Il  juge  >  que  le$  lôiâ  .de  Lyeurgue  étaiieal 
bonnes  pour  tm.p^)iple  quî.éÀt  touIu  viyrç 
paisiblemeut ,  san^-  atp^er  -  aux'  oonqv^tes  ; 
niais  que  ai  Ton  veat  ^  jparl^r.<l'<iBL  gQuyerae  - 
ment  qui  fa v<>ri69  t'sigraiidîsaetia^nlid^  VEUAi^  ijl 
faut  nommer  la répl^lç^que romaine,  Le&Iiai^;^ 
démoniena^  .dit-^ili^ei^  voulant  df^immer  danft 
la  Grèce,  mirent^e^^pépil  leur  p^ojiMr^  liberté  ; 
les  llomains  5ubjpgfière]9t.}toas»le$' p^uj^l^es^ 
S'il  n'ayail^paa^  é(4^|^ai  par  la^ghaj^ur  4a 
leurft'Siicc^a  ,il'au3Ci^l^«pypi,/CyQlr^yoir.gUe  1^  ré»*^ 
publique  romaine  aoi»^};  le^^ort  ij^  ^^t%  ~ 
:  Pblybe  fait,  suri.la.*épi|bliqujg,de«PUi0Ai| 
eëtM  réflexiofe^  &u^  ju^  qa;ebj|iezi  exprim^çv- 
Geltei^épubliqîje  ifi]YB.n\4e^]p^^(fie]qvie9,  phir 
loaopkes,  né  ^saurait^t^  ^8$.  è^;*pa^allèle- 
w^  des  '  Ëliits  *^staQ$.  ,^oy  y  qui;  '  ôHf  -  exij^té^  ,* 
parce  qu'on  ne  peut  iU(  ÎMg^  pa^  ses  mœur^j* 
on:âe  réç<)iit  pdîut  uq;^  a())lè|e  Vi}m^est  inscrit* 
dans  les  rôles  puWicS^ifiJ:,âi1llA*i4$t^^ 
une  Statue ,  quelle  que,  fspil'^,  heaiiité  ;  edQ 

'^toîlieut  â#maiidM^«iÇ'Jl3r]^t^Vil^4^  la  dê^ 
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oiocratîcr  eti^aristocra^',  <pii,  selon  Anàtote  « 
baiançaie&t  à  fiparte  k  royauté  ?  La  <lénK>« 
cratie-  sè.Toit  .dans  ramour  de  Végëiké-t^ 
devait  eotr^teàir  régaUté*  des^  possessions , 
laquelle  ik6  se  maintint  pas  ;  dans  les  à^em- 
blées  du  peuple,  dont  cependant  lé  sénàt^poù*^ 
vait  ànnztllér  les  dëciflsaifô^*;  daus  le  droit  cjû^a^ 
vait  le  pifuple  d^élire  ses  magistrats.  Elle 
parait^  en 'dcamiçr  lieir,  n'exister  guère  plag 
par  :uné.re)>rMentatiàn  fort  imparfaite  que 
dans  11  peasboqpae  des  '  éphores; ,  lorsqu^ôïi  l'eS 
tirait  de  la  blaisse  despauvrésvL'arîstoK^f^llè'sci 
voit  dan^le  séua^  ^  dôn^-  ll^^  places  étàieiit  'k 
yié,  mim^enrliérédït^Fesr  Qùân4  les  p6s3ës<i 
aions'fiireiQi''ioégales^  'Sparte  fut  un  ihélingè 
d'oligârckie>etide  démocraties  ^  *  •'*  ••'  * 

Le  advant  Jttstonen  de  la  Grèce;  M;lQ4»Mës^ 
jugiev^ml^nile  récit  dé  l^ltitarqûe  'V-q^y  kl 
lairetéafaider^  ^et  son  |)9a  4*ûfiiage  V  fo^S^nl 
passerviBEiitôiXM^e  Ly<:i|l)^^e,  et  dès  les  sièèlèà 
bérqsquës  ^  pour  .  un  qnoyen  'd'échange  '  f t$ès- 
convenable -est  ftrès^t^iofàkpV  le  ^'haxrgeitieut 
^  Jfespeoe  ]ie?£at  pad  une;  opératîoù'  aussi^io-^ 
lente  (|u'cm  T^cara  «  et  qufè  }à'pro$criptidn  #ès 
métaux  d'or  :ftM'argent  ne  piut  aliolir  dés  tâfi^ 
nemens  superflus  qui,  dit-il Vu'etistai^t  pis. 

*  f^ie  d9  Ljrourgue. 
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.  M^is  .C6$  métaux  né  furent  pu  proscrite 

dan$  les  te;ni3  héroïques';  malgré  leur  simpli^ 

ciléfOuy  voit  dujuxe  par  un  stnguHer  con« 

tra$t6.  On  peut  Iciter. ici  le  témoignage  d'un 

poëte  historien  tel  qufHomère.  Télémaque 

admire  l4  pompe  du  palais  de  M énélas  ;  quand 

même  1^4escription  dujpoëte  serait' exagérée  « 

Laoedémone  alors,  ne  ressemblait  pas  a  Itba« 

que.  Lycurgue  eûtril.voulu  presque  isoler  les 

Spartiates,  s  il  n'y  Vivait  rien  eu  de  :  violent  et 

d'ext];«ardinaire  d«i)4  son  entreprise? -On  voit 

up  df^ein  profoptdoinent  combiné  dkns  l'exr 

clu»Oïi  -  des  monnaies  étrangères  y  dans  celle 

des  mét^u^  pr^cieiqc ,  ailleurs  bon  proscrits  ; 

dans  laf  rapports,  de  ce^te  loi  avec  les  nnœurs 

et  toute  la  const>jlUtion.  Là  monnaie  de  Sparte 

n'aKMdt  rppint  d^  .cpufrs  dans  les  àiitres  'Etats  de 

la  Grèce;  c'était ifiéme  un  sujètide^raiUerie  '; 

IJBXjgfDt  que  Lysandre  envoya  fiit  coésàeréii 

^rmer  .1^  trésw  public ,  et  interdit  pour  Vxl* 

6ag{E^  cupdÂn^ii^e  do^^tpyens.  Mais,  I9  loi.  ayant 

$té  fiiH^ée ,  liargetot*  introduit  publiipi^nént 

dans; Sparte,  d^yait/par  la  défenseiméme^ 

a5;(gi^t}ter  de  prix  j^^jifsurs  yeux;  ce  |résbr 

r«pç\é.  par  l'Eut ^ j^\ pouvait î^uei: 

ençorf^^la  cupidil,4,.'  '  r 


-  Beaucoup  d'anciens ,  et  Aristote  même  ] 
knaTgré  ses  obserratioQS  criti<|ues ,  placent  Ly^ 
curgue  au  rang  des  grands  législateurs  \  éi 
disent  <^'il  améliora  les  lois  dé  la  Crète*  Il 
fîaratt  que  plu$ieùrs  parties  essentielles  de  son 
}>làn,  et  la  combinaison  de  ^ensemble  de  ses 
iois^  furent  l'ouvrage  de  son  génie»^  CepenV 
âant  le  même  écriTain' moderne,  qui  a  refusé 
aux  Lacédémonièns  la  bravoure,  M.  Pàu; 
ftysoice  que  Lycurgue  n'a  fait  qu'adopter  lë^ 
ieis^-de  Minos  ;  et  les  incertitudes  qui  régnent 
^ans  l'histoire  de  ce  législateur,  le  persuadent 
jnême  qu*il  n'a  jamais  existé. 

-  L'usage  des  anciens  peuplés  de  recourir  à 
«ri  seul  législateur  pour  les  premières  bases 
ide  leurs  gouvemeinens ,  l'accord  qui  régne 
aentre  toutesles parties  de  celui  des  Lacédé* 
teohiens,  doivent  infirmer  ici  quelques  témoi? 
-gnages  obscurs  de  l'antiquité,  contraires  à 
l'opinion  qu'elle  a  généralement  prononcée; 
On  ne  peut:  douter,  que  Sparte  n'ait  eii  uu 
l^islateur-;  etil  serait  surprenant  que  lés  noms 
Ae  tant  d'autres  bbmmes  qi^i  ont  donné  dès 
lois  aux  peuples  ne  fassent  pâsignorés,  et  que 
^elui  du  fondateur  d'un  gouvernement  si  pwr 
ticidier  en  ^soû^  gefiré  ,  éu^été'  efface  de .  jU 
mémoire  de  sa  nation  et  des  fastes  de  l'histoire. 

*  24 


570  M  é  M  O  1  il  E  s 

Quel  que  soit  le  gouvernement  de  Sparte,  eHe 
est  un  exemple  remar<]uablf3  du  pouvoir  da 
réducalion* 

Ses  Ibis  si  austères  furent,  sdon  Thucyr 
dide ,  en  vigueur  durant  plus  de  quatre  sièf:les  ^ 
et  maintinrent  s^  liberté  au-delà  de  cette 
époque  y.  pendsuit  que  les  autres  Et^ts  4e  U 
Grèce  essuyaient  de  fréquentes  révolutions^ 
Cet  historien  dit  que  Sparte  fit  plus  qu'être 
libre  elle-même ,  qu'elle  purgea  la  Grèce  de 
tous  ses  tyrans.  Mais  elle  la  tyrannisa ,  et  en  éta- 
blit trente  dans  Athènes  ;  Lysandre  en  établit 
dans  toutes  les  villes  soumises  aux  Athéniens  > 

Dans  l'antiquité ,  Gorinthe  offre  l'exemple 
d'une  conduite  bien  différente.  Ellç  combattit  % 
nou  pour  s'agrandir ,  mais  pour  délivrer  la 
Grèce  de  ceux  qui  l'opprimaient.  Au  lieu  de 
s'emparer  de  la  Sicile ,  elle  y  rappela  tous 
les  citoyens  qui  l'avaient  abandonnée;  et  amer 
nant  de  nouvelles  coloniea  à  Syracuse ,  elle 
en  fut  une  seconde  fois  la.  fondatrice.  Les  sta^ 
tues  érigée^  aux.  oppresseurs  dans  cette  ville  ^ 
furent  vendues  ;>, on  leur  fit  subir,  covamek 
des  personnes,  l'une  après  l'autre,  un  jug^ 
ment  ;  celle  de.  l'ancien  Gélon  fat  conservée 
en  mémoire  d'tme» victoire  /^u'il  emporta  sur 

•  •  r 
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les  Carthaginois.  Tiraoléon  délivra  la  Sicile  de 
tous  ses  oppresseurs  ;  il  envoya  plusieurs  d'en- 
tr'eux  a  Corinthe ,  voulant  que  la  Grèce  Jouît 
de  ce  spectacle ,  propre  à  lui  donner  des  leçons 
utiles.  Quelques-uns  attribuaient  au  bonheur 
seul  les  succès  de  ce  chef  ;  ils  furent ,  dit  Plu- 
larque ,  l'ouvrage  de  la  vertu  heureuse  *. 

LA    CRÈTE. 

I L  fallait  qu'au  tems  d'Aristote  les  institu- 
tions de  la  Crète ,  si  vantées  anciennement , 
e(  qui  fut  le  berceau  de. celles  de  Sparte,  eus- 
sent beaucoup  dégénéré.  Cependant  il  trouve 
encore  de  la  ressemblance  entr'elles.  On  n'en 
voit  guère  plus  que  dans  les  esclaves  publics , 
et  dans  la  communauté  des  repas ,  laquelle ,  si 
elle  se  conservait  encore  dans  une  telle  oli- 
garchie ,  ne  devait  plus  favoriser  la  concorde 
générale.  S'il  a  mis  la  Crète  au  rang  de$  Etats 
bien  cùtistitujés,  c'est  ^ans  doute  un  hommage 
quHl  a  voulu  rendre  a  son  ancienne  renom- 
mée ,  a  moins  qu'on  n'en  tire  l'induction  que 
beaucoup  d'autres  Etats  étaient  plus  mal  gou- 
vernés  êricdre.  Mais  il  eût  mis  plus  de  justesse 
et  de'  clarté*  dans  sëà-  c^sérvations ,  s'il^  avait 

»  rié  de  Tîmoliùn,  '   '.  *     * 


plus  souvent  indiqué  les  révolutions  de  ces^ 
Etats  et  leurs  époques.  Son  but  principal  pa* 
rait,  quelquefois  avoir  été  de  montrer  ces  gou*: 
irememens  dans  leur  dégénération ,  pour  faire- 
sentir  la  nécessité  de  les  établir  sur  des  bases, 
plus  solides. 

Voipi  le  tableau  qu -il  fait  du  gouvernement  ; 
de  cette  tle. 

Le  produit  dés  terres  et  des  troupeaux , 
fourni  par  les  esclaves ,  est  consacré  a  tous  les 
babitans,  aux  besoins  du  culte,  a  ceux  de 
TEtat  et  aux  repas  publics,  dontie  nom  ' , 
adopté  anciennement  par  les  Lacédémoniens ,' 
et  auquel  ils  en  substituèrent  ensuite  un  au-: 
tre  ■ ,  prouve  qu'ils  prirent  des  Cretois  cet 
usage.  Si  Sparte  a  dés  éphores ,  la  Crète  a  dix 
magistrats  nommés  casiHes^  mais  dont  le  pou- 
voir est  plus  étendu  ;  la  royauté  fut  abolie , . 
et  ils  commandèi'ent  l'es  armées.  Ils  sont  choisis 
dans  certaines  familles ,  et  lesi  sénateurs ,  dont 
les  places  sont  à  vie ,  honneur  trop  grand ,  dit 
Aristote ,  pour  être  mérité,  sont. choisis  parmi 
ceux  qui  ont  exercé  la  haute  foziçtion  de 
cosme.  En  icôndan'mant  une  telle  oligarchie  ^ 
il  dit ,  ce  qu'on  nç  voi^  guère  ré/^ultpr  de  ce„ 
mojie^'^leptioBy  qine  le  /séaat^  la  mèa\e  iomxt, 
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^àns  les  deux  républiques.  Chaque  citoyen 
-vote ,  comme  à  Sparte ,  dans  les  assemblées 
'^publiques  ;  mais  en  Crète  ,  elles  ne  font  que 
•confirmer  les  décrets  du  sénat  et  des  cosmes. 
X.e  peuple  n'aurait-*il  point  eu  de  part  aux 
élections ,  et  la  présentation  des  lois  n'auràit- 
elle  été  qu'une  vaine  formalité  ?  Ce  qui  le 
ferait  croire ,  c'est  qu'en  disant  que  l'institu- 
tioil  des  cosmes  fut  pire  que  celle  des  éphdres  ; 
qu'à  Sparte  où  tous  sont  éîigibles ,  la  commu- 
nauté entière,  participant  aux  honneurs ,  dé- 
sire la  conservation  de  l'Etat ,  il  ajoute  qu'A 
n'y  a  pas  eti  dans  la  Crète  d'insurreetioiis  po- 
pulaires ,  quoique  le  peuple  n'ait  point  de  part 
au  gouvernement,  non  qu'alors  on  puisse  allé- 
guer ce  calme  en  preuve  d'une  bonne  cons»- 
titution.  •  .     • 

Il  veut  parler  sans  doute  d'insurrections 
générales ,  car  il  fait  mention  des  troubles  qui 
régnaient  dans  cette  ile ,  aussi  mal  gouvernée 
en  ce  tems  que  l'Egypte  Tétait  par  ses  beys. 
Fréquemptient ,  quand  les  abus  étaient  ex- 
trêmes ,  des  magistrats  ou  des  personnes  pri- 
vées formaient  une  conspiration  et  chassaient 
les  cosmes.  Bien  plus  .:  dès  gens  en  place , 
avec  quelques  amis  et  des  hommes  de  la  der- 
nière classe  du  peuple ,  s'opposaient  au  cours 
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Ae  la  justice  par  la  révolte  ouverte.  Ces  sédi- 
tions ,  tournées  en  habitude ,  'semblaient  faire 
partie  du  gouvernement ,  si  Ton  peut  appeler 
ainsi  le  trouble  et  l'anarchie.  QueUe différence 
y  a-t-il;,  dit  Aristote^  qu'un  Etat  soit  dissous 
.par  une  commotion  subite,  pu  que  sa  cons^ 
titation  Be  mine  par  degrés  ?  Un  tel  Etat  est 
toujours  menacé  d!invàsions.  La  siluatioii  lo- 
cale de  la  Crète  l'en  préserva  long^tems  j  atta- 
quée en  dernier  lieu,  les  ravages* qu'aussitôt 
elle  essuya  font  connaître  que  sçs  lois  étaient 
sans  force.  Peu  distante  du  Péloponnèse  et  de 
l'Asie ,  et  entourée  d'une  mer  navigable ,  elle 
«tait  placée  favorablement  pour  maîtriser  la 
Grèce^Minos  dut  à;cette  situatioi^  l'einpire  de 
la  mer  et  de  plusieurs  îles  '. 

Au  tems  de  Polybe  le  gouvernement  de  la 

*  S'il  faut  en  croire  Aristote>  Minos  >.pour  arrêter  les  pro- 
•grH  d'une  trop  grande  population ,  autorisa  un  amour  con- 
traire aux  lois  de  la  niatnte, et iïse  propose  d'examiner  ailienrâ 
si  ce  législateur  fit  bien 'cAi  xnaL  Rien  lue  lémpignç  plus  l'iodul*- 
gence  «Jes  Grées  pour  cette  dépravation  9  q\ie  de  trouver  ici  le 
"notn  d'un  législateur,  et  de  voir  la  manière'  dont  Aristote  en 
•pinrle.  (  Cieéron  (  JD»  natura  éeorum  ^  fib.  T^  a^é<tse  aux  phi- 
losophes Grecs  un  reproche  grave  sur  leur.  1^4¥^^'><^®  ^  ^ 
sujet.  Platon  (  Traité  des  lois  ),  et  il  n'est  pas  le  seul  parmi 
< eux  9  condamne   cette  dépravation ^  non  qu'eii  plus  d'un  en- 
droit  de  ses  écrits    il  M  inérite  le  reppoche  dû  philosophe 
lomain. 
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Grètè  ëtait  démodratiqâe  ^  les  sénàteiirs  étaîiènt 
aimuels.  Malgré  les  assenions  forinâelles  de 
plusiéUts  écrivains  ,  il  souUeht  t|u'il  n'y  ai 
ïiuilè  ressemblance  entre  le  gouvernement  dé 
cette  tie ,  dont  il'fait  le  {k)r trait  le  plus  désa-^ 
tantageux ,  et  lé  gouvertiement  de  Sparte;  et 
il  ne  conçoit  pas  même  qu'on  puisse  Avancer 
Topinion  contraire.  Chez  les  Spartiates ,  il  voit 
le  courage  et  la  concorde  ;  chez  les  Cretois , 
la  plus  basse  avarice ,  la  ruse  la  plus  rafinée , 
la  fraude ,  là  discorde  et  les  séditiobs  ;  ils  sont 
lès  seuls  parmi  le^uels  il  niy  k  point  dé  lucre 
4uî  Sdit  fabhteux  *. 

Lcfe  lois  sëyèrèà  de  Lyétirgùé,  qui,  sélôn 
Ârî^tote ,  arhéliotâ  bisàUcoùp  les  lois  de  Minos  ^ 
âerVit-eilt  Ibnj^-teâis  de  frëfn  àùx  Spartiates  ^ 
la  Ctète  patàtt  âVôir  stdVi  le  sort  ëôitiinùn , 
qui  à  fait  pàsseï*  tant  dé  peuples  d'iiiié  Érévôlû- 
iîon  a  une  aiitrfe.  t)'âilleiirs,  'plusieurs  Etats 
pedvetit ,  dans  l'oTigine ,  être  dirigés  par  les 
fttêmes  pnnéijiéls  de  gouvernement ,  et  après 
un  concours  dé  birconstàhéés ,  n'avoir  plùis 
éntr'éux  dé  conformité  .  ni  avec  eux-mêicnes. 
Quelle  dîfféi'érice  entré  Home  lîbf  é  et  Roiné 
stJtis  le  joùg  des  empereurs  !  Oh  né  peut  douter 
que^  dans  mie  époque  fort  ancieuae ,  on  n'allât 

'  Lir-  VI.  - 
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chercher  des  lois  dans  la  Crète»  Mais  enfiid 
l'école  ouverte  aux  philosojifhes  et  aux  légis-. 
latenrs,  se  changea  en  une  école  de  lucre  et  de 
fraude  ^  et  comaie  si  la  première  se  fut  effacée 
de  la  mémoire  de  ceux  qui  voyadent.  de  près 
}es  Cretois ,  Polybe  semble  croire  qu'elle  n^a 
jamais  existé  '. 

C  A.  R  T  H  A  G  E. 

^  •     

.  La  destruction  de  Carthage  par  les  Ro-; 
plains  »  la  haine  qu'ils  bavaient  jurée  a  cette 
rivale  de  leur  grandeur  et  de  leur  gloire>  dont^ 
ils  semblent  n'avoir  voulu  conserver  que  le 
souvenir  de  sa  chute  ,  ensevelirent  dans  \% 
même  ruine  les  monumens  historiques  qui, 
auraient  pu. faire  le  mieux  connaître  la  naturer 
de  son  gouvernement.  Arist<|^te.  ji'a  décrit  ;  mais^ 
)e  siècle  où  il  écrivait  était  instruit  sur  oçtte^ 
matière ,  et  en  la  traitant  il.n^a  pas  renoncé  k. 
la  concision  qui  lui  était  naturelle.  Carthage^ 
dans  son  origine ,  fut  un  Etat  monarchique^ 
Aristote  en  parle  comme  d'un  Etat  libre  »sa9S, 
indiquer  l'époque  ni  les  causes  de  la  révolu'-v 
tion.  L'éloge  qu'il  fait  du  gp^vernement  de, 

j  *.Pcyek  le^  savant  ouvrage  de  ^.  S^mW^reîz»  sur"h4^ 
anciens  gouçememensj'édératifs  ^  et  sur  la  législation  de  CV^(e«  ,^ 
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cette  république  contraste ,  à  plusieurs  égards  ^ 
avec  le  tableau  qu-il  en  présente ,  et  avec  ses 
propres  observations.  Il  rapporte ,  comme  une 
/les  preuves  de  la  bouté  dé  cette  constitution , 
que ,. jusqu'au  tems  oîi  il  vivait ,  sa  forme  n'a-* 
vait  pas  été  altérée ,  qu'il  ne  s'était  pas  élevé 
de  tyran  a  Garthage,et  qu'on  n'y  avait  point 
vu^de  soulèvement  populaire  digne  de  re^ 
iua]3<|uev^<tuoique  le^peuplè.  eût  part  jxa  gou-i 
verhémeni  ;:  mais ,;  par  rapport  a  cette  tran- 
quillité du  peuple  ^rappèlons?nous  la  réflexion 
qu'il  vient  de  faire  eii  p^rlhnt  de  la  Crète.  Or, 
^Qmme  nous  le  verrons,  il  régnait  beaucoup 
d'oHgWobie'à.Cartfaage ,  et  lui-même  indique 
une  révolution  commencée ,  et  une>:  autre  à 
laquçUç  ^lle  ne  pouvait  échapper.  • 
r  Oa  Y  voit  établie , .  ^ii  diverses  assoeiatîbns 
foi'méftS.^Ar-un  lien  d.'aibijtié,ia  cmbmxinauté 
des  repasl.  Dans  :  unes  .république',  oii  rl'pn  »con- 
sidérait  beaîucoup  l^s:  richesses ,  c#t  usage  ^ 
excepta  ^peut-être  d^îtissa^  naissance ^)  devait 
avQff;  4îaii4res  fo^mnes;  qu'à  Sparte,  bUniême  il 

^ubfl;  de$  <baQgjçmQU9v  :;      .; '.  \  . 'îi  ^    ».     » 
On  y  trouve   des  magistrats  pareils  aux 
éphores  ,  mais  au  nombre  de  cent  quatre,  et 
choisis  dans  les  classes  les  plus  distinguées  ; 
un  sénat  et  deux  suffîtes ,  que  notre  auteur 
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appelle  des  rois^  qui  le  convoquiient  -  et  le 
présidaient,  et  dont  la  magistrature  était 
annuelle. 

Un  savant  '  a  dit  que  ce  eorps  nombretnc  ^ 
auquel  Aristote  donne  le  nom  à^qphows^  était 
tiré  du  sénat,  et  en  formait  cdlnmela  chambre 
haute.  Quoiqu'il  semble  qu'une  telle  institu-^ 
tion ,  neuve  par  rapport  aux  républiques  an- 
eiennes,  aurait  dtk  attirer  asseas  l'attention 
d' Aristote  pour  qu'il  en  parlât  plus  claire- 
ment et  arec  plus  d'étendue ,  un  pdissag^e  re-* 
marquable  deTite-Live  pomrait,  a  moins- que 
le  gouvernement  n'eût  changé ,  appuyer  dette 
assertion;  Cest  celui  oii  il  JTait  mention  d'une 
ambassade  desCarth^iginoiS  k  Scipion^ft^rmée 
de  trente  des  priûcipa\ijc:  sénateurs  *  ;  cet  his- 
torien dit  que  c^était  k  Garthagè  le  cbilsëil  le 
plus  vésféré\  et  qù^il  était  muiii  d'un  très- 
grand  pouvoir  pour  brider  les  vbloiilés  du! 
sénat  même  '.  Que  oe$  trehte  sénateurs  fissent 
partie  deséphores,  oii  formassent  uii  conseil 
différent /les  paroles  de  l'historieh  peuvent 
donner  l'idée  d'un  séiiat  pacagé  ied  deux 
chambres. 

«  Aï.  bbaiùiyagne. 

^  S0n€Uor'um' principes ,  r  r-» 

3   Xd  eiat  sanctius    apud  illos   concïlium  ^  maximaifue   ad 
ipsum  senatum  regendum  ifU%  (  Lib.  XXX  >  cap.  x6.  ) 
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'    La  balance  que    les  anciens  législateurs 
Tauldiént  établir  dans  le  gouvernement ,  létait 
peu   sûre.  Le    gouvernement    carthaginois  t 
compose  d'aristocratie  et  de  démocratie ,  ten-* 
dait,par  quelques-uns  de  ses  principes ,  vers 
ia  démocratie  absolue ,  et  par  d'autres ,  vers 
Toligarchie.  Lorsque  les  résolutions  des  suf- 
iëtes  et  du  sénat  étaient  unanimes ,  ils  pour- 
vaient ,  s'ils  le  jugeaient  a-propos ,  les  décréter 
sans  appel;  mais,  s'il  y  avait  partage ,  il  fallait 
port'er  les  affaires  k  l'assemblée  géttét^e  dii 
peuple ,  qui  ^  dans  ce  cas ,  prononçait  $n  àev-^ 
nier  ressort^  startuant ,  à  son  :^  gré ,  sur  le  sujet 
de  la  proposition  :  et  chaque  oitOy en  avait  té 
droit  de   vWer.    Aristttte  olfeerve  qu'on  nie 
trouve  point  ailleurs  cette  loi.  La  tendabce 
Vei  s  la  démocratie  absoltfer  est  bien  iharquée 
ici  ;  car^  sur  cbmbieti  d'affaires  n'y  à-t^il  pas 
un  partage  id'a'vi^  ?  Si  l'ofa  prend  le  texte  a 
la  lettre i  vtoé-  seule  vbix  Cuvait  neûtï^lisér 
le  sénat.   On   pourrdt  d^oire^  qu'Aristote  a 
Votilu  dire:  <]fÉé,  pont  né  pâ^  recourir  a  ces 
appels ,  il  Ma^if  que  r^nà^ûiké  se  tkt)uvât 
entre  l'avis  des  «uffètés  et   ëelui  du  ^étïat  j 
mais  ses  raispnnemens  rendent  cette  inter- 
prétation peu  vraisemblable. 

Ce  gouvernement,  tel  qu'il  le  représente. 


offre  un  singulier  mâUtnge  d'oligarchie  et^de 
démocratie  absolue ,  qui  paraissent  s'être  ba*« 
lancées  long-fteois,  sans  causer  de  grands 
orages  ;  mais  si  la  dernière  y  prévalut  enfin  ^ 
la  première  qui ,  d'abord  Temporta ,  est  bien 
plus  manifeste.  11  tint  long^tems ,  3elon  notre 
auteur,  un  milieu  entre  ces  deux  formes. 
Voici  encore  un  autre  ressort  de  ce  gouver-^ 
sèment. 

'  Cinq  magistrats ,  dont  les  fonctions  étaient 
temporaires,  eiërçaient  .ime  autorité  très-» 
étendue  ,  nommaient  leurs  successeurs ,  éli« 
saient- les  cent,  magistrature .  fort  impor** 
tante;  et  leur  pouvoir  commençait  avant  d'en^ 
trerren  office,  et  se  prolongeait  après  en  être 
sortie.-  :••'.  _   •.    »    1 

'  Les  historiepa  parlent  des.,  suffetes  et  du 
sénat ,  et  ne  font  aucune  mention  des  cinq* 
Tite-Live  di(  q^e^ la  magistrature  des  suffetes 
était  la  prenjière  à  Carthage  '  ;.  il  voft;  enéut 
1^  consulat  de  Rome  9  le  mêm<p  poïivoir^.  Leé 
cinq'  peuvent  avoir  :ex.ercé  UACr  j«mdiction 
fpf  t  éjtpndue  i  :  âl#S(  j  avoir .  été  ;  [  «Uiftapt  uuq 
conjecture  du.sa^Wtique  j'ai,  cfté ',  à  la  tête 

'  Quisummus  Pœnîs  est  magtstràtus.  (  tiÉ.  l£XVlIX*  J 
•Lib.XXX.  .'  ^  i     •' 

^:3«  M.  Champagne.  ;       .     i  .....         j 
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Âe  radministrâtion  générale  :  la  ligne  qui  doit 
«éparer  lé  pouvoir  législatif  du  pouvoir  exé-.'' 
^utif,  n'a  pas  été  bien  tracée»  dans  les  répù-. 
bliques  anciennes ,  et  Garthage  ne  semble  pas^ 
faire  une  exception  a  cet  égard.' Quoi  qu'il  «n 
soit ,  les  cinq  jouissaient  d'une  grande  auto^ 
rite,  puisque  Aristote  ne  les  regarde  pas 
seulement  comme  un  soutien  puissant  de  l'a-  • 
ristocratie,  mais  qu'il  dit ,  en  parlant  d'eux  :> 
ici  l'Etat  incline  vers  l'oligarehie.  Le  mode 
par  lequel  ils  se  remplaçaient  était  oligar*- 
cbique;  c'était  une  sorte  d'autorité  hérédi- 
taire, sur- tout  s'ils  pouvaient  choisir  leurs^ 
successeurs  dans  leurs  famille^.  Il  y  a  de 
l'apparence  qu'étant  tirés  du  sénat ,  ils  y  ren-^ 
traient  en  sortant  de  leur  emploi.  Après  une 
autre  considération  encore  sur  le  mode  établi 
de  judicature,  Aristote  finit  par  dire  que  la 
constitution  se  change  en  oligarchie. 
'  A  Garthage  on  était  généralement  dans  Vo^ 
pinion  que ,  pour  arriver  aux  magistratures,  il 
faut  être  d'une  famille  distinguée,  et  avoir.de 
là  fortune ,  afin  de  jouir  da  loisir  nécessaire 
dans  l'exercice  des  )emplôis,e|:d?en. soutenir 
la  dignité.  Dans  l'oligarchie',  dit  Aristote ,.  on 
choisit  la  fàrf une  ;•  dans  l'aristocratie  Ph^i^ 
leté.   Garthage  réuliit  leb  deux  choix   dans 
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chaque  élection,  snr*>tout  dans  les  plus  îni« 
portantes ,  comme  *  celles  des  suffetés  et  des 
généraux.  Remarquons  qu'il  ne  fait  ici  au* 
cune  mention  des  <nnq. 

Il  observe  que  le  législateur  commit  une 
grande  faute  en  ne  garantissant  pas  la  consr 
titution  de  ce  vice  qui  la  conduisit  vers  Vôlî* 
^archie  ;  que  lorsque  les  riches  doivent  seuls 
être  élus ,  la  vénalité  des  emplois  ne  tarde 
pas  à  naître ,  et  que  ceux  qui  les  ont  achetés 
tâchent  d'y  trouver  leur  reniboursement  :  les 
richesses  sont  alors  plus  honorées  que  la  vertu  ; 
l'amour  de  l'argent  devient  le  principe  gou-^ 
vemant  de  l'Etat.  Quand  il  dit  que  l'aristo* 
cratie  ne  peut  fleurir  où  la  vertu  ne  reçoit  pas 
les  premiers  honneurs ,  il  faut  se  rappeler  la 
définition  qu'il  en  a  donnée.  Le  législateur^ 
continue4;-il ,-  au  lieu  d'écarter  la  pauvreté  , 
lors  même  que  le  mérite  l'accompagne ,  au^ 
rait  dû  assurer  aux  citoyens  le  loisir  néces- 
saire pomr  vaquer  aux  emplois.  Cette  obser^ 
vation  renferme  une  maxime  démocratique  ; 
mais  à  moins  de  leur  donner,  comme  à  Lacé-^ 
démone ,  une  propriété  territoriale ,  comment 
leur  assurer  ce  |oisir  dans  ces  Etats  où  le9 
fonctionnaires  publics  n'étaient  pas  salariés ., 
«sage  qui ,  malgré  ié  sentiment  de  Mâbly  el 
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dVutres  auteurs ,  conduit  à  Toligarchie  ?  Par 
4ipie]les  circonstances  arrivait-îl  que  l'on  con- 
SiUtât  a-la- fois  dans  les  élections ,  et  la  fortune, 
comme  dans  Fuligarchie ,  et  l'habileté ,  comme 
dans  l'aristocratie  ?  Carthage  était-elle  assez 
privilégiée  pour  qu'on  y  rencontrât  souvent 
ces  deux  titres  réunis  ?  Ou  fut-elle  un  exemple 
du  pouvoir  des  mœurs ,  assez  fort  pour  céder 
lentement  aux  effets  d'une  constitution  vicieu- 
se ?  Mftis  Aristote  a  lui-même  observé  qu'elle 
se  changeait  en  oligarchie. 
.  Pour  s'opposer  a  la  pente  de  la  constitution 
yers  ce  pouvoir ,  et  pour  maintenir  une  espèce 
d'équilibre  ,  il  était  usité ,  à  Carthage  ,  qu'on 
donnât  à  quelques-uns  du  parti  populaire  les 
moyens  de  s'enrichir ,  en  les  nommant  à  de 
petites  préfectures  ou  fectoreries.  Aristote 
juge  que  ce  n'était  pas  là  un  moyen  efficace 
de  prévenir  l'insurrection ,  et  que  si  elle  était 
amenée  par  une  calamité  générale,  les  lois 
n'auraient  pas  de  frein  assez  fort  pour  contenir 
le  peuple.  Sa  prédiction  fut  accomplie. 

Quoique  Polybe  ait  jugé  que  le  gouverne- 
ment carthaginois  était  semblable  à  ceux  des 
Liacédémopiens  et  des  Romains ,  il  dît  que 
tout;es  les  voies  d'acquérir  des  richesse^  étaient 
permises  et  honorables  à  Carthage  ,  non  à 


Rome  ;  que  dans  Tune  ou  achetait  ptibli<!![ue^^ 
ment  par  des  dons  les  places  et  les  dignités  ,^ 
pendant  que  dans  l'autre  c'était  un  crime  ca-^ 
pital.  Arislote  n'a  vu  qu'une  ressemblance  fort- 
imparfaite  entre  le  gouvernement  de  Lacé- 
démone^  et  celui  de  Carthage  ;  ses  tableaux 
confirment  son  opinion.  Polybe,  après  un  pa- 
rallèle ,  dans  lequel  il  y  a  de  la  profondeur  ^ 
entre  les  gouvernemens  de  Rome  et  de  Car- 
thage à  l'époque  oii  elles  se  disputaient  l'em- 
pire du  monde  ,  affirme  que  la  démocratie  fit. 
la  perte  de  Carthage  :  elle  tenait  de  l'ànarchié. 
j  Aristote  n'approuve  pas  que  l'on  cumule  ; 
suivant  l'usage  établi  dans  cette  république , 
plusieurs  emplois,  parce  qu'on  remplit  inieux' 
$es  devoirs  en  ne  s'occupant  que  d'un  seul 
objet,  et  qu'il  est  politique  et  populaire  quand 
l'Etat  n'est  pas  trop  limité ,  de  faire  participer 
un  grand  nombre  ^e  citoyens  au  gouverne- 
ipient.  On  est  surpris  qu'il  ne  parle  pas  du 
commerce . étendu  de  cette  république,  àe: 
qui  pouvait  servir  à  la  caractériser;  et  l'on  ne- 
conçoit  pas  trop  comment  Polybe ,  qui  jugeait 
d'un  Etat  par  ses  mœurs ,  a  pu  trouver  tant  de 
ressemblance  entre  Laçédémone  pauvre,  et 
presque  séquestrée  des  autres  peuples^  et 
Carthage.  commerçante  et  riche,  - 1 
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.   Aristo-te  fttit un ttès-petit nombre d'ob* 
servations  sur  celte  république.  . 

Un  des  législateurs  les  plus  distingués  ^  dit«* 
il ,  parmi  ceux  qui  non  seulemeut  firent  des 
iols  particulières,  mais  qui  établirent  une 
iotme  de  gouvisrnemexit ,  Solon ,  détruisit  l'oli-' 
l^archie ,  affranchit  le  peuple  d'un  joug  très* 
dur ,  forma  une  constitution  dont  toutes  les 
parties  étaient  bien  liées  «ntre  elles ,  rétablit 
l'ancienne  démocratie ,  conservant  l'oligarchie 
^ans  l'aréopage ,  rendant  aristocratique  l'é-^ 
lection  des  magistrats  :  ce  n'était  pas  par  le 
Sort ,  mais  par  suffrage  ;  et  plaçant  la  démo-* 
çratie.  dans  les  assemblées  judiciaires.  Une 
parait  pas  avoir  changé  l'ancienne  forme  de 
eouY^rnement  ^n  ce  qui  regarde  le  sénat  et 
la  nomination  rdes  mafi^istrats ,  mais  en  don* 
nant  au  peuple  une  grande  considération  par 
ie  droit  de  juger.  Noire. auteur  fait  meution 
de  ceux  qui  ont  pensé  que  porter  toutes  les 
causes  au  peuple,  dont  le  sort  nommait  les 
juges,  c'était  renverser  en  peu  de  tems  la 
balance  des  pouvoirs  qu'il  voulait  établir, 
conduira  nécessairement  a  flatter  une  multi* 

*  a5 
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tude  tyrannique ,  et  amener  la  démocratie^ 
telle  qu'on  la  voit  :  l'observation  est  fondée. 

Ces  jurys,  ou  ces  cours  de  judicature ,  dont 
Xénophon  et  Aristopliane  ont  si  bien  montré 
les  abus ,  étaient  mal  institués ,  ne  fût-ce  que 
par  la  forme  de  leurs  nominations  j  ils  pro- 
nonçaient les  sentences  ;  ils  formaient  de& 
assemblées  nombreuses ,  quoique  partagées 
en  divers  tribunaux,  et  furçnt  Porigine  des 
rassemblemens  tumultueux  du  peuple. 

Aristote  , .  non  content  d'approuver  en  gc-? 
néral  le  "  principe  àe  l'institution  des  jurys  ^ 
veut  justifier  pleinement  celle  que,  fit  de  ces 
tribunaux  Solon  ,  pour  lequel  il'  moptre  plus 
de  prédilection  que  pour  d'autres  législateurs; 
et  qui  avait  dit  lui-même  qu^il avait  donné 
aux  Athéniens  les^  meilleures  lois  qu^ils  fussent 
capables  de  recevoir. 

Le  reproche ,  selon  Aristote ,  n,e  doit  tomr 
ber  que  sur  Ephialte  ^t  Périclès,  qui  auai-?. 
blirent  Tautorité  de  l'aréopage. .  On  sait  que 
ce  tribunal  exerçait  la  censure ,  et  jugeait 
lés  crimes  capitaux..  L'étendue  de  son  autorité 
et  de  sa  surveillance  ,  a  laqueliçi  ne.  devaient 
pas  échapper  les  autres  magistrats^, son  mode 
d'élection,  dont  il  sera  parlé ,  pour  Te  rem- 
placement  ^e  ses  inèmbres ,  et  Tancien  res- 


;|^èct  'qu'bà  lui  portait ,  et  qu'il  contmua  dé 
mériter  ,oqt  sans  cloute  fait  dire  à  notre  aûtJéOl'^ 
que  Soloa  .conserva  Tciliga^chie  dans  l'aréo- 
page ;  eKgarchie  qui:,  lo!ii'd*jltiie  dangereuse, 
parut  utile  et  nécessaire vaia  jugement  d%Dt 
grand  nombre  dVcrîrainis  ^  -dans  un  gbû^feri 
nement  tel  que  Celui  '  d'Athènes.       •  "  ^ 

:  Par  uiïe  loi ,  Férîclès  fît  salarier  cêtilc-  qtâ 
formaietitliles  assemblées  judiciaires.  IAlI^^'^ 
dit  Aristote ,  tous  les  cHefequî  aspiraiiènl  ^ 
la  popularité  àugmeritèreni  le»pouvôif 'd^  la 
multiiude:  Afin  que  le^pcnifJe  late  fût  pa^'Pës^ 
claye  ét-l'èilhemi  dés^  citoyens*  accrédités  psnf 
leur  naissance  et  par  leurs  picbesses^'t^'éb^t 
avec  ia  plus  grande  raison ,  soutieât-il  ;*  '<Jue 
Solon  le- fît  rentrer  déflàlJéfjdroît  de  tiôhitn%1f 
ses  TUfigistrâtl^,  et  de  lés  C^bligeï*  à  lui  i^iidt^â 
compte  dc|  ^  kUr  âdiûiÀi^i'aiâôliî.  Il  né  dîf  pàS 
que  le^  mode>  élabliî-pouft»»< faire  reffdtebé 
eonirpte^><it*eb'géûéra>' e'éll^de  c(s  jn'géfhéfrl 
populaires V  étaient'  dâe^siMi^e  de'  ttrèubteà 
et  d'iâjukkeAi  II  n'I^JDTait:  pas  èe^éiidiînt  le 
bannissement  d'Aristide  ,^lçr'm6rt  deSocratëi 
Htoeûn^fiit  encore  toae  4^s^gi'£ttHl^lf'viMiines 
<çae  le  vpe«pté  in^mola..  •  '  «  '  -: .  ùh  ?  - 
Fom>/ii|8ttre'*Solon^ii:'rtabri  du  blâitïe;  il 
fait  L  une  lautrb  ^bs^vatRtti  '^qu'Adstopban^ 


COniiraië  :  c'est  que  la  victoire  édatante'  de 
Calamine  inapira  de  Torgueil  aa  peaple  qui 
a'ekirôla  sot»  de  farietix  dëfnagQgiie&. 
^  '  Selon  statua  iju'on  dhôisiraSt  les  magistrats 
^ans  les  trois  premi^fts  classes  des  citoyens; 
la  quatrième ,  savoir  ^  cf  lie  des  artisans  et  des 
mercenaires ,  exclue  de  ces  places ,  avait  droit 
de  suffrage;  admîie  pour  la  formation  des 
assemblées  judiciaires ,  elle  en  était  la  partie 
la  plu^  considérable.  ' 
r  X/apologie  qu'Aristote  fiât  de  Solon ,  con«' 
firme  qnH  n'était  jpas  ennemi  d'Une  constitn«« 
lion  ^f»^[]^ire,  l^rsqufil  la  jugeait  fondée  suv 
fie  *^ops  priftcfipes^  t 
^  Quoique  ,  dap;  te  travail  qui  m'obeupe ,  )« 
ipiei  me  soî&  pas  fHrt>posé  de  doimer  un  traité 
complet  sur  l^s  g6tivertieiiiens.aaMriens ,  quek 
gju^SiftutSrqiie  fe  l^rew;  de  Phitetxpe  ^  joints 
aux  .€îoasidéraition#  qui  4te!l;  éié  '  la  mbtièro 
^es:paru^8  préclédeMt^s  de  oè  mémoâr^^ipow^ 
irontr  servit;  a  4)arB^téinser  le  gouvernement 
d'Athènes  vet  suppléer  à  la  brièv^ti^  de  notre 
auteur  ïiir  oet  objl^t  *  :   tir 

;  JJmf^o^ge  )  qui  garait  avoir  existé ,  comme 
il  le  dit ,  avant  Solon ,  quoique  FMarqut  rap 
porUi  l'opinion  èctatraire^  Se  composait  des 
fh^  estimés  de  vêxu  qui  sortaient  rde.  l'iow 


^cbontat ,  et  dont  k  condiiite  avait  été  aoimiise 
a  un  jogement.  Solon  choisit  dana  ehaomiB 
ées  quatre  ti'ibu^  cent  personnes  pour  former 
le  s^iiat,  qui  5  par  k  suUe»  eut  cinq  centa 
membres.  C'étaient  les  deux  ancres  4e  k 
républiipe.  Alprs  le  sénat  rédigeait  lès  star 
tuts,  «t  les  présentait  ensuite  au  peuple  ^  qm 
ne  pouiFait  délibérer  sans  une  autorifiatioo  dm 
ce  conseil.  L'aréopage  était  l'arbitre  supcêœe 
et  le  gardiçn  des  lois  \ 

Un  trait  qui  bonore  ce  législateur ,  c'esi 
qu'il  résista  seul  à  la  ^rantaie  de  P}rsistpate', 
qu'il  excita  les  Athéniens  a  s'en  affranchir 
autant  par  ses  ri^proches  que  par  son  exem* 
pie  ;  il  se  plaça  armé  à  l'entée  de  sa  maison.  ; 

Chacun  devait  rendre  compte  k  i'aréopàgç 
des  moyens  qu'il  avait  de  subsister  :  une  des 
Vues  de  Solon  ,  qui  avait  considéré  la  nature 
^u  sol  de  l'Attique ,  fut  de  mettre ,  par  cette 
loi ,  tous  les  arts  mécaniques  en  honneur..  Ly« 
curgue ,  au  contraire ,  voyant  que  la  Laconiè 
pouvait  nourrir  abondamn^ent  ses  habitans', 
et  voulant  que  les  Hilotes  fussent  toujours  oc- 
cupés,  statua  que  ses  concitovens  ne  se  livre- 
Taient  qu'aux  travaux  de  la  guerre.  Sparte 


'?(^  M  É  MO  1  H  £  s 

;n'admettait  pâs  une  âffluenee  d'étrangers; 
Goninie  Athènes  \ 

Les  formes  de  judicature  établies  par  Solon^ 
ne  parurent  pas  d'abord  devoir  conduire  à  de^ 
suites  dangereuses  ;  mais  les  anciens  ont  ob^ 
serve  qu'on  ne  tarda  pas  à  voir  le  contraire. 
Une  grande  partie  des  procès  devint  du  ressort 
de  ces  juges.  On  pouvait  appeler  des  tribunaux 
«u  peuple.  L'obscurité  des  lois  obligea  sou-^ 
vent  d'avoir  recours  a  cet  appel ,  et  le  peu-»- 
pl^,  interprète  des  lois,  les  modifiait  et  les 
changeait  a  son  gré*. 

.;  ThémistQcle  arracha ,  dit-on ,  la  lance  et  le 
l>ouclier  aux  Athéniens,  pour  attacher  ce 
pciuple  aux  ram;eÇ'  et  .s^ux  bancs  des  navires^ 
Pi^ns  la  guerre  contre.  Xerçès ,  en  portant 
leurs  vues,  sur  la  mer  ^  il  fut  le  salut  d'Athè- 
nes. Plutarque  observe  qu'il  en  résulta  un 
changem€|nt  dans  U  forme,  delà  constitutiosu 
Par -la  Thémistocle  (et  ce  iut  contre  son  in- 
tention )  favorisa  la  démocratie  ^  le  pouvoir 
se  trouva  dans  les  mains  des  gens  de  mer.  Leis 
cultivateurs,  dit  le  même  écrivain ,  étant  plus 
disposés  a  supporter  le  joug,  de  l'oligarchie  , 
les  tyrans  que  les  Lacédémoniens  -  établirent 
dans  Athènes,  travaillèrent  par  divers  moyens 
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a  détraire  ce  penchiant  pour  la  marine ,  et  ^ 
tourner  le  peuple  vers  la  culture  des  terres.. 

Aristide  ,  par  la  seule  considération  de  ses 
vertus ,  fut  porté  à  la  place  d'archonte  après 
la  bataille  d^e  Platée ,  place  oii  d'autres  arri* 
vaient  par  les  richesses.  Pour  l'obtenir  il  fal- 
lait être  inscrit  dans  la  première  dasse  ,  sur  le 
TÔle  du  cens.  Le  peuple  athénien^  fier  de  ses 
-victoires ,  ne  pouvait  être  aisément  détourné 
du  but  d'établir  une  démocratie  plus  abso- 
lue. Aristide  crut  qu'il  devait  le  favoriser, 
et  fit  statuer  que  désormais  la  dernière  classe 
pourrait,  conune  les  autres,  participer  auic 
emplois  \ 

Périclès ,  pour  combattre  le  pouvoir  dfe 
Cîmon ,  qu'il  parvint  a  bannir  ,  dévint  popu*- 
laire,  amusa  le  peupFe  par  des  fêtes  et'  des 
plaisirs.  Il  n'exerça  point  la  charge  d'archonte, 
ïl  détruisit  la  puissance  dtè  l'aréopage  par  Ife 
secours  d'Ephialte  ,  démagogue  ardent.  Le 
gouvernement  qu'il  établit  n'était  démocra- 
tique que  de  nom;  c'était  une  aristocratie,  où 
plutôt  le  gouvernement  d\in  seul  *:  Le  parti* 
aristocratique  lui  opposa  un  adversaire.  Alors 
il  se  rendit  plus  populaire  encore  j,  il  fondu 

'  Fi4  d*ArUtid€i^  ?  Thucydide*. 


des  colonies  ,  équipa  des  vaisseaux  ,  dans  la 
yne  de  maintenir  sa  puissance. 
'  Avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  ebxrçut 
le  dessein  d'une  alliance  générale  de  ton&es 
les  villes^  grecifues  d'Europe  et  d'Ame ,  et 
leur  envoya  des  députés ,  pour  que  ebacuna 
concourût  k  former  dana  Athènes  ube  assem^^ 
Uée  oii  l'on  délibérât  sur  les  moyens  de  four 
der  une  paix  durable.  Sparte  sut  empécbèr 
Inexécution  de  ce  dessein  ;  l'assemblée  ne  sf 
forma  point 

Périclès  fit  statuer  que,  pour  être  réconnii 
citoyen  y  il  £dlait  être  né  d'un  p^e  athéftien 
et  d'une  mère  athénienne.  Environ  cinq  raill^> 
perdirent  cette  qualité  ;  le  nombre  restent  fut 
de  quatorze  mille  quarante.  Le  peuple ,  patp 
ég^rd  pour  lui ,  permit  que  le  dernier  de  ses 
fils,  sans  avoir  le  titre  requis,  fiil  inscrit  dans 
le  rôle  des  citoyens.  Ainsi  le  législateur  viola 
êa  propre  loi. 

Le  peujde  «  ayant  pour  chef  Epbialte ,  et 
soutenu  de  la  puissance  de  Fericlès ,  dépouilla 
Taréopage  de  la  jdupart  des  jugemens  qui 
étaient  du  ressort  de  ce  tribunal ,  et  se  les  9lU 
tribua;  ce  qui,  malgré  l'opposition  de  CimoB, 
lors  de  son  retour,  acheva  de  changer  le  gou« 
ycmement  eu'  une  démocratie  absolue,     *  ' 
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XA  RÉPUBLIQUE  ACHÉENNE.; 

Je  tirerai  de  Polybe  et  de  Plutarqne  ùb 
petit  nombre  de  faits  qtu  la  présentent  sous 
une  idée  très-avantageose.,  et  la  distinguent 
de  tontes  les  autres  républiques  de  la  Grèce. 
Entre  elles,  cette  république  parait  avoir  été 
seule  un  Etat  fédératif  bien  constitué ,  qui^ 
sans  les  dissentîons  continuelles  des  Greùs^ 
dont  profita  un  voisin  redoutable  et  entrer 
prenant ,  aurait  pu  se  maintenir  avec  éclat  » 
et  même  étendre  dans  la  Grèce  entière  la 
confédération  qu'elle  était  parvenue  k  établir 
dans  pre»{ue  tout  le  Péloponnèse.  Elle  parait 
seule  aussi ,  dans  la  Grèce ,  offrir  quelque  image 
d'une  démocratie  représentative,  gouvernée 
par  de  sages  lois  :  ses  villes,  par  des  députée, 
formaient  régulièrement  des  assead)lées  géné^ 
raies,  oii  se  discutaient  les  intérêts  du  peuple. 

C'est  Aratus  qui  conçut  le  projet  de  réunir 
en  une  seule  confédératicm  tout  le.PélopoU'^ 
nèse,  comme  les  Acbéens  l'étaient  en  répur 
blique  fédérative;  seul  mo^ren ,  selon  lui ,  de 
pacifier  cette  péninsule ,  et  de  la  rendre  invin* 
cible  contre  ses  ennemis  extérieurs.  ^  Ainsi  les 

»  Plut.  n$  dû  CHomène^  - 


Grecs  parurent  avoir  fait  quelques  pas  vers 
une  politique  plus  saine ,  en  songeant  à  étouflSer 
ces  étincelles ,  qui  ne  cessaient  parmi  eux 
d'entretenir  et  de  rallumer  la  guerre.  Mais  quel 
peuple  s'occupa  sérieusement  de  ce  dessein  ? 
GNi  les  Spartiates,  ni  les  Athéniens;  tous  deux, 
loin  àe  cimenter  la  paix,  voulaient  subjuguer 
là  Grèce  i  ce  fut  un  peuple  peu  nombreux  ^ 
méprisable,  si,  pour  être  honoré,  c'est  tout 
que  la  puissance  et  la  richesse,  et-rien  que 
la  sagesse  et  là  vertu. 

<  On  voit  les  Grecs  lui  envoyer  des  députés, 
et  leprendre  pour  arbitre.  Après  la  bataille 
de  Leuctres ,  de  grands  troubles  divisent  la 
Grèce ,  sur-tout  Lacédémone  et  Thèbes.  La- 
^cédémone  ^~non  accoutumée  k  souscrire  aux 
rconditions  que  dicte. la  victoire,  ne  se  crok 
.pas  vaincue  encore  ;  Thèbes-,  dans  un  triom^ 
phe  si  nouveau  pour  elle ,  et  comme  forcée 
de  rendre  hommage; a  l'ennemi  qu'elle  vient 
d^abatlre ,  doute  si  elle  a  pleinement  vaincu. 
Les  deux  peuples  en  appeUent  au  jugement 
des  Achéens ,  qiii  avaient  alors  le  moins  de 
puissance  dans  la  Grèce  ^  l'opinion  générale 
de  leur  justice  et  de  leur  sagesse ,  Jeur  mérite 
cette  déférence.  . 
r^on  seulement ,  dans  la  Grèce,  plusieurs 
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de  ses  peuples  adoptent  la  forme  de  cette 
république  ;  mais  les  colonies  grecques  -eu 
Italie,  Grotone,  Sybaris^  depuis  livrée  au 
luxe  et  k  la  volupté  ;  Caulon,  élevant  un  temr 
pie  à  Jupiter  sous  un  nom  qui  réveille  l'idée 
d'une  intime  union  ^ ,  et  consacrant  ce  temple 
et  un  lieu  voisin  pour  s'assembler  en  commun 
et  former  des  statuts ,  prennent  les  lois  et  les 
mœurs  des  Acfaéens.  Par  des  guerres  et  par 
d'autres  causes^  l'Italie  ne  conserve  qu'un 
moment  ce  germe  d'une  démocratie  repré- 
sentative *• 

L'Etat  des  Achéens  était  composé  de  douze 
villes  ou  bourgs^  qui  existaient  encore  au 
tems  de  Polybe  ^  deux  autres  villes  qui  leur 
avaient  été  associées ,  furent  submergées  avant 
la  bataille  de  Leuctres.  Pendant  vingt -cinq 
ans  elles  eurent  en  conunun  un  secrétaire  ' 
et  deux  préteurs  qu'elles  élisaient  tour-à-tour* 
Ensuite  elles  n'en  eurent  plus  qu'un  ,  auquel 
Xut  confié  le  gouvernement  de  la  république. 

Les  Grecs  sont  invincibles ,  dit  Plutarque^ 
lorsque  l'ordre  et  la  concorde  régnent  parmi 
eux  ;  les  Acbéens ,  dès  la  naissance  de  leur 
république ,  en  sont  une  preuve.  Leurs  terres 
«ont  peu  considérables  et  peu  fertiles;  ils 
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n'habitent  que  de  petites  citn ,  qui  ,  toutes 
étant  réunies ,  n'égaleraient  pas  une  des  villes 
médiocres  de  la  Grèce  ;  et  cependant,,  parmi 
tant  de  Villes  puissantes  et  de  gouvernement 
tyranniqueSy  non  seulement  ik  restèrent  Mf- 
bres,  mais  ils  maintinrent  et  fondèrent  eu*- 
core  la  liberté  dans  un  grand  nombre  Vautrée 
£tats  '. 

Les  rois  de  Macédoine ,  et  d'autres  rois, 
avaient  beaucoup  de  pouvoir  dans  la  Grèce^ 
«t  eu  particulier  dans  l'Achaie.  Aratus ,  maigné 
ses  qualités  éminentes,  n'avait  pas  toujoucs 
une  valeur  égde;  il  employait  sa  politique 
adroite  à  se  concilier. ces  ro».  Philoposmeû^ 
plus  actif  et  plus  vaillant ,  engagea  les  Achéena 
à  ne  pliis  se  laisser  gouverner  par  des  puis« 
sances  étrangères. 

Cependant  Aratus  unit  un  grand  nombre 
de  villes  à  la  république  acbéenne.  Les  Eto<<^ 
liens  mêmes ,  ennemis  ardens  de  cette  répu- 
blique 9  participèrent  durant  quelque  tems  à 
ce  lien  fédératif.  Llûsloire  nommé  divers 
tyrans  qui  tous  abdiquèrent,  et  s'y  joignirent 
avec  les  villes  oii  ils  avaient  dominé. 
.  Les  Etoliens  montrèrent  qu'ils  étaient  in* 
dignes  de  leur  admission.  De  concert  avec  les 

^  JTie  dp  ^hilopcfmen*. 


ms  de  Mâcëdoine  et  de  Sparte ,  qui  savaient 
ou  trouTer  des  instrumeus  de  leurs  desseins 
|>erfides ,  ils  firent  des  tentatives  pour  détruire 
la  république  qui  les  ayait  reçus  dans  son  sein^ 
Inais  ils  avaient  oublié  qu^Aratus  en  était  le 
jcbef ,  et  leurs  irames  ne  firent  qu'en  àugmenr 
ter  la  force  et  la  grandeur.  Accoutumés  k 
.vivre  de  rapine ,  ils  renoncèrent  bientôt  ou- 
<vertemeqt  à  des  lois  qui  les  '  unissaient .  à  un 
|>euple  vertueux,  reprirent  leurs  anciennes 
«noeurs,  et  dévastèrent  le  Péloponnèse  \  Les 
^ois  de  Macédoine ,  ennemis  d  We  association 
fondée  sur  la  liberté  et  l'égalité ,  n'abandon*- 
jnèreut  pas  lewrs  projets;  Us  excitèrent  la4is^ 
corde  «ntre  ces  villes  pour  les  réparer ,  et.  les 
]|>orter  chaçui^  a  se  former  des  lois  piurticu^ 
iières;  ils  obtinrent ,  au  moîne  pour  quelque 
iemS)  le  succès  auquel  ils  aspiraient;  plusieurs 
.•de  ces  ^villes  furent  soumises  par  eux  et  par 
d'autres  usurpateurs  :  msps  lorsque  Pyjrliutf^ 
impatient  de  tout  subjugipier,  courut  vefiVlr 
.talie ,  les  Acbéens,  revenais ^de  leur  erreur  et 
.^pénétrés  de  regrets ,  renouyelèrpnt  leur  uAion 
que  Plutarque  ^^(Hnpare  à .  4;elle  des  membres 
:  de  rhpmnte-t  qUi  périt  si  on  les  sépare. 

Ce  peuple  est  toujours  prêt  à  soutenir  ses 
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alliés,  ci  il  ne  veut  d'autre  prix  de  tous  se^ 
efforts  que  la  paix  et  la  liberté  du  Pélopon*- 
uèse/ Cette  assertion  de  Pôlybe  témoigne  que 
ce  n'était  pas  Tambition  ,  maïs  des  vues  parti- 
culières et  générales  de  sûreté  publique ,  qui 
le  portaient  a  lier*  par  un  pacte  fédératif  les 
villes  de  cette  péninsule. 
.  Aratus,  dans  son  entreprise  contre  Anti- 
gone  sur  la  citadelle  de  Corintbe ,  qui,  par 
sa  position ,  pouVait  tenir  la  Grèce  dans  les 
fers ,  sacrifie  généreusement  tout  ce  qu'il  a  de 
plus  précieux:  non^seulement  Corintthe ,  mais 
«ncK>re  plusieurs  autres  villes  ,  concourent 
aussitôt  k  l'union ,  objet  de  tous  ses  vœux.  Il 
^eut  joindre  à  (iés  Villes  Argos  ou  règne  un 
il0tn^pateur,  et  rcéonnaître  ainsi  lés  soins  qu'il 
yrèçut  dans:  son-  enfance.  Les  Argîens  sont 
accoutumés  âll  jougv  d'abord  il  échoue  ;  Tu^ 
rairp^teur  et  Antîgbûè  trament  sa  perte  :  mais 
Aratus  est  estimé  el  cbérij  beaucoup  d'yeui 
et  d'oreilles  v«iUéût  pour  sa  vie.  11  parvient 
feofiii  à  son  l)tit,^non  que  pour  cette  entre- 
prise il  n'ait  fait  un  nouveau  sacrifice  de  ses 
i»i«ns.Un  autte  usurpateur  renonce  de  lui- 
même  au  pouVmr,  par  la  s«iihî*crkinte  que  cfe 
^bef  lui  iospiiPe-.^SiiAtliènes  refstfe  séparée  de  la 
confédération ,  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  tenté  dç 
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retendre  ath-âélà  du  Péloponnèse.  Aratus  n'é- 
tait  pas  seulement ,  dît  Plutarque ,  un  bon  pré-» 
cepteur'  dès  républicains,  mais  encore  des 
rois  ;  son  génie  et  ses  conseils  reluisaient  i 
comme  une.  belle  couleur*,  ^ans  les  actions 
d'Antîgône*.  *  '      - 

Philopbemen  consomtné  Pôuvragé  d-Aralus: 
li'hîstoîre  rapporte  ùriTieatt  trait  dé  déiîinté»^ 
ressemeût  de  ce  chef i,  qui  ferma  la  carrière 
où  pàrurétit  les  hommes-illustres  dé  la  Grèce. 
Un  de  ses  amis  est  chargé  de  lui  offrir  un  don 
de  la  part  dès  Lacédénidnieûs  ;  arrivé  devant 
cet  boitime  vertueux,  il  n'ose  hasarder  la  pro- 
positiojh ,'  il  s'en  retourne  :  il  reparaît  devant 
lui  ;  la  proposition  sort  enfin  de  ses  lèvres.  Il 
ne  fdf'paé  sans  doute  étonité  de  Tentendre 
dire:' «'Réponds  à''S|iàWè  qu'il  tajit  ftiîeux 
«  coéfromjire  ses' enfaéïms '«(ue  ses  amis.  »'•  ' 

Resté  éèûadëfenseidr  dëtà  libért^'aés  Gi*és 
conti*  'là  p^ssancel  rÔÀfiaîfie ,  niônt  '  ils  étaient 
les  adtdâîtéui's ,  PhilfefJbffiiéii  leur  reproche  de 
cédé^  ti^op  tôt  aà'^fiïi -iiui  irièùâçait  la. 
Gréé*  ,  'et  ^e  trou*i^aii*  '  sans  appui ,  veut  en 
vaiitli  soutenir  qiiel^utestèfms' encore -sur  lel 
pert^hant'de  sa^ruîiié^V      '  ♦     '       * 

C^:]^ëtii*-n<HttWë^ï^^<fiquent  Tes^^^^ 

*  F^iê  d* Aratus^  *  V'U  de  JPhilopogmtn,    '  ' 
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qui  anîmaît  cette  république  et  8e$  prli^cîpwut 
diefe. 

Polybe  observe  que  les  Thébains  jte.  4ureDt 
pe$  leur  grandeur  k  la  forme  de  leur  répu« 
blique ,  mais  k  deux  hommes  supérieurs.  Ce 
qui  le  prouve ,  dii^l ,  c'est  que  leur  grandeur 
disparut  avec  ces  deux  hommes.  U  ffiit  la 
m^me  réflexion  «ur  les  Athéniens.  Lorsqu'ils 
eurent  à  leur  tête  des  personnages-  dont  les 
qualités  étaient  éminentes ,  tout  leur  rénssit  | 
mais ,  dans  le  cas  opposé ,  Athènes  était  «c^fn* 
blable>à;un  navire  qui  n'aurait  pas  de  ^iJi^te  , 
où  ohfiCttn:,  à  son^gré,  voudr;ait  se  mèl^r  d^une 
partie  de  la  aianœuvre  i  et  qui  bientôt  ferait 
liaufrage  '• 

TeUe  est  la  faiblesse  de  l'^ijvit  bupifiin  ^ 
fu'il  ne  parvient  #osivê|it'  k  ^saiw  ia  vérité 
qu'après  -avoir  ^siûvi  des  lueurs  irompçuses , 
et  passé  ;pàr  des  errexu^s.  C'est  oç  ^pxi  a  fait 
dire  <fie  ies  .^treur^  des  philosophe^  an^ûens 
nV;>fiit:jpas  été  eoftièrement  perdue»  f^r  les 
progrès,  de.  la  philosppbie.  De  m$n^  .l^s  fautes 
4€^  premiers  légi^ateur^  n'ont  pas  }été  entiè« 
rement  ;9|ériles  pour  l'étude  de  la  politique. 

Tous  ces  anciens  gouvememens,  fondés 
par  de^  hommes  célèdires ,  ne  présentent  guère 

»  Liv.  VI.  .  • 


que  MécfÀe  pdssjamte  des  institutions  républî-' 
cainëâ.  Cependant,  sî  nous  pouvions  visiter 
ces  peuples,  ua  voJag:e^^  philosophe  porte- 
rait vert  eux  ses  pas.  Le  berceau  de  la  liberté 
ne  serait  pas  sans  attrait  à  ses  yeux.  Il  s'affer-^ 
nûrait  dans  quelques-uns  de  ses  principes, 
qu'il  trouverait  établie  par  ces  législateurs ,  ou 
dont  ils  ont  approché  ;  ils  s'éclairerait  en 
voyant,  de  pj:ès  le.urs  fautes  mêmes.  Il  sortirait 
de  cette  école,  plus  convaincu  qu'il  est.ti'ès- 
difficile  de  fo|id^r  une  bonne,  législation ,  et 
s'è  livrerait  givéc  moins  d'assurance  a  ses  pro- 
près  systèmes.  S'il  y  trouvait  plvisieurs  lois 
imparfaites.,  il  en  verrait  aussi  d^utiles ,  ain^i. 
que  des  institutions  sociales ,  dignes  d'être 
observées.  Mauis  il  y  rencontrerait  des  Arîs- 
tide,  aes'PHociôh,  dés  Àratus  et  des  Philo- 
pœmen  ;  l'étude  qu'il  ^ferait  de  ces  grands 
personnages  suppléer^t  à  l'Unperfection.d^s 
lois  constitutîbnî^elles  de  ce^  peuples  ;  i}  à^-^ 


T 


des  mœurs ,  et  de  l'amoi;!^  de  la  patrie  et  de  la 

•         *  *      '  11*'  '       7.       ,     ' 

liberté,  qui  les  fit  naître ^pour  l'ornement. et 
la  gloire  deieur  pays ,  et,  pour  l'instruction  de 
tous  les  siècles. 
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SUR    ^INDARE, 

Suivies  de  la  traduction   de   sa  première 

Ode  olympique.  ^ 


JLi'antiquitb  a  témoigné  la  plas  vive  ad-- 
miration  pour  le  genîe  de  Pindare. 

Quintilien  *  dît  qu'il  est  éminemment  le 
prince  des  neuf  lyriques  grecs  (  longé  prin^^^ 
ceps  )  par  Télévation  de  ses  pensées ,,  par  la 
beauté  de  ses  sentences ,  par  les  images  les 
plus  pleureuses,  par  l'abondance  .des  choses 
et  des  expressions ,  et  le  torrent  de.  son  élo^^ 
quence.  .  / 

Ce  jugement  est  conforme  àPéïôge  si  connue 
qu'Horace  fait  de  Pindare  dans  une  de  ses 
odeis  les  plus  sublimes  ,  oii  il.  prédit  le  sort 
d^Icaré  à  celui  qui  voudrait  Pîmiten  Dans  une 
de  sçs  épîtres  ',  il  exprime  encore  son  admi-^^ 
ration  pour  le  génie  élevé  de  ce  lyrique. 

ÏjCs  détracteurs  de , Pindare  ont  dit  qu'il  ne 
fallait  pas  prendre  à  la  lettre  les  éloges  d'Un 

'  Lues  le  i8  ventôse  an  9. 

'  Lir.  X9  chapf  i.  ^  Li?.  I  ^  ép.  3. 


poète  qui  s^ababdonne  éii  t^M  de  rimàgina^ 
tion  et  se  platt  à  parer  son  idole  ;  mais  le  ju- 
gement de  Quintilîen  sur  le  lyrique  grec  ne 
diffère  points  pour  le  fond  ^  4e  celui  qu'en  a 
porté  Horace ,  qui  était  aussi  habile  critique 
que  grand  poëte. 

Longin  inet  Pind^re  aà'raqg  de  ceux  qui 
ont  excellé  dans  le  genre  -sublimé,  quoiqu'il 
remarque  en  lui,  comme  dans  Homère  et  dans 
Sophocle  ,•  des  inégalités  <fi]:e  xi'offrent  pas  les 
poètes  dont  le  génifi  ne  s'élève  jamais  à  une 
grande  hauteur. 

Les  paroles  qu'on  attribuait  k  un  dieu ,-  té-^ 
moin  celles  qui  déclarèrent.  Stxcrate  le  plus 
Bage  des  hommes,  étaient  quelquefois  l'éch.o 
de  la  Toix  publique.  Les  hon^m^es  dont  Pin- 
-diff e  fut  l'ob)«t  sont  si  extraordinaires^  qu'ils 
attestent  l'estime  que  son  'génie  ,  et  j'ajoute  ^ 
airec  le  savant  Schneider  ',  ses' vertus,  avaieiit 
inspirée  â  s6s  contemporains»  On  connaît  cet 
oracle  d'Apollon ,  qui  ordonna  aux  Delphiens 
de  réserver  pour  Pind^re;  une  part  des  pré^ 
mices  qu'on  présentait  à  son  autel  durant  1^ 
)eux  pytfaiqnes , .  et  de  kd .  assigner  dans  son 
temple  une  place  et  un*  siégé*  oà  ce  poète  s'as* 

■  Recherches  fUr  ta  wîe  et  sur  Us  écriU  ^9.  Pmdare  ^  ouvrage 
allemand.   -  -  '     *    •  '::.:.'. 


cey ait.  lorsqu'il  «faaataît  ses  vers  en  Hionneiir 
4e  cette  divinité.  Pausanias,  après  plusieurs 
l^ièdes ,  vit  ce  siège. 

•  Cette  admirtlioa ,  ces  hooneurs  ,  et  beau«# 
jpoup  d'autres,  eucore  y  forment  un  singulier 
contraste  avec  les  jugemens  que  plusieurs 
modernes  ont  portés  de  ce  poëte;Une  ode  de 
Pindare  *{yt  andieanement  inscrite  en  carac-^ 
tèresi'd'ox  dafas^un  temple  de  Minerve.  Perr 
ràult^t  du  débuta  la  première  ode  olym*» 
fôqueune  traduction  qui  traTesbssait  Fauteur» 
Pîndare  n'a  peut-être  plus  de  semblables 
détracteurs  ;  mais  il  est  peu  lu  :  le  grand  nom- 
bre, Bo^me  parmi  des  littérateurs ,  né  l'estime 
que  sur  parole,  pu  sur  quelques ^^uns.  de  ses 
jpassa^es ,  trop  beaux  pour  n?avoir  pas  été 
sdûveuit  cités; /plusieurs,  le  jugent  d'une  ob^** 
pucite  impépétraJbJe^  et  le  placent  comme 
dans  un  sanctuaire  dont  ik  s'inlerdisent 
l'approche.  Quelques  littérateurs  habiles  ^  qui 
oni.^oulu  l'apprécier^  ont  moiitré  qu'ils  n'a-f 
valant  pas  fait  de  ce  poëte  une.  étude  asséa^ 
approficKfidie.  :    ,    • 

:  ^us  ne  possédons  que  la  plas.pétile  partiç 
des  pôésîjes  de  Bi^ndare.  £l^.>  éqrivains  mo« 
demes  ont  dit  qu'elle  en  est  la  plus  faible ,  à 
considérer  l^éminencé  de  ses  talens.  Ce  nç 
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peut  être  la  qu'une  conjecture ,  puisque  nouii 
n'avons  aucun  moyen  de  faire  le  parallèle. 
Loin  que  cette  assertion  soit  appuyée  par  les 
jugemens  des  anciens,  Horace  loue  autant  les 
odes  de-  ce  lyrique ,  destîÀées  a  célébrer  les 
^athlètes  vainqueurs ,  que  celles  qu'il  avait  con^ 
sacrées  à  des  sujets  différens.  Nous  connâis^^ 
sons  les  premières  r  eUes  justifient  les  éloges 
qu'Horace  et  Quintïlien  ont  faits  de  Son  génie: 
•  La  différence  qui  se  trouve  entre  vloè  usages 
et  ceux  du  siècle  de  Pindare,  rélalivemeni 
aux  sujets  qu'il  a  traités  ;  les  écarts  et  l'obs* 
curité  qu'on  lui  reproche,  et  là  nature  des 
difficultés  qu'on  rencontre  dans  Tétude  de  ce 
poëte,  seront  l'objet  de  mes  considérations; 
Si  j'insiste  en  particulier  sur  le  premier  points 
et  si  j'offre  quelques  traits  du  caractère  de 
ses  odes ,  c'est  pour  répondre  a  la  question 
dont  plusieurs  littérateurs  font  une  objectîoâ 
contre  le  mérite  de  Pindare  :  pourquoi  ce  ly- 
rique ,  si  admiré  par  son  siècle  et  par  les  cri- 
tiques les  plus  habiles  de  l'antiquité ,  n'obtîeiit- 
îl ,  de  la  pari  des  modernes ,  qu'un  petit  non>^ 
bre  de  suffrages  ?  En  se  plaçant  dans  le  ytsA 
point  de  vue  pour  le  donnaitre  ,  en  profitant 
du  secours  ^es  guides  instruits  qui  peuvein 
conduire  à  la  source  qu'Horace  a  désignée 
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du  nom  de  ce  poète  ^  Pindarid  fontis,  on 
souscrira  aux  honneurs  que*  lui  déféra  ranti- 
quité,  et  l'on  se  félicitera  de  pouToir  puser 
a  cette  source. 

Une  des  causes ,  laquelle  a  été  indiquée  par 
d'autres  écrivains  S  du  peu  de  commerce  que, 
à  l'exception  d'im  certain  nombre  de  savans , 
nous  avons  avec  cet  auteur  ;  des  jugemens 
contradictoires  qui  en  ont  été  portés ,  et  qui 
forment  une  espèce  de  problème ,  c'iest  que 
les  sujets  de  ses  odes  ne  sauraient  avoir  pour 
nous  le  même  attrait  que  pour  les  aneiens. 
iNous  nous  transportons  volontiers  avec  So- 
phocle au  théâtre  des  Grecs ,  avec  Théocrite 
aux  scènes  de  la  vie  rurale  :  la  guerre  est 
malheureusement  de  tous  les  siècles,  et  la 
peinture  des  combats  captive  aisément  notre  ' 
attention.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  jeux  si 
fameux  dans  l'antiquité ,  qui  attiraient ,  loi» 
de  leurs  foyers ,  les  habitans  de  la  Grèce  el 
ceux  de  plusieurs  autres  contrées* 

Je  ferai  une  observation  particulière  sur  les 
jeux  qu'ont  décrits  des  poètes  épiques ,  entre 
lesquels  Homère  et  Virgile  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Ces  jeux  intéressent  par  les  cir- 
constances oii  ils  en  présentent  les  tableaux, 

*  West,  M.  Schneider,  Gedike,  etc. 


tell^  ^pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  que  les 
funérailles  d'un  chef  illustre;  par  les  person* 
sages  qu'ils  y  produisent  »  dont  au  moins  un 
certain  nombve  piorticipe  k  l'action  du  poëme, 
ce  qui  contribue  à  nous  les  faire  connaître; 
enfin  par  les  narrations  et  les  peintures  qm 
«ont  propres  à  la  poésie  épique ,  et  qui  nous 
vendent  comme  présens  au  lieu  de  la  scène.  La 
lutte  de  rivaux  ardens  à  se  disputer  la  victoire, 
BOUS  tient  quelque  iems  dans  un  état  de  sus-» 
pension  qui  ajoute  à  l'intérêt.  D'ailleurs  cette 
partie  de  leurs  poèmes  n'est  qu'épîsodique  y  et 
le  spectacle  des  jeux  délasse  de  celui  des  com^ 
bats.  Ce  ne  sont  pas  cependant  ceux  de  leurs 
tableaux  qui  nous  charment  le  plus ,  quoiqu'ils» 
soient  d'izne  grande  beauté. 

En  lisant  Pindare ,  nou$  sommes  loin  de 
prendre  le  même  intérêt  aux  vainqueurs  qu'il 
célèbre;  la  plupart  de  leurs  noms  ,  tout  iUus-*> 
très,  qu'ils  étaient  de  son  tems.^  nous  sont  in- 
connus, et  nous  ne  pouvons  apprendre  queU 
ques  détails  sur  ces  personnages  que-par  les 
notes  dies  commentateurs  y  et  par  des  trace» 
asisez  obsciu^es,  éparses:di^s  les  annales  de 
l'histoire.  S'il  eût  fait  des^  descriptions  éteni» 
duejsdô  ces  jeux,  il  serait,  sorti  du  ton  de 
Tode^^quî  ^st  beauQoup.plus  rapide  que  celui 
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.de  l'épopée  ;  et  ces  sortes  de  combats  étant 
le  fond  des  sujets  qu'il  traitait,  il  n'aurait  pu 
éviter  des  répétitions  fastidieuses.  D'aiHenrs  û 
trouvait  ses  contemporains  tout  disposés  à 
s'enflammer  a  la  seule  mention  des  triomphes 
de  ses  héros ,  il  n'aVait  pas  besoin  de  les  y  pré«- 
parer;  et.  le  chantre  de  ces  jeux  ne  pouvait 
prévoir  i|ue  Fenthoasiasme  qu'ils  faisaient 
nattife  se  changerait  un  four  en  i&dî^rence^' 

Les  Grecs- net  se  lassaient  point  de  ces  spec^ 
iàcles,  où  se  déployaient  particuKèrement  là 
fovce  et  l'adresse*  dû  corps  :  ih  en  avaient 
établi  dans  leurs  villes  principales  ;  mais  ils 
ne  se  contentaient  p^s  de  pouvoir  en  jouir 
sans  quitter  leues- demewes:  ils  accouraient 
encore  de  toutes  parts  aux-  ass^kiïblées  solen<^ 
nelles,  qui  étaient  comme  les  états^généraux 
de  ces  jeux.  Ces  voyages  avaient  pour  ewt 
peut-être  autant  d'importance  et  pllis  d'attrait 
que  ceux  auxquels  les  engageaient  des  vu6s 
religieuses.  ' 

Le  genre  de  kurs  combafts^,  avec  lesquels 
ces  jeux  avaient  de  si  grands  rafpporls-,  en  re- 
haussait encore  k  leurs  yeux  Timportance;  ilâ 
étaient  pour  eux;  If  école  de  la  guerre,  et  c'é- 
tait même  le  pr^i^r  but  d<^  celte  i^^titu-^ 
tion  :  la  vigueur^  et  l'adresse  ^v  a^ai^t  4lé 
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icôurbnnées  dans  ces  lices ,  offraient  une  vive 
image  d'autres  triomphes  et  les  promet taientw 
Yoilà  potrrqiroi  le  grand  athlète  paraissait 
revêtu  du  même  éclat  que  le  guerrier  illustre» 
On  a  montré  cependant  tqu'en  s'écartant  de 
leur  but  9  ces  jeux ,  auxquels  il  fallait  se  pré-- 
parer  par  de  longs  exercices  et  par  un  régime 
pài'ticulier,  n'ieurent  plus ,  à  beaucoup  près<^ 
touÀ  les  avantages  qu'on  leur  avait  d'abord 
attribués  à  juste  titre.  Us  en  eurent  un ,  qui , 
sans  entrer  dans  le  plan  de  rinstituti(>n ,  fût 
ilne  de  ses  suites,  et  que  je  ne  pa^effai  pas 
sous  silence,  parce  qu'il  marque  encore  Id 
grand  intérêt  qu'ils  excitaient  :  c'était  de  faire 
naître  quelquefois  des  armistices ,  trop  courte 
sans  doute ,  entre  les  peuples  de  la  Grèce  qui 
étaient  en  guerre  :  les  jeux  désarmaient  la 
fureur -guerrière. 

Si  telle  était  leur  passion  pour  ces  spec-^ 
tacles,  avec  quel  plaisir  ne  devaient -ils  pas 
écouter  celui  dont  les  vers  immortalisaient' 
un  athlète  !  Ce  n'était  pas  assez  que ,  seloa 
un  usage  dont  nous  instruit  Pindare ,  l'hyotoe 
ancien  qu'Archiloque  avait  composé  pour 
Hercule  fût  trois  fois  chanté  dans  la  liée  pour- 
honorer  le  vainqueur  j  souvent  encore  des- 
hymnes lui  étaient  particulièren:ient  coosa- 


crés.  Pindare  dit  que  ses  chants  116  sont  patf 
semblables  a  des  statues  immobiles ,  qu'ils 
parcourent  de  toutes  parts  la  terre  et  lés 
mers  plus  promptement  qu'un  coursiêir  rar 
fnde  et  qu'un  navk*e  ailé  ' . 

Dans  toutes  ses  ode»,  il  s'adresse  à  quelque 
divinité,  a  laquelk  il  attribue  la  victoire  de 
«on  héros ,  et  qu'il  invoque  peur  de  nouveaux 
succès  ;  ces  chants  étaient  comme  un  acte 
religieux.  Les  quatre  grands  jeux  de  laOrèce 
étaient  appelés  sacrés  '. 

L'origine  de  ces  jeux ,  marquée  par  des 
ëvénemens  mémorables  ;  leurs  auciens  fon«' 
dateurs ,  tels  que  Pelops ,  Hercule ,  et  d'autres 
fameux  personnages  9  leur  cdnsécratiau  dev£-? 
fiue  ,  au  retour  des  époques  solennelles ,,  un 
objet  constaiit  du  culte  ,  et  à  laquelle ,  dans 
une  occasion,  Pindare  ,  par  une  idée  sublime, 
fait  présider  les  Parques ,  souveraines  de  nos 
destinées ,  et  le  Tems ,  qui  devsdt  éternises 
cette  institution;; tout  contribuait  à  rehausser 
l'éclat  de  ces  jeux»  à  soutenir  l'enthousiasme 
qu'ils  inspiraient; Les  objets  voisins  des  lieux 
oii  ces  fêtes  étaient  établies ,  les  villes  ,  les 
rivières ,  les  montagnes  ,  participaient  a  leur 
illustration,  prenaient  un  caractère  auguste 
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et  sacré.  Les  jeux  olympiques  et  d'autres  ser-* 
virent  à  marquer  l'époque  des  faits  dans  les* 
annales  de  la  nation. 

Aussi  Pindare  parle-t-il  des  bjmnes  qu'il 
adressait  aux  vainqueurs ,  avec  un  transport 
d'enthousiasme  qui  n'était  pas  excité  par  la 
seule  persuasion  des  forces  de  son  génie.  Si 
cet  enthousiasme  n'avait  pas  été  soutenu  par 
l'opinion  alors  régnante  de  la  grandeur  et  de 
l'importance  de  ces  institutions ,  il  aurait  eu 
peu  d'intérêt;  effet  qu'il  a  peut-être  produit 
sur  l'esprit  de  plusieurs  modernes  qui  ne  se 
transportaient  pas  en  idée  dans  ces  tems  ré-^ 
culés.  Pindare  nomme  les  hymnes  consacrés 
à  ces  jeux ,  les  ailes  de  la  victoire.  Horace 
dit  qu'une  couronne  donnée  par  ce  lyrique 
est  plus  glorieuse  pour  le  vainqueur  que 
cent  statues.  Ces  images  peignent  à-la-fois 
la  renommée  du  poëte  et  l'éclat  de  l'action 
qui  avait  mérité  la  couronne. 

Les  athlètes  qui   s'étaient   signalés  jouis^ 

fiaient  d'une  grande  célébrité.  Pindare  dit  a 

plusieurs  d'entre  eux  qu'i/r  étaient  parvenus 

jusques  aux  colonnes  d! Hercule;  que  satis" 

faits  de  leur  sort,   ils  ne  devaient  pas  as* 

pirer  au  rang  des  dieux  : -psa^oles  plus  hyper-» 

boliques  pour  ^ous  que  pour  les  anciens.  Si 


donc  ]*ai  dit  qu^à  peu  d'exceptions  près  ,  le» 
noms  de  ces  héros  nous  sont  presque  incon-^' 
nus,  pendant  que  ceux  des  hëroâ  d'Homèref 
BOUS  sont  familiers  ,  c'est  qu'entre  plusieurs 
autres  raisons  qu'ion  «n  peut  alléguer,  rien  hé 
itiarque  plus  l'influence  des  moeurs  et  des 
usages  sur  les  effets  de  la  poésie. 

On  donnait  des  prix  de  poésie  et  de  mu- 
sique dans  ces  jeux;  le  père  éé  ITii^foiire  y  fut 
vivement  applaudi  :  mais  le  premier  but  de^ 
leur  institution  ayant  été  de  signaler  avec, 
éclat ,  en  présence  de  tout  un  peuple,  la  forcé 
et  l'adresse  du  corps ,  les  jeux  destinés  k  ces 
exercices  y  conservèrent  la  prééminence.  Lesr 
jeux  py  thiques  furent  d'abord  consacrés  kcofu-' 
i*onner  celui  qui  excellait  k  jouer  de  la  flûte  ; 
d'autres  genres  de  jeux  furent  ensuite  adihid 
aussi  dans  cette  lice.  Nous  n'avons  qu'une  ôdè 
de  Pindare  qui  concerne  un  prix  de  mu- 
sique, encore  est-elle  très-courte  t  il  f  célèbre 
un  fameux  joueur  de  flûte.  Le  tems  peut  nous 
avoir  privés  de  quelques-unes  de  ses  odes 
d'un  genre  semblable.  Quoi  qu'il  en  S6îl ,  celte 
institution  ,  sous  le  point  de  vue  général  que 
je  la  considère ,  étant  si  éloignée  de  ùos  usa- 
ges ,  ce  dont  nous  avons  pu  nous  côilvaîncre 
par  notre  propre  expérience ,  nous  ùe  pout 
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VODS  lire  Pindare  avec  un  plaisir  qui  approche 
de  celui  qu'on  avait  à  l'écouter  ^  qu'en  adopy 
tant  Tusage  des  jeux  anciens  durant  cette  lec- 
ture ;  effort  de  l'imagination ,  que  secondient 
l'éléyation .  et  le  feu  de  çop  génie ,  lorsqti'on 
est  parvf  9u  ^  l'intelligence  du  texte.  . 
.^  Mais  ce  qui  devait  ajouter  beaucoup  | 
l'effet  de  ces  odes ,  la  musique ,  que  le  poète 
comppisiait  JjMi-(iiên^e ,  en  l'adaptant ,  jS^lon.SQ^ 
divers  modes,  à  la  nature  du  sujet,  et  la 
4aps0,  étaient  associées  a  la  poésie  po^r  )cé.^ 
Jlél^rer  le  triomphe  dçs  athlètes.  Cette  aâ$of)ia« 
tipn  fpf qsait  un  speptaqle  qpi  avait  la  p<>âipQ 
des  chœurs  dramatiques.  Le  ppëte  y  çhi^tail 
luirinênie ,  à  ^l0in^  qùre  1^  faiblesse  de  sa  .vpix 
pe  l'empéçhât ,  comme  Pindare ,  d'y  ^outei^ar 
ce  rôljç;  i^a  trpupe  qijii  dftvait  eicéç^IffO^  ;çë9 
(phantç  et.  jDiçft  danses  $e  rjÇïi4i|it  dws  h  oiAi^QQ 
de  r^ihl^^e  coiironné ,  qui  lui  doimait.  |ip  fes^ 
tin.  Sacs  doute;  up  gr^M  4opibre  4>$§i^9i^ 
jouisa^it  de  ce  spept^dle'^  eonitribuait  à  U'44r^ 
cprer  et  à  Je  rendre  plus  iniposant      ^• 

On  voit  par  une  pde  .  d?*  Pindare  :i^-il  SQ 
çoQtepjl^it  qigiejquei^^  4'oQvOyer  s?s  Iryame^ 
à  ceuiCqu'il  içilébraît  j  m^is  .comme  il^i^^t  tpu^ 
}a  for|[Qe  é\L  ch^t  des  chœurs  tragiques ,  ç^  n^ 
pwt  çU>uîÇK  qu!ils  pç.ittKçm  ro^JQ^rs  pré 
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sentes  avec  Taccompagnement  de  la  musique 
«t  de  la  danse. 
-  Je  rais  parler  des  écarts  et  de  robscurîfé 
qu^ôn  reproché  à  ce  pôëte  lyrique. 

Horace  compare  Pindare  à  un  torrent  qui 
roule  avec  impétuosité  ses  eaux  profondes. 
Le^  difficultés  qu'qn  rencontre  dans  l'étude 
de  ce  poète ,  empêchent  long-tems  de  recon» 
naître  en  lui  ce  caractère,  ainsi  qute  les  autres 
qualités  qui  le  distinguent.  Lorsqu'on  n'est  pas 
fort  avancé  dans  cette  étude  ,  on  se  traîne 
péniblement  après  lui,  et,  loin  de  le  trouver 
rapide,  on  est  tenté  de  croire  que  sa  marché 
a  de  la  lenteur. 

La  couronne  que  remportait  celui  qui  sor- 
tait en  triomphe  dé  la  lice  des  Jeux,  était  un 
titre  mémorable  pour  sa  famille ,  et  illustrait 
sa  ville  tiatale  :  le  héraut  proclamait  dans  la 
Kce,  a^efc  le  nom  du  Vainqueur ,  le  ûotù  de  «on 
père  et  celui  de  la  ville  où  il  avait  teçu  le 
jour;  Otte  proclamation ,  témoignage  du  res- 
pect et  de  l'amour  qii'inspiraient  la  patrie  et 
le  ûœt:id  paternel ,  ouvrait  un  vaste  ôhamp  au 
poète  lyrique.  U  devait  se  faire  une  loi ,  et  je 
vais  le  montrer  par  plusieurs  passages,  de  Pin- 
dare ■  de  célébrer  la  ville  qui  partageait  la 
gloire  du  vainqueur ,  de  le  pré^nter  avec  un 
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cortège  ^'anciens  héros,  auxquels  il  venait 
d'être  associé  par  sou  triomphe,  comme  il 
Fêtait  par  son  origine. 

Dans  la  neuvièiiie  des  pythiques ,  Pindare 
regarde  cet  hommage  comme  une  dette  à  la- 
quelle il  est  obligé  de  satisfaire.  Commençant 
la  suivante  par  vanter  l'origine  commune  des 
rois  de  Lacédémone  et  d^  la  Thessaliè,  ori« 
gine  qui  remontait  jusqu'à  Hercule  ^  il  s'in- 
terrompt ,  et  se  demande  p^l  ne  s'écarte  pasdfs 
son  sujet.  Non,  dit-il ,  puisque  je  chante  les 
victoires  d'Hippocléas ,  Thessalien.  Dans  la 
troisième  des  néméennes  ^  il  loue  Hercule ,  et 
tout-a-coup  il  engage  sa  muse  à  éviter  un 
écart  et  à  vanter  iEacus  et  ses  fils,  parce  que 
le  vainqueur  habite  JEgine.  Dans  la.  sixième 
ode  du  même  livre,  il  dit •  qu'il  est  fidèle  à 
suivre  la  route  tracée  par  ses  prédécesseurs , 
en  célébrant  les  héros  anciens  des  villesique 
des  athlètes  viennent  d'illasti^r.  r  .. 

«  Pour  lé>  dessein  de» ses-  6des ,  dit  I^ri^ 
«  montel  ' ,  il  a  beau  prétendre  qu'il  rassemble 
m  une  multitude  de  cboses,  afin  de  prévenir 
«le  dégoàt  4e  Tuniformité  ;  il  néglige,  trop^ 
«  l'unité  et  l'ensemble  :  lui^^même  il  ne  sait 
«  quelquefois,  comment  revenir  à  son  héros  ^ 

?  MUmetu  de  IMrafurCj  U  V. 


<(  et  il  Tavoiiie  de  boime  foi.  U  e$t  facile  sansi. 

fc:  doute  de  Texciisl^r  par^  les  circQjpslançes  ; 

•c  mais  si  la  nécessité  d'enrichii:  4^^  sv^jetç  sté"- 

«  files,  et  toiijoars  les  menées,  par  des  épi-- 

ic  sodés  întéressans  et  varias  ;  si  la  g^e  où 

«  devait  être  son  génie  dans  .oe^  pp^pies  de 

«  coomiande  ;  si  les  beautés  qui  ré^ult^ent  d^ 

4r''ses  écarts  suffisèiy::.à  son  apologie  ^  au  moi^s 

«  n'uutorisent-elles' personne  à  l'ixxût^r^  j^ 

.^bC'e^t  avec  raîsocî'f  ne  MarmoAtel  dppne  cet 

avis-  aux  poètes  qui  ne  seraient  pas  d^?  l^s 

mêmea circonst^uices  que  Pin<ÏArQ;  xn^t  sapç 

rovloir  nier  que  la  stérilité  des  sujets,  n'ait  pu 

l'iengager  à  les  enrichir  par  de  seaoïblsibje^épi-t 

SQde0 , la  proclMsatiosi  4u  bér^jl  àfljnsli^  lice  , 

eties.divérs  passages  de  ce  pOëte  ^e.  j?  viens^ 

d'alléguer,  sur  lesquels  des  critiq;u^s  niodernes 

pat  passé  trop  légèrement ,  montrant  .qu'au 

moîus  il  y  a  de  l'e^c^géiTAtion  d4nftl^]^?Mi^gP^» 

mens  sur  ce  point^et  qu'ils  ont  eu  lort  dfe^reij- 

dre  polir  autant  d'écarts  tous  les  elogg^^djp  ces 

«&<^ien8béros.No«s  se  voy  oospais  (Ji^'^Uoun  cri^ 

tiqne-de  l'antiquité  lui  ait  fait  ce  t^ptfic^  •  •  So^ 

imagination  était  assez  riche  po^r. qu'il. n'eût 

i  •      •  ' 

*  Cprijine  y  sa  rivale  en  fait  de  poésie  >  le  railla  à  l'occasioa 

àe  ses  premiers  débuts  f-0Ù'  il  parait  avoir '-^n  efiet 'â)msé  de  la* 

mjtliologie. 
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pas  toujours  suivi  ce  plan ,  s'il  n'y  avait  été 
appelé ,  coaime  il  le  dit  lui-même ,  par  une 
obligatipn  et  par  un  usage  consacré.  Ces  éloges 
entraient  naturellement  dans  son  sujet  et  eu 
faisaient  partie^  il.  n'avait  pas  d'objets  plus 
intéressans  à  présenter  aux  concitoy^ens  d'un 
^iblète  illustre,,  et  en  général  aux  Grecs.  Lors** 
qu'il- joignait  le  nom  du  vainqueur  a  des  noms 
^i-  révérçs ,  cette  association  était  glorieuse 
non-seulement  pour  celui  qu'il  couronnait, 
mais  encore  pour  ces  héros  mêmes. 
.  Il  se  fut  sans  doute  attiré  le  blâme  que  mé- 
rita Simoni4e ,  si ,  en  louant  ces  anciens  per- 
sonnages trop  aux  dépens  du  vainqueur,  i\ 
eût  paru  l'oublier;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
lui  reprocher  que  bien  rarerneut ,  et  il  semble 
9.voir  voulu,  d^n^  une  occasion  semblable, 
réparer  cet  oubli  en  célébrant  une  secondjâ 
fois  la  même  victoire  ^ 

Ces  cons^ér<ations  peuvent  justifier  quel* 
ques  répétitions  de  ce  poëte ,  je  ,veux  dire  le 
i;etour  des  mêmes  personuagjes  qu'il  produit 
sur  la  scène ,  quoiqu'il  ne  les  place  pas  tou« 
jours  dans  les  mêmes  circonstances.  Chaque 
fois  que  son  sujet  l'appelle  à  parler  d'wEgine , 
ce  qui  est  assez  fréquent,  on  en  voit  reparaître 

}  QuatrièBie  et  cinqaitac  ode«  pythiffuet. 

*  ^7 
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les  bérôs.  C'est  ce  qui  peut  servir  aussi  d^a-^ 
pologie  à  la  marche  un  peu  uniforme  que  l'on 
remarque  dans  cette  partie  du  plan  de  ses 
odes. 

Des  sa  vans  du  premier  ordre ,  tels  ^  en  par« 
ticulier,  que  ceux  qui  ont  été  nommés  presque 
au  commencement  de  ce  mremoire ,  et  qu'on 
ne  pourrait  taxer  de  prévention  en  faveur  de 
Findare ,  sans  prouver  qu'on  n'a  point  lu  leurs 
écrits ,  oii  régnent  la  raison  et  le  goût  autant 
qu'une  vaste  érudition  ;  ces  savans  ont  déjà 
fait  cette  observation  générale  sur  lès  écarts 
qu'on  reproche  à  ce  lyrique.  J'ai  voulu  tendre 
au  même  but  par  quelques-unes  de  mes  consi^ 
dérations  )  et  par  les  témoignages  remarqua- 
bles que.  j'ai  tirés  de  ce  poète  i:  ' 

Je  suis  loin  de  penser  ont  lès  odes  de  Pin- 
dare  aient  une  fornie  S3rmétriqtié  ';  *  rien  né 
serait  plus  faux  :  j'ai  voulu  dire  seulement 
qu'en  général  on  ne  peut  regarder  comme  des 
digressions  absolument  étrangères  au  sujet  ; 
nées  du  seul  besoin  du  poëtê ,  cette  espèce 

*  M.  Schneider  cite  ce  passage  de  Pline  le  naturaliste  :  Noçis-* 
simé  et  in  sacris  certaminibus  usurpatœ  (  coronœ)  in  quihuà 
kodÙBipie  non  victoH  ifatur  sed  patriam  dh  §o  oorànari  ^ronurt^ 
ciatur,  H  cite  encore  ce  passage  où  Cicéroo  -dit  Qu'une  cou«* 
renne  olympique  ayaitpour  les  Grecs  presque  autant  de  prix 
qu'en  avait  pour  le»  Jkomnpa  le  triomphe  dbleua^ékiévaa^' 
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^i^évocation  qu'il  fait  souvent  des  béiros  d'un 
âge  recule.  Elle  lui  ouvre  un  grand  nombre 
de  routes ,  oii  son  imagination  se  laisse  aisé*^ 
ment  entraîner,  et  se  forme  une  multitude  de 
tableaux  qu'il  peint  avec  énergie  sans  ralentir 
fia  course.  C'e^t  là  qu'on  trouve ,  ainsi  qu'en 
^'autres  parties  de  ses  odes ,  ce  beau  désordre 
produit  par  le  feu  du  génie ,  et  qui  caractérise 
les  poésies  de  ce  genre  ^  particulièrement  celles 
de  Pindare  ;  désordre  que  Desfiréaux  nomme 
un  effet  de  l'art. 

i  La  plus  haute  poésie  règne  souvent  dans  les 
débuts  des 'fajnmes  de  Pindare  ;  il  y  déploie 
toutes  les  richesses  de  l'invention.  Us  sont 
consacrés ,  tantôt  a  l'invocation  des  dieux  proî- 
lecteurs  des  personnages  qu'il  chante,  tantôt 
k  célébrer  le  pouvoir  de  la  poésie  «,  qui  éternise 
les  actions  héroïques.  Le  pôëte  ne  s'oublie  pas 
lui-même  en  ces  occasions  ;  et  s'il  connaît  l'art 
de  louer  vil  sait  aussi  donner  du  prix  à  ses 
louanges ,  darepretiura  munéri. 

«  J'élève  des  colonnes  d^or ,  dit- il  dans  le 
<  début  d'une  de  ses  odes  ',  pour  décorer  lé 
«^y^rtique  du  palais  que  je  construis  ;  je  veu^ 
%  que  sa  poiodpe  soit  éclatante.  » 

Le  début  de  l'ode  suivante^  est  plus  remar-» 

'  La  "sixième  dej  olympiques. 
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quable  encore  par  sa  beauté.  II  compare  le 
nectar,  don  des  muses ,  et  qu'il  offre  aux  vain- 
queurs, à  la  coupé  d'or  remplie  de  la  plus 
exquise  liqueur  des  vendanges ,  que ,  dans 
une'  fêle  nuptiale ,  un  père  présente  à  celui 
auquel  il  accorde  sa  fille  ,  dont  l'ame  est  en 
harmonie  avec  l'ame  du  jeune  homme  ;  coupe 
qu'il  estimait  comme  son  trésor  le  plus  pré- 
cieux,, qui  animait  la  joie  de  ses  festins,  et 
qu^il  transmet  dci  sa  maiscm  dans  la  maisoR 
de  l'heureux  gendre. 

Si  les  censeurs  de  Pindare  ont  fort  exagéré 
la  critique  en  lui  reprochant  des  écarts ,  plu* 
sieurs  littérateurs ,  qui  sont  contr'eux  ses  apo- 
logistes, n'ont  pas  dissimulé  qu'il  mérite  ce 
reproche  dans  quelques-unes  de  ses  odes.  Je 
n'en  alléguerai  que. deux,  oii  il  s'abandonne 
à  des  digression^  trop  longues  et  trop  étran- 
gères au  sujet. 

Le  début  de  sa  troisième  ode  py thique  est 
de  la  plus  grande  beauté  :  mais  les  détails  oii 
il  s'engage  ensuite  sur  la  naissance  miracu- 
leuse d'Esculape  y  qu'il  voudrait  pouvoir  im- 
plorer en  faveur  des  jours  d'Hiéron  j  ces  dé- 
tails ,  quoiqu'ils  soient  présentés  avec  les 
agrémens  de  la  poésie ,  l'écartent  assez  de  son 
but ,  pour  donner  lieu  à  la  critique  de  soup« 
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çonner  que  le  poëte  ne  prend  pas  k  la  conser- 
vatÎQn  de  son  héros  un  intérêt  aussi  vif  qu'il 
l'annonce.  Rousseau  a  fait  «une  belle  imitation 
de  ce  début  ;  mais  il  a  supprimé  la  digression. 
Quand  Longin  a  dit  que  le  feu  de  Pindare  ne 
}etait  pas  toujours  le  même  éclat^  c'est  peut- 
être  un  des  passages  qu'il  avait  en  vue,  et  qui 
p'a  pas  été  critiqué  par  les  censeurs  de  ce 
poëte,  sans  doute  parce  qu'il  n'était  à  leurs 
yeux  qu'une  digression  de  plus.  La  plus  longue 
de  ses  odes  est ,  en  grande  partie ,  dans  le  ton 
de  l'épopée  ;  il  y  chante  le  voyage  des  Argo- 
nautes et  la  conquête  de  la  toison  d^or.  Ce 
chant ,  par  son  étendue ,  est  une  digression 
qui  fait  oublier  le  sujet,  auquel  elle  tient  néan- 
moins d'une  manière  directe  ;  elle  a  des  beautés 
remarquables.  Le  poète  s'arrête  tout-à-coup 
au  milieu  de  sa  course  :  par  un  de  ces  mouve-^ 
mens  qui  lui  sont  propres ,  il  reproche  k  sa' 
muse  cet  essor  de  l'imagination  qui  l'a  égaré  ; 
et  disant  qu'il  connaît  des  sentiers  courts ,  il 
rentre  aussitôt  dans  sa  route. 

Mais  Pindare  n'offre  point  ailleurs  des  écarts 
aussi  prolongés.  L'idée  peu  juste  qu'on  a  con- 
çue de  lui  a  produit  ces  imitations  faites  en 
des  vues  contraires  :  les  unes ,  vraies  carica- 
tures, pour  l'exposer  :À Jla  risée;  les  autres, 
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qui  ne  le  scNQt  paà  moitis  par  leur  effet,  dans  là 
persuasion  que  roû  suivait  les  traces  de  ce 
modèle.  Elle  a  porté  plusieurs  lyriques  a  pren- 
dre un  ton  ampoulé.  Pindare  a  de  la  gran-» 
deur ,  mais  non  de  l'enflure ,  qui  n'en  est  que 
la  fausse  image  ;  il  varie  ses  accens ,  et  sait 
passer  du  grave  au  doux ,  du  style  figuré  an 
style  simple;  il  est  abondant  et  rapide,  mais 
sans  confusion. 

Cette  idée  peu  juste  qu*on  a  conçue  de 
lui ,  ces  imitations  vicieuses  ,  ont  fait  naître  le 
mot  pindariser,  qui  se  prend  en  mauvaise 
part ,  et  le  titre  à!ode  pindarique  employé 
£Mi8sement  par  quelques  lyriques  modernes , 
dans  le  dessein  de  se  produire  sous  le  jour 
le  plus  avantageux  ;  mais  ce  mot ,  et  ce  titre 
ainsi  donné  sont  injurieupc  à  Pindare ,  et  le 
chargent  k  tort  des  extravagances  de  ses  co« 
pistes  :  il  a  été  moins  défiguré  par  des  Ira* 
ductions  impar&ites.  Kien  de  plus  froid  qu'un 
enjlhousiasme  factioe  :  à%%  idées  incohérentes 
ne  sont  pas  un  beau  désordre ,  mais  l'image 
du  chaos. 

Sans  parler  de  la  régularité  paifaite  qui 
règne  dians  la  mesure  de  ses  v^rs  et  de  ses 
strophes ,  ainsi  que  dsms  1^  retour  de  la  stro* 
phe^  d^  l'anti^stro}^  et  de  l'épode ,  se$  dir 
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gressions,  en  général,  sont  unies  à  son  sujet } 
il,  le  perd  rarement  de  vue.  D'qrdinaire ,  lors« 
qu'il  a  paru  l'abandonner,  il  n'est  pas ,  comme 
l'a  jugé  Marmontel ,  embarrassé  d'y  revenir; 
il  y  rentre  par  un  tour  B^sé  et  rapide  :  loi 
dont  on  peut  quelquefois  s'affranchir  dans  la 
poésie  lyrique,  et  qu'il  semble  s'être  impo- 
sée ,  à  cause  de  l'^ppareii^e  irrégularité  de  sa 
course ,  et  pour  ne  rien  laisser  a  désirer  au 
héros  dont  il  vante  le  tripiit^he. . 
Horace  a  dit  : 


*  •   ; Nùmerisque  Jéttur 

Legè  solutis-. 

Ces  paroles ,  qui  caractérisent  le  génie  de 
Pindare ,  ne  sauraient  être  prises  à  la  lettre, 
ni  pour  ses  plans ,  ni  pour  sa  versification ,  ni 
même  probablement  pour  les  plans  et  la  versi*- 
fication  de  ses  dithyrambes ,  dont  il  s'agit  ici , 
et  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous  j 
genre  de  poésie  où  régnait  te  plus  d'enthou- 
siasme  et  de  liberté. 

Ses  odes  offrent  souvent  des  traits  de  mo« 
taie  dont  Horace  a  su  enrichir  ses  écrits.  Pin-* 
dare  était  vivement  frappé  du  néant  des  gran- 
deurs et  de  la  vie  humaine.  Qu'e^- ce  que 
l'homme  ?  dit«*il  à  l'un  des  vainqueur^  qu'il 
vient  de  couronner ,  vainqueurs  qu'il  place 
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quelquefois  au  rang  des  dieux.  Il  parle  ici 
plus  philosophiquement ,  il  le  nornnie  mk 
éphémère, le  songe  d'une  ombre.  Les  dieux, 
dit  il  ailleurs  ;  placent  deux  maux  à  côté  d'an 
bien  qu'ils  nous  accordent  II  ne  le  dit  pas 
dans  le  dessein  de  les  inculper;  mais  insi- 
nuant que  cette  dispensatiôn  a  été  faite  dans 
des  vues  sages ,  il  veut  prémunir  son  hévoi 
contre  l'orgueil,  et  l'engager  à  supporter  avec 
patience  un  revers. 

t(  Aucune  divinité ,  dit  -  il  dans  une  autre 
occasion,  n'accorde  aux  mortels,  uu  signe 
évident  de  l'avenir  ;  s'ils  veulent  y  pénétrer,  . 
ils  sont,  comme  leë  aveugles, dans  les  ténè-« 
bres»  Que.  d'événemens  contraires  à  leur  es- 
poir  font  évanouir  leurs  joies!  Mais  combien 
de  fois  aussi ,  lorsque  la  tempête  de  l'adversité 
lesaprécipités  dafas  l'abyme ,  un  rapide  instant 
change  leur  chute  en  un  bonheur  solide  !  » 

Il  dit  ailleurs  :  «  La  divinité  passe  le  vol  de 
l'aigle  ,  atteint  le  dauphin  :  (^  sein  des  mers 
qu'il. habite.  C'est  elle  qui.qçuiibe  les  hommes 
orgueilleux,  qui  accorde  à  4'9utres  ime  gloire 
iminoi*tç)le.  »\ 

Qn.ne  disconviendra  point  que  ,  ne  se  bor* 
.^ant  pas  à  des  leçons  directes;,  Pindare  ne 
rapporte  quelquefois  des  «fables  qui  reufeiw 
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ment  des  allusions  utiles  à  ceux  dont  il  veut 
étendre  }à  renonmiée  ;  mais  soutenir,  comme 
l'a  fait  Vasmlliers ,  savant  estimable ,  et  Pua 
de  ses  traducteurs ,  qu'il  a  présenté  la  plupart 
de  ces  fables  dans  cette  vue,  et  y  trouver  un 
sens  allégorique  et  moral ,  approprié  à  la  si- 
tuation àes  personnages  auxquels  Tode  s'a« 
dresse ,  est  une  hypothèse  qu'il  est  bien  difficile 
d'accorder  avec  la  série  de  tant  de  récits 
mythologiques ,  l'histoire  nous  eût-elle  fourni 
plus  de  matériaux.  Il  est  beaucoup  plus  na« 
turel  de  penser  qu'il  s'abandonnait  à  une  mul- 
titude d'objets  qui  s'offraient  à  son  imagina- 
tion ,  dont  les  uns  avaient  un  rapport  voisin 
au  sujet,  et  dont  les  autres  servaient  à  varier 
ses  tableaux. 

L^  mention  que  Pindare  fait  d'anciens  héros 
amène  des  traits  fabuleux  qui  étaient  connus 
au  tems  de  ce  lyrique ,  qui  flattaient  la  vanité 
des  peuples  et  de  leurs  personnages  distin- 
gués, mais  dont  plusieurs  sont  cachés  de  nos 
jours,  pour  un  grand  nombre  de  lecteur^, 
dans  les  recoins  de  la  mythologie  :  on  y  pé« 
nètre.avec  le  secours  de  l'érudition.  Ceux  qui 
ne  veulent  pas  en  prendre  la  peine ,  aiment 
mieux  dire  que  Pindare  est  obscur.  Il  l'est 
assurément  pour  eux  dans  ces  passages,  Leur 
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tort  est  de  trop  généraliser  la  proposîtionu  U 
est  11B  fil  qui  conduit  hors  da  labyrinthe ,  et 
ee  poète  mérite  lûen  qu'on  veuilte  le^vre* 

L*ode  héroïque  est  le  genre  le  plus  éleyo 
de  la  poésie  :  les  chœurs  des  tragédies  grec* 
ques  ont  du  rapport  avec  ce  genre  ;  les  poètes 
y  prennent  souvent  un  ton  suUime*  Gepen-* 
dant  ces  chœurs  sont  des  personnages  drama- 
tiques.Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  grandeur  et 
de  force  dans  l'expression  de  leurs  sentimens» 
le  poète  lyrique,  qui  parle  en  son  propre 
nom,  et  qui  s'annonce  comme  étant  inspire 
par  une  muse,  peut  s-'abandonner  kun  essor 
encore  plus  hardi* 

NU  parpum  aut  humîll  modo  y  '  ' 

Ntl  JHortale  loquar,  .   •  • 

dit  Horace  dans  une  de  ses  odes  dithyram- 
biques. L'élocution  de  Pindare  a  plusieurs 
traits  de  ressemblance  avec  celle  des  anciens 
prophètes.  Le  feu  de  son  génie  lui  fait  sou- 
vent produire  des  inversions' et  des  figures, 
je  dirais  plus  audacieuses  que  n'en  offrent  les 
chœurs  tragiques ,  à  l'exception  de  ceux  d'Es* 
chyle,  qui,  en  général,  sort  fréquemment  du 
ton  dramatique',  et  voile  moins  le  poète, 
comme  l'art  théâtral  l'exige ,  que  ne  le  ibnt 
Euripide  et  Sophocle.Ge  feu  de  Pîndàre  donne 
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a  ses  pensées  et  k  ses  expres^ons  une  forme 
très-eUiptique  ^  quoique  son  style  ait  souvent 
de  l'abondance.  Son  esprit  embrasse  un  si 
grand  nombre  d'objets,  qu'il  se  borne  quel- 
quefois à  les  indiquer,  et  touche  au  but  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  Mais ,  en  admettant 
même  que  les  chœurs  des  tragiques  grecs  ont 
un  grand  rapport  avec  le  ton  de  Pindare , 
nous  avons  néanmoins  à  désirer,  pour  nous 
faciliter  l'intelligence  d'un  poëte  si  ancien , 
le  secours  d'autres  lyriques  dont  le  tems  nous 
a  privés ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
fragmens  et  d'hymnes  qpi  ne  sont  pas  tout^^k- 
fait  du  même  genre.  Sans  s'élever  à  la  hauteur 
de  Pindare ,  ila  auraient  pu  nous  familiarisep 
avec  plusieurs  tours  de  sa  diction ,  et  avec  le 
ton  de  l'ode  héroïque  des  Grecs  ;  et  en  aug«. 
mentant  nos  richesses^  ils  noi^s  auraient  en-» 
core  offert  des  Qb^ets  de  comparaison  qui , 
selon  Quintilien ,  ajoutaient  beaucoup  à  la 
gloire  de  ce  poëte.  .       , 

J'ai  parlé  du  feu  de  Pindare.  «  Ceux,  qui  ne> 
«  connaissjent  ce  poëte  cpie  par  tradition,  dit 
K  Marmontel ,  s'imuaginent  qu'il  est  sans  çesse^ 
te  dans  le  transport  ;.  çt  riien  ne  lui  ressenible 
«  moins  :  son  style  n'est  presque  jamais  pas* 

%  sionné,  Ily  a  lieu  de  croire  que,  dans  celle» 
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«  de  ses  poésies  où  son  génie  était  en  liberté, 
«  il  avait  plus  de  véhémence  ;  mais  dans  ce 
«  que  nous  avons  de  lui ,  c'est  de  tous  les 
«  poètes  lyriques  le  plus  tranquille  et  le  plus 
«  égal^  y.  Ce  jugement  d'un  littérateur  ha- 
bile^ jugement  qui  est  en  contradiction  for-, 
melle  avec  celui  d'Horace ,  de  Quintilien ,  et 
de  tant  de  critiques  éclairés  parmi  les  mo- 
dernes, ferait. penser  qu'il  ne  l'a  lu  que  dans 
des  traductions  imparfaites ,  et  qu'étant  resté 
froid  à  cette  lecture ,  il  a  imputé  sa  froideur 
à  l'auteur  même. 

Indépendamment  de  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  poésies  lyriques,  nous  avons  à 
regretter  beaucoup  d'autres  richesses  de  la 
littérature  gr'ecque.  Il  y  a  des  termes  qu'on 
ne  trouve  que  dans  leis  ouvrages  de  Pindare. 
L^explication  qu'en  éonnent  les  scolies  est 
néanmoins  fort  utile  à  l'intelligence  de  cet 
auteur,  quoique  les  étymologies  en  soient 
quelquefois  obscures  et  incertaines ,  de  l'aveu 
même  des  interprètes.  Le  sens  de  ces  termes 
s'efface  aisément  de  la  mémoire,  ce  qui  oblige 
de  revenir  à  l'interprétation. 

Horace  dit  que  Pindare ,  dans  ses  ditbyr 


\ 


Tambes,  créait  de  nouveaux  termes,  et  il  le 
dit  d'une  manière  très-poétique  : 

Seu  per  audaces  nopa  dhhyramlos 
y^rla  defoivit  '•   •   •   • 

Ceci  peut  être  appliqué,  sans  doute  avec 
quelque  restriction ,  aux  autres  poésies  de 
Pîndare.  Si  nous  possédions  ses  dithyrambes, 
nous  aurions  besoin  probablement  d'un  plus 
grand  nombre  de  commentateurs  encore  pour 
les  comprendre. 

On  peut  expliquer  ce  passage  d'Horace,  en 
disant  que  Pindare  emploie  des  expressions  si 
fortes  et  si  élevées ,  qu'il  semble  être  le  créa- 
teur  d'un  nouveau  langage.  Mais  en  dévelop- 
pant cette  idée ,  et. en  s'attachant plus  au  sens 
littéral ,  le  feu  de  son  esprit ,  favorisé  par  le 
génie  de  la  langue  grecque ,  lui  fit  produire 
un  grand  nombre  dé  ces  combinaisons  dont 
l'effet  est  si  pittoresque,  et  qui  groupent  en 
un  seul  mot  plusieurs  images.  Remarquons 
encore  que  l'acception  d'un  terme ,  détournée 
de  l'usage  reçu,  se  voit  dans  Pindare  plus 
que  dans  aucun  autre  poëte  ancien  ;  et  cet 
emploi  des  expressions  ,  lorsque  le  goût  y 
préside  ,  ajoute  beaucoup  aux  richesses  poé- 
tiques du  langage.  Enfin ,  comme  si  son  génie  . 
$e  trouvait  encore  à  l'étroit  dans  sa  langue 
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déjà  si  riche,  il  parait ,  selon  Popinion  d^ha^* 
biles  critiques ,  qu4l  a  quelquefois  eu  recours 
à  de  nouveaux  signes  pour  exprimer  ses  pen- 
sées. Voilà,  avec  le  tissu  de  quelques-uns 
de  $es  récits  mythologiques ,  les  principales 
causes  de  l'obscurité  qu'on  lui  reproche ,  et 
l'on  aperçoit  les  difficultés  qui  çn  résultent  « 
à  l'égard  des  modernes,  pour  l!inteUigence 
de  ce  lyrique  ;  difficultés  qui ,  au  moins  en 
très-grande  partie ,  ne  sont  pas  insuoniMita- 
blés»  Ce  vers  d'Horace , 

Pïndarici  Jhntis  qui  non  expaîlutt  Haustiu  '• 

semble  témoigner  que ,  de  son  tems  même ,  il 
n'était  pas  facile  de  s'initier  dans  la  connais- 
sance des  écrits  de  ce  poète. 

Un  grand  littérateur,  M.  Hcyne ,  iont  les 
travaux  ,  ainsi  que  ceux  de  M,  Schneider,  ont 
contribué  beaucoup  à  l'intelligence  de  Pin* 
dare ,  juge  qu'aucune  de  nos  langues  mo^ 
demes  ne  peut  donner  par  la  traduction  une 
idée  assez  juste  des  beautés  de  ce  poète ,  et 
qu'en  particulier  la  Is^ngue  française  s^  refuse 
absolument  :  abhorrez  est  son  expression.  Si 
cette  assertion  était  vraie ,  elle  pouirait  servir 
d'apologie  à  des  traducteurs ,   dont  il  loue 

*  Qui  ae  p&lh^oint  en  puisant  \  Is  f«iitaia«  ds  Pîndtre* 


n 
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d'ailleurs  le  zèle.  Les  traductions  de  {>lusieur$ 
odes  de.Pindare  par '.M  assieu ,  par  Salliëî% 
d'autres  traductions  françaises  de  ce  lyriquç  ^ 
ne  l'ont  pas  satisfait  ;  les  unes  lui  ont  paru 
trop  littérales ,  les  autres  trop  semblables  k 
la  paraphrase.  Si  cette,  critique  est  juste,  elle 
pourrait  servir  encore  a  expliquer  pourquoi 
les  écrk§  de  ce  poëte  ne  sont  pas ,  commd 
ceux  des  autres  poètes*  anoiens ,  dans  les  mains 
d'un  grand  nombre  de  lecteurs  français.  L'ex- 
trèmc  difficulté  de  le  bien  traduire  serait  iiae 
des  causes  qui  ont  pu,  jusqu'à  un  certain 
point ,  nuire  à  l'étendue  de  sa  renommée.  On 
doit  dire  cependant  que  le  travail  de  Cha- 
banon  sur  cet  auteur,  mérite  d'être  cité  avec 
éloge»  1 

Un  savant  distingué  ,  M.  Gëdike^  a  publia 
une  traduction  allemaiide^  ^eii  ppose  ,  d^ç^od^^ 
olympiques  et  des  odes  pythiqués  de.  Pjpdaii:€^ 
Elle  à  obtenu -un  grand  succès.  Le  génie  d^ 
ce  poëte  y  respire. 

S'il  est  un  auteur. dont  la  traduction  ép 
français  présente  des  pbçtacles^  qui  $^i|lt>kft$ 
presque  inisurmostabLes^  il  fatit  conveniir  qu^ 
c'est  :  Pindare«  J'ai  osé  ftnaduire  une,  de  ses 
odes ,  au  risque  de  ibrtifier  le  reproche  d'im-^ 
puissance  qu'à  l'occasion  de    ce>  lyrique  «un 


4S!I  MintblRES 

bomme  haBile  fait  à  la  langue  française.  Son 
défi  me  parait  cependant  avoir  été  poussé 
trop  loin ,  et  si  je  n'ai  pas  réussi^  il  sera  plus 
jnste  d'en  accuser  principalement  mon  inca* 
pacité. 

Je  reconnais  devoir  à  M.  Gedike  y  autant 
ique  le  permettait  la  différence  du  géuie  des 
langues,  un  petit  nombre  de  tours  qui  m'ont 
paru  rendre  heoreusement  ceux  de  Foriginal. 

PREMIÈRE  ODE  OLYMPIQUE. 

^  Hiéron,  roi  de  Syratuse,  vainqueur  à  la 

course  équestre^- 

JL'  s  A 17  est  le  premier  des  élément  :  l'or 
rayonne  entre  les  superbes  richesses  4  ainsi  que 
la  flamme  dans  les  ombres  de  la  ntiit«  *  Mais ,  ô 
tna  muse  !  si  tu  Vetnt^  chanter  des  victpires^ 
il  n'est  point  d^six«  plus  éclatant  que  le  sb* 
leil ,  quand  il  traverse  la  carrière  déserte  des 
iîieuat ,  il  n'est  peint  de  jetax  plus  célèbres 
que  les  jeux  d'Olympië  \  lit  naisisent  lep  bjrpmes 
de^ sages,  que  les  mmes  inspirent  pour  en-*- 
tOïiner  les  louangesndut  fils  de  Saturnédaiis  le 
palais  riche  et  fortuné  d^Hiéron.    ..     r  . . 

Il  gouverne  avec  ie  sceptre  ide  la  justice 


.  dans  la  Sidle  féconde  : .  il  à  cueilli  la  fleur  dô 
chaque  vertu  j  etdaàs  les  chants  harmonieux 
que  tour-à-tour  Ja  joie  nous  inspiré  à  la  table 
des  festins  ^  il  participe  aux  heureux  doiis  que 
l'on  reçoit  des  muses. 

•  Détache  donc  du  mur  la  lyre  dorienne ,  si 
jPise  et  la  renommée  de  Phérénicus  ^ ,  ont  fait 
tiaitre  en  toi  les  plus  doilx  transports,  lorsque 
près  de  l'Alphéè,  sans  "être  touché  de  Fai-t 
guillon ,  il  franchit  avec  la  plus  vive  ardeur 
la  carrière ,  et  porta  son  mattre  au  sein  de  la 
victoire. 

Chante  le  roi  de  Syracuse  y-qui  se  ]^ta  nod 
courses  équestres.  Sa  gloire  éclate  maintenant 
dans  l'Ëlide^  parmi  leàîHiishres  ré  jetons  des 
héros  que  Pélops  j  conduisit,  ce  favori  du 
puissant  Neptune  dont  ies  bras  environnent 
la  terre;.  Pélops,  que  Clotho  retira  de  Tume^ 
et  qoi  reparut  avec  une  épaule  d'ivoire. 

Le  règne  du  mervbiUeox  est»  étendu  ^  et  scni* 
vent  des  fables ,  mensonges  elnbèllis ,  ont  plus 
d'attrait  «peur  l'esprit  ééS'nMnrtels  que  la  vé- 
rité. La  poésie  les  revêt  de  séd  <:harmc8  y  elle 
qui  décore  t(»is  les  objets  ,:quîles  enudUit^et 
donne  à  des  faits  incroyables  les  couleur»  da 
la  vérité  itiéme.  Mm  leislfasy dansisa jnârdke , 


*  Coursier  d'Hîéron.  ... 
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deyient  le  témoin  le  .plus  sûf.  Gardoos-nous 
cependant  de  pousser  la  fiction  jus<ju!à  la  plus 
coupable  licence ,  et  d'imputer  aux  .dieux  deg 
actions  qui  les  placent  au-dessous  des  mortels. 
Je  démentirai  cet  ancien  récit*  Fils  de  Tan- 
tale ,  lorsque  ton  père. ,  après .  avoir  été  admis 
à  la  taMe  des  dieux,  les  reçut  à  son  tour  dans 
son  aimable  séjour  de.Sipylo,  et  leur  ^offrit 
un  festin,  le  dieu  qui  tie^t .en  sa  puissante 
main  le  trident ,  épris  de  tes  grâces  ^  t*enle  va 
dans  son -char  radieux^  et  te  conduisît  au  pa- 
lais élevé  du  maître  souverain  de  la  terre ,  oii 
l'avait  précédé  Ganimède  pour,  verser  à  Ju- 
piter le  nectar. 

Tu  disparus ,  on  te  ccfaerchait  en  vain ,  et  l'on 
ne  put 'te  ramener  k  ta  mère.  Jaloux  de  ta 
gloire,  un> prince  voisin  répandit  sourdement 
le  bruit  mensonger  qjîe  tes  membres,. exposés 
à  la  flamhfie  dans  l'eau  bouillante  v  mutilés  par 
Tacier  tranchant,* avaient  servi  de  nourriture 
à:  la  troupe  céleste. 

•  Accuser  de  voracité  quelqu'un  desinunor- 
tels  ^  est  une  démence.:- loia  de  uÈioi-une  telle 
pensée  Lie  courroux  des'dieux  a: souvent  puni 
le  calomniateur^ 

,  Si .  fanuds  les:  aiditres  de  l'Olympe  eoinblè- 
rent  d'honneurs  un  des  habitans  de  la  terre* 
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c^est  Taatale  :  mais  la .  coape  du  boiiheor 
l'enivra.  Son  orgueil;  lui  fit  subir  (  ainsi  le 
voulut  le  pèr^.  des  di^x  )  un  di^âtimept  ter^ 
rible.  Un -énorme  roc  iest  sjospendu  sur  sa  l^tQ* 
£n  vain  il  s'efforce  éternellement  de  l'écarter-; 
il  s'est  égaré  pour  jamais* loin  des  ' routes  d^ 
la  félicité;  .     ♦ 

C'est  ^  le  quatrième  des  :  grands  coupables  , 
^  accablés,  conuue  lui  de^tourmens ,  sans  a*ucun 
€spoir  de.  {sqcours ,  sans  aucun  relâche  à  de^ 
infortune^  ,  accumulées.  Car  il  a  dérobé  '  aux 
dieux  le  nectar  et  l'ambroisie,  <]u'ils  lui  pré-   ' 
tentèrent  dans  le  dessein  de  lui  donner  l'im- 
mortalité;, et  il  en  a  fait  part  à  des  mortel$;, 
ses  convives.  —  Trompeuse  erre.ur  ique  d'ç^ 
opérer  voiler  ses  actions  à  l'œil  de  la.Diviiiité  ! 
Aus3i»les, immortels,  lui.  renvoyèirent  son 
.£ls ,  et  le  rendirent .  à  la  race  passagère*  des 
liumains.  Mais  lorsqu'il  est  arrivé:  $^:1^  flçur 
de  l'âge ,  et  qu'un  léger  duv,et  omhff^i  ^QU  ' 
menton  ^  il  aspire  à  disputer  contre  d!iUiirtres 
rivaux  la  main  de  la  célèbipe  Hippodanûe^la 
£lle. .  du .  rpi  ude  Pise  ^  pffertiç  au,  vainqueuiv    •  # 
, .,  Dans  les  ombres  'de  If  nuit,  il*  se  -reiid  s6u} 
;au  rivage  dc  h  mer  eQU^nwte,  et  i»i|^lqre4& 
dieu  qui  fr^ppie  du  txident  :avec;un.  hruit  forr 
midabjie.Le  cUeji  parait  aussitôt  pri§  de  lai. 
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'—  O  Neptune!  dît  le  jeune  prîhcé ,  si  les  dons 
de  Vénus  ont  pour  toi  des  charmés ,  arrêté 
Ja  lance  meurtrière  d'Œnomaû^  ,  et  veuille 
m'accordei*  le  plus  rapide  de  tes  cliàrs ,  qui 
me  porte  en  Ëlidè  et  me  conduise  à'  la  vic- 
toire. Déjà  treize  jeunes  héros  épris  d*amour 
ont  été  immolés  par  son  bras  y  et  i)  s^bbstiné 
encore  à  différer  l'hymen  de  sa  fiïle.Un  grand 
péri)  n'appelle  point  Fhomme  faible  et  sans 
comrage.  Puisqu'il  faut  tôt  ou  tard  descendre 
«u  tombeau ,  qui  voudrait  consumer  les  jours 
d'une  vieillesse  méprisée ,  assis  dans  l'obscu- 
rité-, et  n'avoir  paru  dans  aucun  des  éhamp& 
de  la  gloire  ?  Je  tenf  e  ccr'ccimbat.  Toi ,  veuille 
m'acdorder  uii  ^ccès  favorable: 

Il  dit,  et  ses  paroles  n'ont  pas  en  vain 
fratppé  l'oreille  dé  ce  dieu ,  qui  •l'embrase 
d'un 'transport  de  joie ,  en  lui  donnant  un  char 
cil  Vot  brille,  et  des  coursiers  infatigables  qui 
semblent  avoir  dès  ailes. 
'  Avec  ce  secours  il -triomphé  dîi  barbare 
jÇEnomafis,  et  4a  msia  de  'la'  jetinl^*  Hippo^- 
daitiie  est  leprix  de  sa  victoire.' Si'trej'etons, 
nés  pour  commander  k'des  pett{)lès ,'  et  que 
les  vertus  doivent  éleVer,  font  les  'fruits  de 
xieC  bjrmen.  Et  maintenant  il  ^ouit  dé  l'apomirë 
•des  sacrifices  funèbres ,  aui  bords  de  l'At- 


phëe  9  ou  il  spi^meiUe  .d^iis  ,im  tombeaUr  <{U^en« 
vironnent  les  athlètes,. près  de  l'autel . hospw. 
talîer  de  Jupiter ,  .^oii  toijîs,  :  l^s  pçupleS' .  acr* 
courent.;  .,  ,     ........  .,,  ^  .*   - 

C'est  de  la  qu'éclate  sur  l'étendue  de  la  terrer 
la  gloire  des  combats  olympiques ,  qui, se  li- 
vrent dans  la  carrière  .suir.le^  p^s^de  Tauciien 
jpélpps  j  ç'e§t  li  que.  la  course  rapide ,  la  Aoblo^ 
audaqe  de  la  .force  ^uî  s'exerce  dans,  tous  les. 
iei|x^  disputent  les' prix.  Le  vainqueur ,  pour 
rëçompçiif^e  de.  ses  tray^i^  ^  qpule  le  r^ste  de 
ses  iouris^'dan^  la  satisfaction,  la  plus  dauce# 
Est'il  pour  les, mortels  uneielicité  supérieure 
à  celle  que  chaque  matin  rappelle  à  notre 
souvenir  ? 

Je  veux  donc ,  suivant  les  lois  de  la  course 
équestre,  couronner  Hiéron ,  célébrer  sa  vic- 
toire par  les  sons  de  la  lyre  thébaine.  La  sa- 
gesse  de  ses  actions  et  l'éclat  de  sa  puissance 
le  placent  au  premier  r^ng  j^furmi  tous  ceux 
qui  respirent ,  et  auxquels  m'unissent  des  liens 
d'hospitalité.  Qui  plus  que  lui  mérite  une  cou* 
ronne  tressée  par  les  muses? 

Hiéron ,  un  dieu  veille  sur  toi ,  il  recueille 
tes  vœux  et  te  conduit  au  terme.  S'il  continue 
a  répandre  sur  toi  ses  bienfaits  ,  je  verrai 
bientôt  ^  mon  cœur  l'espère ,  s'ouvrir  à  mes 
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chants^ une' carrière  plhs  beUe  encore';  et ^ me 
renflant  '  Vers  lé  iiiônt^Cronîôn,;  qu^éclaîre  lé 
soleil  ^  je  suivrai  ton  cliar^et  célébrerai  la  vic- 
toire que  tu  remporteras  par  son  vol*  rapide. 
Péja  ma  muse  prépare  ^our  mon  ^rc  le  plus 
puissant  des  traits.    - 

'  Lés  rangs  sôtit  distribués  aux  mortels  en 
de  nombreux'  degrés  :  céhii  dès'  rois  en  est  là 
cime  la  plus  *  élevée.'  Ne  porte  point  tes  re-: 
gards  acu-delk  dfe  c^  fahè.  Piiîèiè^tu  côùîer 
€es  Jours  sur  'cet  Olympe  !  ef  puissé-Jè,  con- 
tinuant de  vivre  ■  avec  dé  tels  '  vainqueurs  • 
être-célébré  pour  riïés  chants  dàtis' la  Crrèce 
enûèye!  .•  •      •        -         ■     '  i> 
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HiYCUHotrÉ  parvînt  à  obtenir  de  ses  con- 
citoyens les  sacrifices  qui  côi&tent  le  plus  à  la 
cupidité.^' La  pauvreté  seiïibla' avoir  établi  son 
empiré  à  Sparte ,  quoique  ce  ioit  assez  impro- 
prement que  l'on  donne  ce  nom  à  Tabsence  des 

4 

biens  qni  ne  sont  paâ  l'objet  de  nos  besoins. 

Mais  l'égalité 'entière  des' biens  ne  put  s'y 
ttiaintériir  lorig-iems  ;  Hou  plus  que  leur  mo- 
dicité,  qui  était  pour' les  étrangers  un  sujet 
d'éloges  où  de^railleriesi  Cependant  on  se  figu- 
rerait bien  moins  encore  qiiè  cette  ville ,'  dont 
les  lois  à'avàîent  d'atitré  Èùt  que  'd'y  fermer 
l'entrée  attî  ricliessës^'fùt  devenue  là  plus 
riche  de  la  Grèce ,  environ  au  quatriènie  siècle 
de  sa  rôfôrnle,  tems'Bii  sës'ifistitutions  avaient 
encore  quelque  vï^èut^iWkkon  '  le'^dît  eu 
propres*  termes ,  et  il  'àjôiltè  t  Tout  Vor  et 
ràrgenf'y^  sont  pofUêis,  et-îls  n'en  sortent 


,(  c 
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point.  Lysandre  avait  envayé..  à  Sparte  le^ 
dépouiUes  d'Athèmes  :  mais  îl  est  sûr  <^e 
ce  n'est  pas  le  seul  canal  par  lequel  les  ri' 
chesses  y  entrèrent.  Ce  passage  de  Platon  nous 
a  enge^s  daps  qB^Iquesreefaerd^es pour  ex- 
pliquer ce  qu'il  semble  avoir  de  paradoxal. 
Ces  recherches,  faute  de  monumens,  seront 
mêléçs  4e  C0B}.ectu^es.  Sparte  noiis  «offrira  le 
tableau  singulier  fl'une  république  qui  cpu^ 
serve  une  .partie  de^.ipstitutions  de  sqn  lëgisr 
lateur ,  malgré  ijles.  caiiaes  qui .  semblaient  der 
voir  accélérer  le;i;u*  rmne. entière- 

^  parait,  que  L^cé^éfno^e^,  p^r  ,4a;  bonté  d^ 
sqa  terroir ,  ainsi  ,qviç  par  d'autres .  qircons- 

tances  ^jouissai^r  ?fhsi®ps??w^:  d^.TÎchesseg 
considérables.  Homère,  dit-quelç  jeupe  ïélér 
iTHaque ,,  en  vifiU^ijVllêwçî^^^^^  l^i 

pompe. du  pal^iç'i^e^çg^fqî.,  ct.quçij.q  fils  df 
JVeslof ,  qui  n'^A^ait  riqi\,ytt,d^  se^W^bJç  dan§ 
Ja  ^ay^nrh^u^^JP^^s  ,  ^vç[\j^t9^  l'^naemen^ 
du  fîlç. d'Ulysse. , ; .,.  .  '^    r 

,  Lorsque  Lycjii^pe  W^^\  ^^^Wv  ^^  1^'%» 
les  ;  richesse^  a^y^eqjL.ej^^emefiltrrC^oïrpm 

jes  moBfirs  de  f:^ts,yiU^^  ïf^TÎgmèur  4uffi^n»ède 
fait  j[ugçr  de  Kgri^ndiiuw:  du maji,  Qn  A^ât  qu'il 
partagea  les  terres  en  portions  égales ,  subs- 
titua la  monnaie  de  fer  à  Tor ,  et  fermât  l'entrée 
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aux  richesses  jétrângères.  Dans  des"  circcftis^ 
tances  k^peii^pt^s  semblables  ^  Agis,  qttî  savait 
les  mêmes  vertus  que  cet  ancien  législateur; 
mais  non  le  même  génîe\  ;fut 'lisi  victime  des 
vices  qu'il  vcailait  proscrire.  Lycurgue ,  dani 
tm  tems oii la  superstitionavait plus  de  crédit^, 
eut  soiii  de  s^lay^r-  de  Poracle*  de  ï)èlpiîe^, 
et  parut  k  Spacf e  cowxob  tm  homtne  iiesigne 
par  les  dièu3t  pqur^û  x^atiger  la  constitTttrôth 
Mais,  maigtër  ^cet  appui,  apl*ès . avoit^  eu' lé 
courage  'de  dépoxtiller  lies  spkbes  de  )éùF§ 
•terres ,  il  n'eiit .pas  eelw v  aiîiièi  'que  l'observé 
BPiutarque  ^',:iïe  les  dépoufUer  -de  leurs  meù^ 
blés ,  de  leur  orl  II  ;  se  ♦  contenta  de  «  le  ^  rendre 
inutile.  Lai  bàrdiesse  ét'le:géûré  de  ce  tégis^ 
latemr,  etle;d2mgerimniii9^iil^4[]k'il  courut  pottè 
avoir  poirte*  là  loi  du  paTt^e  des'  terres,  i^nt 
ciwre  qu'il  sie* pouvait 'aUer^  ^-deiëi  dé^cfetlè 
réforme;  Où  nie'  saurartjdonciûr  faire 'un  rê^ 
^proche  d'avoir  laissé  l'or  ^nll^  les  mài^s  deè 
citoyens^  il  les  en  avait  :comtnSs  dépotiilfés  en 
4ui  i5tant:sa;  V^aleUr.  i^aés  il  'n'en  est  pas' moins 
vrai  que ,  i  selon  le  récà  .de  '  fïiltarque ,  les  rîi 
jchesses  n^étakiM^  pas  eiitièreiti^nt  ^  détruites , 
qu'on  lés *eatfaait  aveC'S^in,^ant  pour  les  con« 
server  ipie  .pour  écba|)iper  à  la  rigueur  des 

*  Lycurgue, 


%J^a  -nin  èi  n  xâ 

loÎ09  él  quMles  semblaient  :  attendre'  qtie  U 
cupidité  $e  r^çillât^  et  pacvînt'à  JeçKmettré 
;»aih(Hineûr. 

,  La  yiie  de  Ljcttfgfté ,  en  portant  la  peine 
<ip.  mort  contre  le»  citoyens  qui: posséderaient 
de  r<>r,  était  de  les  obliger  à  s^^  dessaisir 
d'^ttx'  xnémes.  :  Eoiirèrent-ils  dans  cetie  vue  ? 
Athénée  '  semble  l'aiffirmer ,  lorsqu'il  dit  que 
.r^ .#t^  l'argent  qui^ étaient  à  .Sparte,  furent  dér 
posés  à'DelpbèSt  e^consacrés  àt  ApoUon.  On 
peut  s'étonner'que  f  luiarque ,  qui  parait  a^oir 
f'eçueflli  aveclbeaaipoxip  de  soior/ce  Iqui  con^ 
!perne;Jlfs impartiales  et  leur  législateur v  ni 
aucuoi  aultre  histonfea^y  ne  parleot.d^n  ëvéner 
xnenl  si  reniarqnablellv'liisftoireifiiât  lAie  lilen* 
tîpi^  détaillée' d'uit  grand  nombre  die  consé*^ 
çratipiifi  1^  dQi>pxré^«iS  faits  à  Delphes  ;:  et  le 
jÇfpl^AU^éttée-j^e.  jënsaèhe  ^rtoxïsérYo  lasioié* 
sxfoicei  de  rofii?lmdfi.^lisidérafal€  déà  richesses 
de.  S|^rte.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  in» 
^rmeâf  ce  fait  Xieiâleisce  des  auii^ës  historiens 
ferait,  seulement 'crtiirè  que  Idut-Pior-et  l'àri- 
gent  de  cette  vjlle  ne  furent 'pas  laaypyés  dans 
1^  tiemfde.  d'AppUim.  Il  est  impossiUle  qu'un  tel 
j^crifîce  fût  dçnnçuté  obscur '9  et.  qu'on  n'en 
eut  pas  racouffé  JiesrcirconstancesT,  aiqsi  :qu'on 


Ta  fait  àù  sujet  du  partage  dés  terrés  établi 
far  Lycurgue.  Ce  sacrîiSce ,  s^îl  a  eu  Heu  ,'sem^ 
Me  avoîr  ëlé  volontaire.  II  est  donc  permis  dé 
Supposer  que  ceux  qui  se  révoltèrent  contré  ce 
législateur,  et  qui  allèrent  jusqu'à  l'insulter 
pour  ^'êtrej  vus  forcés  de  souscrire  aîâ:  loi  du 
partage  des  terres,  ne  furent  pas  trop  disposés 
à  faire  le  Sacrifice  entier  3e  lettr  or.  La  péitte  de 
nictt  qu^il  poi*ta contre  ëeiix' qui'  éii'pô^Sfedcf- 
raicnty  ^ù  èmbêchaît  *  fit  icît*buiation'  Jet  bWî* 
geai 1 1er  Htoyéns  de' lef  éadhér.  ïl  leur  était 
défendtt^de Voyager;'  riiâîâ  celte  loi  rece\^àtit 
beaucoup  dé' restriction *;  l'or  n'était  pas  sànS 
valeur  à  leurs  yeux.  Le  prix  des  denrées  devait 
être  fort  las  k  Sparte  ;  sa  monnaie  l'indique. 
On  né  éonçoitpas  que  ses  hàBitans  eussent  pii 

sortit" dé  'leur  ville  saris  se  ruiner  entière- 

•      •••'1         '«  ♦'»• 

ment  i*  s^îls  n'àvaieùt  cù  d'à^trés  Vîchësôés  qùë 
les  revetitis  de  leirr'si  tiîtf  éd.  Cepéndiint  iïi 
voyaigèaiént ',  ne  fèt-cé'^^cf  pour  se  rèndi^é 
aux^  jeux  si  icélèï>res  de *Ik  Grèce.  On '  peut 
donc  soupçonner ,  *avec  quelle  fondéintéiit , 
que  Spa?ter;^malgi^  ïà  sévérité  de  ses  -Imsi 
avait  en  '  sôii  sein  '  beistàébùp  'de  richessës^  ca- 
chées. Gé' qui  le  confiriiiè  •  c'est  que  l'histoire 
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pas  entièrepiieoi  ^cm  attrait ,  &'il  a  é%é  en  usage. 
Spai:te  était  à  cet  égard  seinl^al)Ie  à  un  pay^ 
qui  posséderait  de  riches  mines^,.  sans  oser  les 
puvrir,  ou  sans  0n.  coiinaitre  l'existence  :  ce*^ 
pendant,  quand  on  marche  sur  l'or,  il  ise  trouve 
enfin  des  hommes,  assez  hardis, pour  l'allei? 
tirer  des  entrailles  de  la  tçrre. 

Mais  quand  xn^xne  -Sparte  se  fol. dépouillée 
^6  tpttt  son  or ,  on  .conçoit  qu'elle  ne  tarda 
p;^^Ji.,çortir  de,^j)auvreté;  1,1  çst  vrai  que 
h^.ppfg^  avait  pf:is^l^9  plusfoiliçsjpréjcmition^ 
pour  fermer  l'fkCAe^rde^  sa^  ville^^ux;  r^liesse^ 
éjwï^gè;rea.  yoyonsrjusqu'à  quel  .point  il  obtint 

..Une  de  ses  princmales.instiiutxiws  fut  de 
çoujper.^fl  qi;e)g]a,e  sprte  >tou^e  comnaunica-i 
tipiXr^e.^  SpiEirte^avec  le  réçte  àe  Ja  r  Grèce ,  et 
(î!eaiiairp  cojpfun^  uns  jlç  d'un  dii&cîle, abords 
doixt  il  ne  ,JPÉft  p.9jpj;  pfirws  -4e,iiOrlir  pour 
XPyflg^pr,  et  oiz.^jiti^^gers  np^  fussent  point 
adxpis^jQ^  moi^s;^'\i»fibjet,utile  el^néçe^aire. 
Uesln^anifeste.qu'il  était  impossible  de.  veilla: 
sççi|piJeuseng^^fl,^^^^^  piiaiï|Uen-.de:45ett«  4oi, 
ÏJiija-f-ou  q^e  l^a^^ç,yjç^e.Spar^9  ^^ya^t.atlirçr 
pe^^d'élf-ange^s  J .  Je  .c^pii:ai3.v  ^u^  contraire , 
qju:'i4dçpenda^cw»^4?^  çéjjçjbri,tift  kfecgielle 
ff llçpe  tardf^ p^as^iji^  àff^\ pré^ 
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senter  un  objet  très-pîquatit  à  leur  curiosité 
par  le  spectacle  seul  d^elle-même.  Le  Spar- 
tiate Lycas,  observe  Pluiarque  ',  n'acquît  dé 
la  gloire  qu'en  traitant  tous  les  étrangers  qu'at- 
tiraient les  jeux  4e  Lacédémone.  Toutes  îés 
autres  villes  de  la  Grèce  se  ressemblaient  ; 
Sparte,  objet  d'admîratîoii ,  pouvait  encore 
frapper  l'attention  par  le  contraste. 

D'ailleurs  on  se  tromperait  si  l'on  croyait 
que  le  séjour  de  cette  ville  fut  sans  attrait 
pour  les  étrangers.  On  connaît  le  mot  dé  celui 
qui  n'était  pas  surpris  que  les  Spartiates  bra- 
vassent la  mort,  puisqu'ils  menaient  une  vie 
si  dure  et  si  triste;  c'est  là  une  {Plaisanterie^ 
ou  l'exagération  d'un  bommé  voluptueux.  Les 
Spartiates  n'étaient  pas  '  aussi    austères    que 
plusieurs  se  les  représentent.  Ils  s'appliquaient 
tous  a  la  musique ,  selon  Atbénée  *.  La  gaîté  ; 
compagne  ordinaire  delà 'sàiité,  présidait  à 
ces  repas ,  assaisonnés  par  là  fatigué  ;  elle  ani« 
mait  les  discours  les  plus  graves.  Lycùrgùê 
avait  érigé  une  statue  aux  Ris.  Plutarque  dit 
que  ceux  qu^recevaient  dès  étrangers  y  pou^ 
vaîent  prendre  leurs'  repas  dans  Icrurs  pi'oprfek 
demeures ,  et  s'écarter,  en  ces  occàsîoris  i  de 
la  frugalité  lacédemoniennls'.  ïîycùrgue  n*àvaft 
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pas  interdit  aux  étrangers  Taccès  de  sa  ville  ; 
il.avait.  seulement  .limité  les  occasions  oii  ils 
pouvaient  y  être  reçus ,  et  leur  avait  défendu 
d<e  sy  fixer.  Leur  arrivée  devait ,  malgré  toiites 
les  précautions ,  apporter  im  changement  in^ 
sen^sible  dans  les  mœurs.  .  '  : 

L'amour  des  richesses  pouvait  au  moin« 
s'introduire  avec  les  étrangers ,  d^ns  la  ville. 
Nous  avons  vu  qu'pn  pouvait  s'écarter  en  leur 
faveur  de  la  finigalité.  Tous  n'imitèrent  pas 
Alcibiade,  qui  se  fit  admirer  en  ^^  côpfbr-« 
maiit  aux  mœurs  dç  Sparte.  Encore  l'histoiro 
ne  nous  parle-t-elle 'peut-être  que  de  ses  acr 
tîons  publiques,  et  npus ne  savons  pas  si',  en 
secret,  l'on  ne  vit  pas  de  tems  éii  t6ms  repa-v 
raitre  l'Athénien ,  et  si ,  pour  s'être  changé 
quelquefois  en  Spartiate  ;  il  ne 'changea  pas 
aussi  plusieurs  Spi^rti^tes  en  Al^ilMade; 

Je  conçois  que  les.  citoyens  de^  fSpar^^Toya* 
geaient  moins  qu'ils  ne  recevaient   d'étran? 

gers:  mais,  a,P^^  égard  ipème,  la  loi,  Glan$ 
qu'on  s'en  aperçut ,  était  viplée ,  et  Cela  par 
une .  suite  de  leurs  institutions.  S'ils-  ne  sor--- 
taieiit  pas  de  leurs  foyers  pour,  des  voyages 
proprement  dits^  ils  en  sortaient  pour  aller 
combattre.  Il.çst  vfai;que  le  but  de  Ly Gurgue 
avait  été  de  les  circouscrire  dans  la  Laconie , 
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^et  i)!  €fut  peut  être  que  la  pauvreté  eii  il  les 
réjdioisait  étouiSerait  en  .eux  le  désîr  •  des  con'-. 
4{uélesf  znjaii^.  leur  éducation  toute  militaire  ^ 
leur  élvi^oemeiit  pour  tout  autre  .art  que  celui 
tles  coaii)dts,;et  cette  pauvreté  jtuéme  en  firent 
•des.  conquérans. ,  d^abord  capables  de  braver 
toutes  les  fatiguas  et  tous  les  périls ,  et  bientôt 
avides  de  ^^nrichir.  Ici  nous  ne  sommes  em- 
.  barrasses  que  du  grand  nombre  des  JEaits  qui 
attestent  ,^e  les  richesses^  '  malgré  les  lois  sé« 
vèi^s  de  Ijycurgue ,  ne  tardèrent  pas  à  péné« 
trer.  dans  Sparte. 

Mais^  il  n'est  pas  nécessakede  rechercber 
comment,  dès  le  berceau  de  la.  république , 
l'or  y  pénétra,  il  est  manifeste  qu'elle  en  pos-* 
sédait ,  soit  qu^elleen  eût  conservé ,  soit  qu'il 
eut  été  le  fruit  jàe  ses  aAciennes  conquêtes. 
L'histoire  lui  fadt  le  reproche  d'avoir  la  pre« 
mière  dQnne.rexemple.de  corrompre  par 
argent  les  chefs  ennemi^.  Selon  Pausanias  ^, 
elle  gçigna  ainsi,  peu  de  tems  après  sa  fonda- 
tion ,  son  allié  Aristocrate ,  roi  d'Arcadie  ;  et 
dans  la  suite  a  Aégospotamps,  dans  la  guerre 
du  Péloponnèse ,  les  préteurs  des .  ennemis , 
et  i  en  particulier  Adjmante  \  On  vc^t»  aux 
premiers ^  siècles  de ;la; république,   Sparte 

f  M«ssealca.  *  P^UMsias  p  £Uaca« 
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placer  itne  statue  colossale  d'airaîa  à  Olympie  \ 
•avec  une  îuftCriptîoQ  qui-  marque  qu'elle  fut 
faite  avec  les  décimes  des  dépouilles  de  Tèn^ 
Hemi.  Que  devint  donc  le  reste  de  ces  dé- 
pouilles ?  n'éntra*t-il  pas  dans  le  trésor  public  ? 
jLi'histbire  parle  enccM'e  d'autres  statues  érigées 
de  la  même  manière  et  dans  des' circonstances 
semblables ,  par  l'ancienne  Sparte ,  qu'on  dit 
avoir  été  sï  pauvre. 

-  Il  est  vrai  qu'Athénée  '  rapporte  cfue  Sparte 
Youli^t  dorer  une  statue  d'Apolleù,  inter-* 
rogea  Uoracle  de  Delphes  pour  jsavoir  à  qui 
elle  devait  s'adresser  pour  acheter  de  For ,  et 
que  Toracle  répondit  :  k  Crésus.  Mais  un' pas- 
sage de  Pausapias  *  pourrait  jeter  quelque  lu- 
mière sur  ce  récit  ;  il  dît  que  lés  Lacédémo- 
niens  furent  gagâés  par  les  préseus  de  Crésus  i 
et  que  les  premiers  ils  firent  alliance  avec  les 
barbares.  Serait-il  impossible  que  les  dhefs  de 
cette  république  eussent,  en  cette  occasion , 
voulu  ménaget  leur  honneur ,  en  s'autorisant 
d'un  oracle  qui  leur  pêrmltt  de  recevoir  l'or 
de  Créstts  en  faveur  d'une  consécration  reli- 
gieuse ?  - 

D'après  cet  exposé  $  il  semblé  que  les  rî- 
éhes$^s  de  Sparte  n'étaient  rertfermées  que 

»  Liv.  IV.  •  •  *  M«9scmca,   .  -        -      ^ 
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dans  le  trésor  public.  Mais  d^autres  faits  témoî-* 
gD€iit  que  les  citoyens  n'en  étaient  pas  dénués* 
lues  Lacédemoniens ,  dît  Athénée  ' ,  auxquels 
an  interdit  Por  et  rargent ,  ne  laissent  pas  d'en 
acquérir  et  le  déposent  chez  les  Arcadiens , 
ce  qui  même  alluma  entr'eux  la  guerre.  Il  pa- 
rait que  ce  fut  au  commenceinent  de  la  répu« 
blique  '•  Après  l'irruption  des  Perses  dans  la 
Grèce  ,  les  Spartiates  s'appliquèrent  plus 
qu'aturun  autre  peuple  aux  courses  de  che- 
vaux, et  nous  voyons  Licinus  placer  à  Olyrn* 
pie  deux  statues  faites  par  le  fameux  Myron. 
Cette  consécration  n^indiqve  pas  la  pauvreté. 
A  liai  bataille  de  Platée  «  von  trouva  dans  le' 
camç  des  Perses  des  richesses  immenses ,  dont 
le  partage ,  dit  Justin ,  commença  à  corrompre 
les  mœurs.  Les  Spartiates  participèrent  sans 
doute  à  ces  dépouilles ,  eux  qui  contribuèrent 
le  plus  au  gèin  de  la  bat^lle. 

Quelques-uns  de  £es  faits  roffisent  pour 
démontrer  qiaie,  dès  l'origine  de  leur  réptf^ 
blique ,  les  richesses  y  ao^trèrent  sourdement. 
L'histoire  ne  nous  en  donne  que  des  indices  « 
dont  plusieurs  témoignent  les  précautions  que 
l'on  prit  pour  les  cacher.  On  les  y  vit  ensuite 
couler  plus  ouvertement.  Quand  Sparte  fut 

'  L'iYs  VL  ^  Pausanias  ,  Eliaca. 
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ralliée  au,  roi  de  Perse ,  quand  elle  cobi^ui^ 
Athènes ,  et  qu'elle  eut  le  commandement  de 
la  Grèce,  eUe  hâta  la  subversion  totale  de  ses 
lois.  C'est  en  ce  tems  qu'elle  avait ,  ainsi  que 
le  dit  Xënophon  ',  des  agens  ou  des  émissaires 
dans  les  principales  villes  de  la  Grèce  ,  pour 
y  g^^^^  1^^  suffrages  par  les  flatteries.  Ces 
agens  n'étaient  plus  des  Spartiates.  Les  partis 
qu'ils  favorisaient  leur  donnaient  sans  doute 
de  For  en  échange  de  leurs  flatteries ,  et  ils 
retournaient  dans  leur  patrie  plus  riches  et 
plus  vils  qu'ils  n'en  étaient  sortis.  Quand  lea 
rois  de  Sparte ,  ses  sénateurs  et  ses  éphores  » 
ainsi  que  nous  l'apprend  Pausanias  %  partrci--: 
pèrent  publiquement  au  pillage  du  temple  de 
Delphes ,  dont  les  Phocéens  se  rendirent  cour 
pables ,  une  des  principales  lois  de  Lycurgue 
était  anéantie.  Remarquons  en  passant  que 
ii ,  comme  nous  l'avons  rapporté  d'après  Athé- 
née ,  l'or  de  Sparte  fut  déposé  à  Delphes  ,  ce 
ne  fut  en  effet  qu'un  dépôt  j  puisqu'au  moyen 
de  ce  pillage ,  elle  rentra  en  possession  de  ses 

lichesses. 

Les  Spartiates  ne  devaient  pas  voyager  ; 
lirais  leurs  guerres  étaient  des  voyages ,  les 

'  Sur  le  gouyeraement  des  Lacédém«iuezii ,  chap.  IV « 
*  Messenioa* 


airmes  a  lâ  main.  Avant  même  d'entrer  dans 
la  voluptueuse  Asie ,  ils  purent  se  familiariseir 
avec  la  vue  d'autres  mœurs  que  celles  de  leur 
ville.  Si  les  chefs  et  les  soldats  firent  souvent 
Tadmiration  de  leurs  ennemis  et  de  leurs 
alliés  par  la  frugalité  et  le  désintéressement 
qu'ils  avaient  apportés  de  Sparte ,  les  premiers 
ne  furent  pas  toujours  incorruptibles ,  et  l'on 
peut  croire  que  leur  exemple  trouva  parmi 
les  derniers,  des  imitateurs.  Sans  doute  ils 
.emportèrent  secrètement  à  Sparte  beaucoup 
de  dépouilles  de  leurs  ennemis ,  avant  dV 
amener,  dans  un  triomphe  public ,  celles  de 
leur  rivale  ,  la  fameuse  Athènes.  Voilà  donc 
une  porte  par  laquelle  entraient  souvent  le 
luxe  et  les  richesses ,  et  que ,  contre  son  inteû^ 
tîon ,  Lycurgue  loin  de  la  fermer,  avait  lui-; 
même  ouverte ,  en  formant  des  Spartiates  uu 
peuple  de  combat  tans.  U  y  avait  réussi.  Les 
autres  nations  demandaient  des  capitaines  à 
cette  république.  L'orgueil  de  Sparte  en  était 
flatté  :  mais  si  Lycurgue  avafit  pu  revivre ,  il 
eût  dit  à  ses  concitoyens  :  N'envoyez  point 
ces  capitaines  à  ceux  qui  les  désirent;  que  la 
gloire  ne  vous  éblouisse  pas  au  point  de  vous 
faire  oublier  plusieurs  de  vos  lois.  Ces  chefs 
quitteront  leur  patrie  sévère  pour  aller  res-« 
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pîrer,  qiioîquedans  les  camps ,  Pair  contagieux 
d'une  tie  plus  douce  et  plus  efféminée.  Si  vous 
ne  devez  pas  être  long-tems  en  guerre  avec  * 
le  même  ennemi ,  pour  qu'il  n'apprenne  pas  de 
Yous^mêmes  Votre  art  et  le  secret  de  vous 
vaincre ,  devez  «vous ,  par  vos  chefs  les  plus 
habiles ,  former  vous-mêmes  d'autres  peuples 
aux  combats  ?  Craignez  les  récompenses  dont 
on  les  comblera ,  et  plus  encore  l'orgueil  dont 
les  enivrera  la  louange. 

Plusieurs  des  faits  que  nous  avons  rappor- 
tés^ sfttestent  qu'il  y  avait  à  Sparte  un  trésor 
puUîc  ;  et  par  la  nature  de  la  monnaie  de 
cette  ville ,  l'or  devait  en  former  une  grande 
partie.  Cependant  on  est  surpris  de  voir  dans 
Plutarque  '  la  romeurqu'y  causa  Farrivée  des 
dépouilles  d'Atbènes.  On  délibéra  si  Ton  ne 
iNinnÎMit  pas  de  la  ville  tout  cet  or.  Il  semble 
que  si  le  trésor  public  en  possédait ,  il  fallait 
uniqueiïient  délibérer  ou  si  l'or  aurait  cours  » 
ou  s'il  serait  réservé  pour  les  besoins  de 
FEtat.  Est-ce  la  première  fois  qu'il  y  entrait? 
on  serait  presque  tenté  de  le  croire ,  quoi- 
qu'il soit-difficile  de  concevoircomment  Sparte 
put  soutenir  tant  'de  guerres  sans  ce  secours. 
Les  chefs  auraimt-<ils  £iit  un  mystère  des  xi-^ 
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%l)es6es  de  l'Etat?  ou  TEtat  n'aurait -îl  rien 
accpiis  des  dëpouilles  de  tant  d'ennemis  ?  Je 
sais  que  Sparte  consacrait  une  partie  de  ces 
dépouilles  a  élever  des  édifices  publics ,  qui 
faisaient  l'ornenient  de  la  ville.  Mais  l'Etat 
était  donc  possesseur,  du  moins  pour  quel- 
que tems,  de  grandes  richesses.  N^en  restait- 
il  pas  une  partie  dans  le  trésor  ?  Pausanias  ne 
nous  dit  pas  clairement  si  l'or  et  Fargent , 
déposés  chez  les  Arcadiens,  appartenaient  aux 
•particuliers  ou  au  trésor  de  la  nation,  Ly- 
sandre  aurait- il  bravé  trop  ouvertement  les 
lois  en  faisant  entrer  publiquement  a  Sparte 
l'or  d'Athènes  ?  Les  autres  chefs  y  faisaient- 
ils  couler  les  richesses  par  des  routes  plu^ 
cachées  ?  Craignait-on  de  renverser  la  cons- 
titution en  remplissant  à-la-fois  de  tant  d'or 
Je  trésor  de  l'Etat?  Ces  questions  demande- 
iraient  à  être  discutées  avec  plus  d'éléndùe  , 
mais  peut-être,  faute  de  monumens,  est-il 
impossible  de  les  bien  résoudre.  Plutapque 
attribue  aux  dépouilles  d'Athènes  la  corrup- 
tion des  mœurs.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elles 
ne  l'aient  augmentée  r  mais  avant  Pentrée  de 
ces  richesses,  nous  avons  vu  l'or  pénétrer 
dans  Sparte.  Si  nous  avions  besoin  de  nou- 
veaux faits,  nous  dirions  que  Périclès  éuit 
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accusé  d'y  entretenir  des  correspondance^ 
dont  il  payait  les  avis ,  et  qu'ayant  corrompu 
le  jeune  Plistoanax,  roi  de  Lacédémone,  et 
Tendant  compte  des  frais  d'une  expédition 
devant  le  peuple ,  il  indiqua  dix  talens  pour 
des  dépenses  nécessaires,  et  que  l'on  passa 
cette  somme  sans  discussion. 

Le  conunerce  est  une  des  principales  causes 
de  l'accroissement  des  richesses  :  mais ,  par 
les  principes  de  Lycurgue ,  l'exportation  des 
denrées  devait  être  interdite,  ou  du  moins 
50umise  a  de  certaines  conditions.  Pausanias  ' 
«dit  qu'anciennement  Sparte  négociait  par 
!échange,  soit  de  troupeaux,  soit  d'autres 
choses  i  que  les  Indiens  troquaient  leurs  mar* 
chandises  contre  les  siennes.  Le  même  auteur 
.nous  apprend  *  que  la  mer  de  Laconie  avait 
jdes  coquillages  qui  renfermaient  la  pourpre  , 
dont  la  qualité  n'était  inférieure  qu'à  celle  de 
la  mer  Kouge. 

.  Quoique  cette  façon  de  commercer  favorise 
moins  l'accroissement  des  richesses  ,  on  con- 
çoit néanmoins  que,  dans  certaines  circons- 
tances ,  un  pays  peut  s'enrichir  par  ce  moyen, 
J'or  n'étant  que  le  signe  de  nos  possessions. 
Sparte ,  par  ce  genre  de  coquillages ,  et  par 

'  Lftconica.  *  Ibitl» 
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îa  fertilité  de  son  terroir,  semble  avoir  été 
pfacée  dans  ce»  circonstances.  Elle  avait  petf 
de  moyens^  de  fournir  au  luxe  des  autres  peu^ 
pies  ;  mais  Ton  s'y  appliquait  à  former  avec 
l^eaaceup  d'iuri  tes  meubles  et  ks  ustensiles 
nécessaires. 

Ces  ouvrages,  par  leur  élégance,  étaient 
recberchés  des  autres  villes  de  la  G^èce. 

Mais  sait-on  si  les  Lacédémeniéns  se  sont 
long-tems  bornés  au  commerce  d'échange? 
Les  Hilotes  Élisaient  le  trafio  en  payant  cer* 
taines  redevances  aux  possesseui^s  des  terresi 
Ou  n'ignore  pas  que  leur  puissance  devint 
phis  d'une  fois  i^doutable  à  leurs  maîtres.  Qui 
BOUS  assureKia>sî>.pendsmtque  ceux-^ci  oom^ 
battaient  loila  de  leurs  foyers,  ces  esclavès^^. 
que  l'on  nous  peint  comme  très^conrompus^. 
ne  mettaient  pas.  en  œuvre  toutes-  les  ves^ 
sources  ;que  leur»  offrait  le  tralîc/pour  s'en<ii 
richir  -^  et  si-^  lorsque  leurs  maîtres  se*  délir 
vraient:  d'eux  par  des  massacres ,  dont  l'histbira 
ne  parle  point  sansèhorcemvîls.ne  ^'emparaient 
pas  .de  leurs  bi^QS?^ 

Sparte  n^étàit  point  entourée  dé  murailles.* 
Tknt  qu'dle  conserva  ses  moeurs^  il. était  facile 
à  la  vigilance  de  ses  surveilbois  de  prévenir 
l;'entrée  des,  ricbesses»  Dès  que   ses.  moeurs 
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commencèrent  a  perdre  leur  énergie ,  eétte 
ville  ouverte  de  toutes  parts  put  recevoir 
les  richesses  aux<]uelles  on  n'opposait  pluè; 
d'assez  fortes  digues. 

IVous  avons  indiqué  les  difierentes .  causes 
qui ,  iDdépendamment  de  la  prise  d'Athènes.^ 
et  des  fortes  contributions  que  Sparte ,  aprèff 
cette  conquête,  tira  de  toutes  .les  villes  de  aai 
dépendance ,  conc6ururent  à  la  rendre,  comme 
le  dit  Platon  <la  ville  la  plus  riche  de  la  Grèce, 
Il  nous  reste.à  indiquer'  une*  céiise  qui  n'^gif 
pas  avec  moins  de  force,  ce  fut  lacramto 
des  lois  et  sa.  frugalité.  Elle  fut  i(mg*tem* 
contrainte  de  cacher  avec  un  sbinrextréme  ^ 
l'or  que  l'avidité  lui  faisait  2^(xpiénr.  Ne  con^ 
paissant  pas  le  luxe»  elle  pouvait  se  passer  de 
la  plupart  des  productions  des  autres  pays> 
et  cependant,  :par  les  circonstances  où: elle 
était,  placée,  les  ricbèsses^  de  <:es  pays  n'en 
devenaient  pas  moins  Jes.sieDi&s^^A  cet  égard 
les  ilistitution^  de  Lycurgue  .concoururent  « 
gans  doute  contre  son  inteiition,  a  augmentes 
considérablement  les  richesses  deJSparte.^  rz-r 
ckesses  dont  l'influence  ,.pour  être:  retardée  ^ 
devait  se  fkirei  sentir  aveci  :.d^auiant  pluii  dé 
fiopce.  Aussi  Pktob .'  dit  §U9  ^ut^i^or  eprdr* 

'  Le  ptexbiet  Alcibî'ad?. 
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gBtity  étaient  portés ,  et  qu^ils  rCen  sortaient 
point.ljes  lois  qui  interdisaient  le  luxe,  furent 
plus  long-^tems  observées  que  celles  qui  in- 
terdisaient Feutrée  de  l'or.  Il  pénétrait  dans  la 
ville  par  des  canaux  obscurs;  on  le  dérobait  a 
l!œil  dès  surveillans.  Le  luxe  nepoi^vait  exis- 
ter sans  se  montrer  à  découvert.  Sparte  était 
déjà  très-riche,  et  la  frugalité,  de  même  que 
la  communauté  des  repas,  n'y  était  pas  en« 
coré  entièrement  aboli.  L'habitude  pouvait  9 
en  cette  occasion  ,  exercer  son  empire ,  aussi 
bien  que  la  crainte  des  lois.  Plutarque  '  date 
la  corruption  de  cette  république  du  moment 
qu'elle  ^'enrichit  des^époûîlles  d'Athènes.  Il 
confirme  cependant  nos  réflexions ,  en  ajou- 
tant que  l'observation  des  lois  de  Lycurgue 
sur  l'égalité  des  terres  et  sur  les  successions  , 
maintinrent  long-tems  l'ordre  dans  les  mœurs. 
Pourquoi  donc  entassait  -  elle  des  richesses  ? 
c'est  qu'elle  n'attendait  que  le  moment  d'en 
jouir:  Elle  fut ,  durant  un  grand  nombre  d'an-» 
nées,  dans  le  cas  d'un  avare  qui  accumule 
pour  d^s  héritiers  prodigues, 
t  Je*  ne  dissimulerai  pas  que  Xénophon  dit 
qu'on  n'observait  plus  à  Sparte  les  institu- 
tions. d^E^y^teilrguê*.  H  n'est  pas  difficile  néan- 

*  Agis.  '«Sur  le  gouvernement  de  Lacédémone. 


moins  de  le  concilier  avec  Plutarque.  Celui-ci  ^ 
postérieur  à  Xénophon  j  nous  pemt  cette  yiUe 
teUe  qu'elle  fut  après  la  réforme  de  Cléomène; 
ce  qui  ne  nuit  pas  à  notre  assertion  y  que  la 
décadence  des  mœurs  ne  s'y  fit  pas  d'abord 
en  proportion  de  Taccroissementdes  richesses. 
Pfous  avons  vu  que  Sparte  contenait  bien  des 
richesses  cachées,  sans  violer  encore  ses  autres 
lois.  Xénophon  pouvait  être  frappé  de  voir 
couler  For  ouvertement  dans  Sparte ,  et  naîtra 
le  relâchement  des  mœurs  ;  il  pouvait  en  pré-^ 
voir  aisément  les  progrès.  Platon ,  en  disant 
que  l'or  entrait  dans  cette  ville  et  n'en  sortait 
point ,  prouve  qu'elle  songeait,  aloss,  moins, 
à  jouir  de  ses  richesses ,  qu'a  les  augmenter* 

Dacicr  ',  en  rapportant  cette  assertion  du 
philosophe  athénien ,  dit  qu'elle  expnjnait  l'a-> 
varice  des  citoyens  de  Sparte.  Cette  avarice 
pouvait  être  la  suite  de  ses  institutions..  Les 
.  lois  étaient  si  sévères  à  l'égard  du  lUxe ,  que 
lors  même  qu'on  en  eut  l'instrument  entre  les 
mains  ^  on  n'osa  pas  d'abord  l'employer.  I^ors* 
qu'Agis  voulut  ramener  les  anciennes  moeurs  » 
on  n'accusait  plus  les  Spartiates  d'avarice^ 
au  moins  de  celle  qui  redoute  la  dépense; 
car  on  peut  être  à*la^fois.  avare  et  prodigue» 

*  Tsad.  des  Vies  des  hommes  Uluitres^  1. 1* 
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extorquer  For ,  et  le  répandre  à  grands  flots, 
Platon ,  dans  le  dialogue  que  nous  avons 
cité ,  dit  que  If  s  rois  sur^tout  étaient  très^ 
riches  à  Sparte  j  et  que  les  citoyens  leur 
payaient  de  grands  tributs.  Ce  passage,  d'un 
côté ,  montre  que  les  Spartiates  s'étaient  bien 
éloignés  de  l'ancienne  pauvreté  qui  caracté- 
risait leur  ville ,  et  de  l'autre ,  que  la  royauté 
y  fut  une  des  sources  de  l'inégalité  des  biens  ; 
quoique  Lycurgue  eût  statué  que  les  revenus 
de  ces  rois  devaient  suffire  a  leur  entretien , 
nais  ne  point  aller  jusqu'à  l'opulence. 

Xénophon  semble  être  ici  en  contradiction 
avec  ce  philosophe  ;  car,  en  parlant  des  rois  de 
Sparte ,  il  .dit  qu'a  leur  égard  la  constitution 
n'avait  pas  changé ,  tandis  que  les  autres  lois 
de  Lycurgue  s'altéraient.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  n'envisageait  cet  objet  qu'en  général, 
et  qu'il  comparait  cette  révolution  à  celles  qui 
étaient  arrivées  dans  les  autres  républiques^ 

La  discussion  oii  nous  nous  sommes  en* 
gagés  sert  a  prouver  que  Platon  ne  parait  pas 
avoir  exagéré ,  lorsqu'il  dit  que  Sparte  était 
la  ville  la  plus  riche  de  la  Grèce  ^  et  cela 
dans  un  tems  oii  l'or  n'y  était  encore  em« 
ployé  qu'aux  besoins  de  l'Etat ,  et  n'avait  pas 
cours  entre  les  citoyens.  Indépendamment  des 
riçhçsses  cachées  des  particuliers  ,  le.  trésor 
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public  était  très-considérable ,  puisqu'il  était 
formé  des  dépouilles  d^Athènes ,  et  qu'il  s'ac- 
croissait  chaque  année  du  tribut  que  Sparte 
exigeait  de  toutes  les  villes  de  sa  dépens 
dance,  et  qui ,  selon  Diodore  de  Sicile ,  mon- 
tait k  mille  talens ,  somme  bien  grande  en  ce 
tems-là.  Cette  discussion  montre  encore  la 
force  des  lois  de  Lycurgue ,  et  le  génie  de 
ce  législateur.  C'est  par  les  richesses  que 
commence  à  se  dissoudre  la  forme  de  sa  ré- 
publique. Il  lui  était  impossible  de  maintenir 
Fégalité  des  biens  :  mais  les  mœurs  qu'il  avait 
établies  a  Sparte,  y  avaient  tellement  pris  ra- 
cine ,  qu'elles  s'y  maintinrent  assez  long-tems , 
malgré  ses  richesses  qui  croissaient ,  et  qui  ^ 
pour  ^ainsi  dire ,  fermentaient  dans  son  seiiï* 
Elle  présenta  quelque-tems  le  spectacle  sîn^ 
gulîer  d'une  ville  tout  à-la-fois  riche  et  fru* 
gale.  Lycurgue  était  parvenu ,  avec  plus  de 
succès ,  à  détruire  les  vices  qui  sont  la  suite 
des  richesses ,  qu'à  extirper  entièrement  les 
richesses  elles-mêmes.  Cependant  le  voile  qui 
couvrait  l'opulence ,  se  levait.  Autrefois  y  dit 
Xénophon,  les  Spartiates  craignaient  qu' ott 
ne  s^ aperçût  quHls  eussent  de  Cor  :  aujour- 
d'hui plusieurs  s'en  glorifient.  On  voit  donô 
que  depuis  long-tems  l'or  avait  pénétré  dans 
Sparte.  c    .          . 
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LE  MERVEILLEUX  ÉPIQUE. 


L  A  naissance  du  merveilleux ,  ses  avantages 
et  ses  inconvéniens ,  un  parallèle  entre  les 
diyers  genres  de  merveilleux  introduits  sur 
la  scène  de  Tépopée ,  seront  l'objet  de  ces 
réflexions. 

On  a  dit  que  la  philosophie  avait  enfanté  le 
merveilleux.  L'homme ,  lorsque  les  facultés  de 
son  esprit  ceoiBEiencèpent  à  se  développer, 
s^apbrçist  ^q«ie  rien  n'arrivait  sans  cause  :  c'est 
sans  dottle  le  premier  pas  vers  la  philoso-* 
phie  ;  mais  loin  de  s^engager  en  de  longues 
recherches  ^  il  imagina  aussitôt  la  cause  qu'il 
désirait  trouver,  et  il  fut  satisfait.  Ne  gêné* 
ralisant  qoe  par  degrés  ses  idées ,  il  divinisa 
cet  astre  qui  semble  nous  envoyer  la  vie ,  ce 
fleuve  avec  lequel  coule  la  fertilité  «cet  arbre 
qui  se  couronne  d'abondance.  Quand  les  pre^- 
miers  traits  de  la  cause  suprême  parurent  à 
êou  esprit ,  il  ne  renversa  pas  à  l'instant  les 


idoles  qa^il  s'était  faîtes  ;  il  la  leur  dssocîa  ; 
on  le  vit  tour-k*tour  lui  accorder  et  lui  re- 
fuser un  pouvoir  souverain.  Jupiter  fut  un 
monarque  quelquefois  mal  obéi. 

La  naissance  du  merveilleux  se  trouve  dans 
ce  mélange  de  grandeur  et  de  faiblesse  qui 
constitue  Tesprit  humain.  Soupçonnant  qu'il 
existe  d'autres  êtres  que  ceux  qui  frappent 
ses  sens ,  il  sort  comme  des  limites  de  la  na<« 
ture ,  s'élance  dans  un  monde  idéal ,  agrandit 
les  objets  terrestres ,  rassemble  en  un  même 
lieu  des  beautés  éparses ,  crée  des  essences 
inconnues  :  étonné  de  son  propre  ouvrage ,  il 
le  prend  pour  la  réalité  même. 

Ces  fables ,  aurore  de  la  poésie ,  fruit  de 
l'imagination  encore  dans  toute  sa  fleur,  ser- 
virent à  l'enflammer.  Ebloui  des  beautés  de  la 
nature ,  l'homme  en  orna  les  dieux  qu'il  avait 
créés  :  ces  dieux ,  à  leur  tour,  le  tinrent  dans 
l'enchantement  au  milieu  des  beautés  de  la 
nature. 

L'Egypte  fut  le  berceau  de  tant  de  fictions^ 
mais  elles  n'y  parurent  point  dans  leur  lustre. 
Ce  pays  était  habité  par  des  savans  et  par  le 
peuple  le  plus  superstitieux.  Les  premiers , 
faisant  un  mystère  de  leur  science, semblaient 
entretenir  l'ignorance  du  vulgaire.  Celui- ci  « 
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tH;ca|>ë  à  combattre  le  Nil ,  et  à  élever  ces 
vastes  édifices,  monumens  moins  du  goût  que 
de  la  puissance ,  parut  n'avoir  point  reçu  les 
dons  heureux  de  l'imagination.  Son  culte  n'en 
portait  pas  l'empreinte.  L'Egyptien  généra- 
lisait peu  ses  idées  :  le  crocodile ,  l'oignon , 
qu'avec  respect  il  voyait  croître ,  recevaient 
ses  hommages. 

A  peine  les  fables, nées  au  sein  de  l'Egypte, 
furent  -  eUes  transplantées  dans  la  Grèce  , 
qu'elles  s'embellirent  et  se  multiplièrent.  Là , 
les  premiers  traits  de  la  mythologie  respirè- 
rent les  jeux,  les  plaisirs,  l'abondance.  Déjà 
l'on  entrevoyait  Bacchus  couronné  de  lierre 
et  dansant  sur  les  coteaux ,  Cérès  se  prome- 
nant avec  majesté  dans  les  plaines ,  la  légère 
Flore  précédant  les  pas  de  la  riche  Pomone  ^ 
le  Dieu  de  la  guerre  soumis  a  l'Amour ,  la 
chaste  Diane  même  poussant  des  soupirs. 

Le  culte  fot  bientôt  l'objet  du  chant  des 
poètes.  Leur  imagination  ne  se  contenta  pas 
des  fables  reçues  ;  ils  les  embellirent  encore , 
en  produisirent  de  nouvelles ,  et  furent  comme 
les  prêtres  de  cette  religion  non  mystique. 
Sans  craindre  l'hérésie ,  les  fables  les  plus  con- 
tradictoires étaient  paisiblement  reçues ,  adop- 
tées tour-k-tour,  et  plus  d'une  fois  en  mêmei 
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teins.Ce  langage  de  fictions  fut  l'interprète  et 
quelquefois  le  voile  de  la  science  :  on  s'était 
accoutumé  a  le  parler  ;  il  était  agréable  ;  il 
Kvêtit  les  premières  notions  de  la  physique 
et  de  la  morale.  Mais  il  est  à  croire  que  bien 
des  fables  ne  furent  que  des  fables,  nées  en 
des  siècles  crédules ,  consacrées  par  les  chants 
des  poètes. 

C'est  donc  la  superstition!  qui  enfanta  le 
menretlleux,  origine  peu  brillante  :Ia  poésie 
le  décora ,  et  la  philosophie  même  emprunta 
ses  charmes. 

Les  febles  furent  long^tems  isolées ,  jusqu^à 
ce  qu'Homère  ,  ou  quelqu'un  avant  lui ,  ima* 
gina  de  rassembler  dans  une  même  action 
les  héros  contemporains  et  les  principales 
divinités.  La  mythologie  prit ,  pour  ainsi  dire , 
nue  forme  plus  systématique  :  les  poèmes 
d'Homère  étaient  en  quelque  sotte  le  code 
religieux  des  peuples.  Dans  les  tems  oii  l'on 
ne  faisait  aucune  démarche  sans  reoourir  k 
l'intervention  des  dieux,  eût-il  été  possible 
de  les  exclure  du  récit  d'une  action  impor- 
tante ?  Homère  invoque  une  divinité  dès  l'en- 
trée de  ses  poèmes.  Dans  l'Iliade,  ïhétis  rap- 
pelle a  Jupiter  cette  révolte  de  tous  les  dieux , 
cil  sans    le  secours  de  Briarée,  il   eût  été 
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enëhainé.  Jupiter,  quelques  chants  plus  bas, 
tient  un  langage  magnifique ,  insulte  les  dieux , 
leur  déclare  que  tous  ensemble  suspendus  à  une 
chaîne ,  ils  ne  pourraient  le  tirer  de  son  trône , 
tandis  qu'il  les  soulèverait  eux  et  Funivers.  Les 
dieux  craignirent  :  nul  ne  le  pria  de  prendre 
un  autre  emblème.  Les  commentateurs,  pour 
tout  concilier ,  ont  recours  à  rallégorie.  Di- 
sons qu'Homère  puisait  ses  fables  dans  les 
opinions  d'un  peuple  superstitieux.  Il  y  trouva 
une  matière  si  abondante  pour  le  merveilleux: 
épique ,  qii'il  n'y  a  point  de  poètes  qui  Tait 
autant  prodigué.  Un  héros  a-t-il  lancé  son 
javelot?  une  divinité  le  lui  rapporte.  Cette 
Pallas  si  fière^  si  terrible,  et  dont  le  poëte  a 
peint  avec  de  si  grands  traits  l'armure  et  le 
char ,  ne  dédaigne  pas  de  relever  le  fouet  de 
l'un  de  ses  favoris. 

Le  progrès  des  lumières  produisit  une  ré- 
volution dans  l'épopée.  Quoique  Virgile  ait 
employé  plusieurs  fables  que  l'on  peut  nom- 
mer puériles,  observons  que  si  le  poëte  grec 
est  plus  riche  dans  ses  tableaux,  le  poëte  latin 
donne ,  en  générai ,  plus  de  noblesse  au  carac^ 
tère  des  dieux ,  et  les  fait  paraître  moins  fré- 
quemment sur  la.  scène.  Homère  chantait  se$ 

*  3o 
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vers  au   peuple  :  Virgile  lisait  les  siens  m 
Auguste. 

Nous  ne  parlerons  point  des  fables  d'Ovide , 
ouvrage  badin ,  où  se  joue  son  imagination. 
Lucain  fut  le  premier  qui  exclut  presqu'en- 
tièrement  le  merveilleux.  Son  sujet  était  tro^ 
Inodeme,  trop  grand  ,  et  intéressait  de  trop 
près  les  Romains,  pour  admettre  Tintervention 
de  divinités  fabuleuses» 

La  mythologie  fut  remplacée,  sur  le  théâtre , 
par  les  mystères  et  les  saints.  Qui  n'eût  cru ,  à 
l'aspect  de  tant  de  fables  tristes  et  révoltantes , 
que  le  merveilleux  épique  avait  disparu  pour 
toujours  ?  Cependant  du  sein  de  la,  supersti* 
tiou  que  vint  nourrir  la  féerie ,  partirent  quel- 
ques rayons  dont  la  poésie  sut  profiter.  Les 
faits  héroïques ,  en  élevant  l'imagination ,  la 
disposent  à  recourir  aux  merveilles.  La  che- 
valerie donna  plus  d'éclat  a  la  féerie ,  qui  le 
•lui  rendit  à  son  tour,  et  ouvrit  une  vaste  car^ 
TÎèt*e  aux  poètes.  L'amour  vînt  embellir  ces 
nouveaux  prodiges.  On  reçut  avec  avidité  des 
fabled  riantes,  k  la  suite  de  ces  tableaux,  pleins 
d'une  superstitieuse  démence.  L'univers  poé- 
tique ^  après  avoir  été  (Connue  enseveli  dans  lé 
îchaôs  ,  reparut  tout-à-coup  :  aux  fictions  de  la 
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inytliologlé ,'  renaissante  avec  lés  écfîts  des 
Homères  et  des  Virgiles  ,  succédèrent  de 
^nombreuses  fictions ,  qui  entraînaient  en  des 
régions  inconnues.  Ne  semble-t-il  pas  que 
*i'iniagination ,  long-tems  engourdie  ,  se  dér 
^ommageait  par  un  essor  extraordinaire  ?  La 
religion  venant  enfin  se  mêler  à  la  fable  pour 
embellir  Tépopée ,  Milton  ouvrit  Tenfer,  pénér 
Jtra  dans  les  cieux. 

Il  n'aura  pas  été  inutile  d'arrêter  un  mo* 
ment  nos  regards  sur  la  naissance  du  merveil- 
leux, avant  de  considérer  plus  particulièrer 
^nent  sa  nature.  Comme  il  doit  son  origine  à 
ja  créance  des  peuples  ,  il  n'est  pas  toujours 
înécessairç  cpi'il  soit  sjmboKque  ;  les  person*- 
:iiages  qui  le  composent  sont  regardés  comme 
^éels ,  ayant  leurs  intérêts ,  leur  caractère. 
;  Le  but  du  poëte  ^  en  les  employant ,  est  d -ér 
lever  l'imagination  ,  de  donùér  plus  de  gran- 
•deur  et  d'importance  à  l'action  qu'il  raconte  , 
•^peut-être  de  faire  sentir  à  l'homme  sai  dépeii« 
idance»  Sous  ce  dernier  point  de  rué  ^ces  fabies 
^ne  seraient  point  sans  moralité.  Mais.il  estdies 
.critiques  qui  ne  se  contentent' pas  d'un  but 91 
;naturel.  Partant  du  principe  qu€  toute  nw^ 
-chine  épique  doit  renfermer  un  emblème ,  ik 
,$e  tourmentent  pour  le  trouver;  ils  l'inveo- 


tent ,  dût-il  être  étranger  au  sujet;  dut-il  êtrs 
absurde.  J'en  rapporterai  un  exemple  frap- 
pant ,  pris  du  Traité  sur  le  Poëme  épique  > 
par  le  P.  le  Bossu  ^  ouvrage  estimé.  Dans 
rassemblée  des  dieux  j  dît-il ,  par  laquelle 
Virgile  ouvre  son  dixième  livre ,  Jupiter, 
Junon,  Vénus  et  le  Destin  sont  des  persan^, 
nages  théologiques,  qui  représentent  la  na» 
ture  divine  séparée  entre  quatre  personnes, 
vomme  en  autant  d^ attributs»  Jupiter  est  la 
puissance  de  Dieu,  le  Destin  sa  volonté 
absolue ,  Vénus  la  miséricorde  divine^  Va* 
mourque  Dieu  apour  les  hommes  vertueux, 
Junon  sa  justice ,  etc.  J'abrège  beaucoup  ce 
tkiorceau.  Il  faut  être  étrangement  possédé  de 
l'amour  des  allégories  pour  trouver  tout  cela 
dans  l'Enéide.  Vénus ,  un  personnage  tbéolo-. 
^gîque  !  Faut-il  s'étonner  qu'on  ait  trouvé  dans 
Platon  la  Trinité. 

Les  commentateurs  font  de  plu6  grands  ef- 
forts d'imagination  pour  expliquer  le  merveil« 
ieux,  que  le  poète  n'en  fait  pour  le  produire  : 
•mais  le  merveilleux  le  plus  absurde  l'est  son*- 
Vent  moins  que  Iteurs  explications.  C'est  dans  cet 
esprit  que  le  Camoëns  a  dit  que  Vénus,  dans 
cson  poëme,  représentait  la  religion  cbré*- 
-tienne  :  les  scoliastes  futurs ,  jaloux  qu'un 
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poète  se  soit  commenté  lui-même  ^  lui  enTie- 
ront  peut-être  cette  absurdité.  Lorsque  daue 
Homerr,  Tèmploi  qu'il  fait  du  merveilleux  a 
dea  côtés  ré voltans ,  c'est ,  dît-on ,  un  mystère , 
l'emblème  de  quelque  vérité  physique  j  et  ne 
croyez  point  qu'on  ne  Fëicpliquepas^;  moins 
l'emblème  aura  de  relation  avec  le  sujet,  plus 
le  commentateur:  croira  vous  étonner  par  la 
sagacité  de  son  esprit. 

Mais  conviendrait-il  d'employer  dans  l'é- 
popée  des  machines  toul-à-fait  bizarres,  et 
qu'on  ne  poti^rrait  rendre  raisonnables  que  par 
l'allégorie?  Répondraient-elles  au  but  da mer-^ 
veilleux^  qui  est  d'élever  l'imagination,  et  de 
lui  plaire  ?  D'ailleurs  l'allégorie  ne  doit-elle 
pas  avoir  un  rapport ,  une  Maison  sensible  avec 
le  sujet  ?  Si  elle  en  élait  tfrop  éloignée  ,,ne  dé-^ 
tournerait- elle  pas  l'esprit  de  l'intérêt  prin- 
cipal que  veut,  exciter  le  poëte  ?  Quand,  dans 
l'Enéide ,  la  déesse  de  l'air,  Junon>  va  trouver 
Eole ,  Temblêoie  est  manifeste.  Mais  lorsque 
par  des  ^xplicatioiis  tiréesr  de^  loin ,.  on  veut 
sauver  la  singularité  de  la  fable  de  Briarée  y 
ou  de  Jupiter  menaçant  de  battce  Junon ,  l'on, 
ne  met  le  poëte  à  l'abri  d'un  reproche  qn&. 
pour  le  charger  d'un  autre^  qui  serait  de 
perdre  de  vue  le  but  (^u'il  se  propose  et  d'en- 
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cadrer  dans  son  action  un  morceau  dont  le 
tissu  serait  entièrement  étranger. 

Si  le  merveilleux  n'est  pas  toujours  allégO'* 
rique ,  il  l'est  souvent ,  et  c'est  celui  dont  nous 
sommes  le  plus  frappés.  Non -seulement  il 
agrandit  notre  sphère,  amuse,  anime,  en-» 
flamme  l'imagination  ;  il  donne  de  plus  a  Ves** 
prit  un  exercice  agréable  et  facile,  lui  fait 
comparer  l'objet  avec  l'emblème,  rend  pâli 
pables  des  qualités  intellectuelles,  les  mul*^ 
tiplie,  les  divinise,  et  nous  offre  ce  demi- vrai  j 
qui  satisfait  et  pique  notre  curiosité.  Le  pre-* 
mier  genre  de  merveilleùxiait  sentir  à  l'homme, 
sa  faiblesse  :  celui*ci  semble  lui  inontrer  queU 
ques  traits  de  sa  grandeur,  l'unir,  le  confondra 
avec  les  dieux.  Langage  d'une  philosophie 
sensible  qui  sait  tirer  des  ténèbres  de  la  su-, 
perstition  des  traits  de  lumière,  il  réunît  ce 
qui  peut  plaire  à  l'imagination,  au  cœur  et  h 
la  raison.  Par  la  magie  du  poëte,  les  animaux 
dans  la  fable ,  les  divinités  dans  l'épopée,  con^ 
courent  k  l'instruction  de  l'homme.  Plusieura; 
des  métamorphoses  décrites  par- la  mythologie: 
sont  le  langage  du  sentiment ,  qui,  nous  fai-e^ 
sant  aimer  au-delà  du  tombeau  ceux  auxquels' 
nous  fûmes  attachés,  nous ' persuadé  qïills' 
n'ont  pas  entièr§iqent  disparu ,  nous  porte  }^ 
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les  cfaercher  dans  tous  les  objets,  et  nous  flatte 
que  la  fleur,  l'arbre,  ou  la  fontaine  qui  sou- 
lage notre  mélancolie ,  est  l'ami  ou  l'amante 
pour  qui  coulent  nos  larmes. 

Quelles  ressources  pour  la  poésie  que  le 
merveilleux  !  Si  Homère  n'eût  point  présenté 
la  sagesse  et  la  valeur  sous  l'emblème  de 
Pallas,  que  de  riches  tableaux  perdus  pour 
l'Iliade  !  Sans  parler  de  ce  char  préparé  par  lei 
tnains  de  la  jeune  Hébé ,  l'on  n'eût  point  vu 
celte  égide ,  entourée  de  la  terreur ,  ni  cette 
lance  invincible  qui  renversait  des  bataillons 
de  héros  :  les  portes  des  cieux  ne  se  seraient 
point  ouvertes ,  ces  portes  que  gardaient  les 
Heures. 

On  demande  cependant  si  le  merveilleux 
n'est  pas  propre  à  diminuer  l'admiration  que 
l'on  doit  porter  au  héros  :  dès  qu'un  être  supé- 
rieur agit  pour  lui ,  celui-ci  semble  n'être  plus 
qu'un  instrument.  Les  hommes  imaginent  plus 
qu'ils  ne  raisonnent.  On  se  plait  à  voir  nos 
qualités  divinisées  :  s'il  s'y  joint  le  sentiment 
plus  ou  moins  confus  de  l'existence  même  de 
cet  être,  le  héros  participe  à  sa  grandeur; 
digne  d'un  tel  secours ,  il  nous  parait  au-dessus 
des  mortels.  Vu  sa  conformité  avec  notre  na* 
•iure ,  nous  nous  le  repré^^tons  sous  des  traits 


plus  distincts,  tandis  que  nous  n'apercevons 
que  dans  une  espèce  de  lointain  l'intelligence 
qui  le  seconde.  L'art  du  poète  a  su  tout  rap- 
porter au  héros  ;  c'est  pour  lui  que  sont  pro- 
diguées toutes  les  richesses  de  la  poésie^  la 
fiction  n'attire  nos  regards  que  pour  les  con- 
duire et  les  arrêter  sur  l'homme. 

Quoiqu'avec  moins  de  rigueur  que  les  au- 
tres parties  du  poème ,  le  merveilleux  est  sou- 
mis aux  lois  de  la  vraisemblance.  L'homme 
consent  à  être  trompé,  mais  ce  n'est  qu'autant 
qu'il  n'aura  point  à  rougir  d'une  crédulité  ex- 
cessive. Chaque  âge  a  ses  fables  :  dans  l'en- 
fance ,  où  la  raison  ne  jette  que  de  faibles 
lueurs,  l'imagination,  toujours  en  jeu,  ne  de- 
mande que  des  prodiges.  Les  fables  de  la  my- 
thologie «  lorsqu'elles  sont  allégoriques,  sem- 
blent être  celles  des  hommes  faits  5  la  vérité  , 
entremêlée  de  la  fiction ,  n'y  forme  avec  elle 
qu'un  même  tissu  ;  la  raison  et  l'imagination 
peuvent  à-la-fois  s'y  exercer.  Si  vos  inventions 
sont  trop  hardies,  l'esprit,  à  moins  que  vous 
n'ayez  eu  l'art  de  le  séduire ,  se  montrera  d'au- 
tant plus  sévère  qu'il  s'était  prêté  a  l'illusion  , 
et  que  vous  en  avez  abusé  :  la  raison  repren- 
dra ses  droits,  et  plus  rapidement  qu'aucunes 
de  vos  fées,fera  disparaître  vos  palais  enchantés. 


\j 
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Quoiqu'en  général  lé  merveilleux  embel- 
lisse l'épopée ,  il  n'e&t  |>as  sacs  inconvéniens. 
11  doit  sm^rendre ,  élever-  l'ame.  Or  le  tems 
détruit ,  du  moins  affaiblit  une  partie  de  ces 
effets.  Les  temples  de  la  superstition  tombent 
en  ruiner  :  le  fabuleux  risque  de  perdre  enfin 
de  son  éclat,  de  son  agrément.  Si  l'Iliade  et 
l'Enéide ,  traduites  en  beaucoup  de  langues ,  ne 
sont  pas  entre  les  mains  de  tous  les  lecteurs  ^ 
le  merveilleux  en  est  la  principale  cause  ;  c'est 
une  langue  inconnue  qu'il  faut  apprendre  j 
plusieurs  la  relèguent  dans  les  collèges.  L'en- 
châmteur  Ismeno,  personnage  autrefois  im-^ 
posant  y  et  qui  peut-^étre  au  tems  du  Tasse 
avait  conservé  quelque  crédit  sur  l'esprit  des 
peuples  ^  cause-t-il  aujourd'hui  la  même  ad-o 
xniration  ?  Dans  un  poëme  dont  l'action  prin- 
cipale est  sérieuse,  Armide  changeant  les 
guerriers  en  poissons,  les  enchanlemetis  de 
la  forêt  ne  semblent-ils  pas  des  contes  d'en^ 
fans  ?  Sommes- nous  aussi  frappés  qu'on  pou«< 
vait  l'être  alors ,  que  le  vaillant  Renaud ,  de 
retour  au  camp  des  croisés  oii  il  s'était  fait  si 
long  -^  tems  attendre ,  abatte  ,  pour  premier 
exploit,  un  arbre  de  ceite  forêt  ?  Tandis  que 
se  conserve  l'intérêt  attaché  au  récit  d'une 
action  importante,  et  que  les  pasisions ,  au 


/ 


^74  nEMOIRIVS 

milieu  de  tant  de  vicissitudes ,  sont  inyaiîa* 
blés  ,  et  rencontrent  dans  notre  cœur  les 
germes  de  ces  passions ,  Pintërêt  qui  tient  k 
Tempire  inconstant  de  la  fable ,  peut  s'affaiblir 
et  dégénérer.  » 

Plusieurs  circonstances  favorisent  cepen-» 
dant  le  merveilleux  tiré  du  paganisme  ,  telles 
^ue  le  respect  porté  aux  anciens ,  l'agrément 
et  la  moralité  de  leurs  fables ,  la  mythologie 
renouvelée  avec  les  lettres  et  reprenant  queit 
que  empire  sur  notre  imagination ,  enfin  le 
droit  que  semble  avoir  l'antiquité  d'être  fabuf 
leuse.  Les  modernes  nous  trouvent  moins  in-» 
dulgens ,  lors  même  que  leurs  fables  xessem^ 
blent  à  celles  des  anciens.  Nous  nous  prêtons 
plus  aux  enchantemens  de  Circé  qu'à  plusieurs 
de  ceux  d'Armide.  La  fiction  de  l'Homère 
anglais  qui  fait  sortir  de  la  tête  de  Satan  le 
Péché ,  et  qui  l'environne  de  chiens  voraces  ^ 
cette  fiction  si  révoltante  a  de  l'analogie 
avec  celle  de  Pallas  éclose  du  cerveau  de 
Jupiter,  et  celle  de  Scylla,  entourée  d'ani- 
maux aboyans. 

Remarquons  que  le  merveilleux  peut  se 
{soutenir  à  la  faveur  de  grandes  passions.  Lorsr 
(jue^  dans  la  Jérusalem,  Soliman,  invisible  , 
est  conduit  par  un  epçbanjteur  au  palais  d'Ar 
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iadin ,  et  que  tout-a  coup  paraissant  à  décou- 
vert ,  il  ranime  l'espérance  dans  le  cœur  des 
chefs  assemblés,  l'effet  de  cette  apparitioa 
:subite ,  et  l'éclat  qu'elle  donne  au  caractère  dt 
Soliman,  rejaillissent  sur  la  machine.  Com^* 
bien  la  situation  du  cœur  d'Armide  répand 
d'intérêt  sur  les  enchantemens  de  ce  jardin, 
oii  elle  s'est  retirée  comme  hors  du  monde , 
pouf  ne  "se  livrer  qu'à  l'amour  !  Combien  on 
se  plait  dans  ces  grottes  riantes  ,  embellies 
moins  par  un  pouvoir  magique  que  par  cette 
passion  !  De  même  au  moment  oii  Tancrède 
et  Renaud,  dans  la  forêt,  croient  voir  sortif 
du  creux  d'un  arbre  Clorinde  et  Armide ,  l'il* 
hision  me  séduit  comme  eux.  Captivez  Pâme 
par  une  idée  grande,  ou  par  un  sentiment 
très-vif  ;  moins  capable  de  s'apercevoir  que 
vous  la  repaissiez  de  fictions ,  elle  y  répandra 
de  nouveaux  charmes ,  écartera  les  réflexioïis 
qui  troubleraient  son  plaisir.  Ne  pqurrait-oij 
pas  en  conclure  que  ,  pour  imprimer  au  mer- 
veilleux un  caractère  plus  durable,  il  £siut 
l'unir  à  de  fortes  passions  ?  La  règle  contraire 
^u'on  établit ,  ne  doit  s'observer  qu'à  l'égard 
iâes  allégories  proprement  dîtes ,  et  qui  ne  dif- 
fèrent point  assez  des  passions  elles-mêmes, 
pour  n'en  pas  affaiblir  l'impressipp,  >> 


Non-seulement  le  merveilleux  perd  aveô 
les  années  de  sa  grandeur,  de  son  intérêt  :  il 
risque  encore  de  s'épuiser.  Les  traits  qui  ca- 
ractérisent les  intelligences  supérieures ,  ne 
sauraient  être  infinis  :  les  trop  vaiier  serait 
les  rendre  méconnaissables.  Otera-t-on  a  Nep- 
tune son  trident ,  à  Mercure  son  caducée  ? 
iVirgile  a  pris  d'Homère  les  principaux  traits 
du  merveilleux  qu'il  mit  en  œuvre.  Lucain  en 
l'employant  après  lui ,  eut  peut-être  craint  la 
monotonie.  Que  toutes  les  épopées  eussent 
offert  le  même  genre  de  merveilleux,  croit- 
on  qu'il  n'eût  pas  amené  le  dégoût  qui  suit 
l'uniformité  ?  Dans  les  opéras ,  il  se  soutient  a 
la  faveur  de  l'harmonie  et  de  la  pompe  du 
spectacle;  disons  encore  à  la  faveur  de  la 
convention  tacite  de  s'y  prêter  à  l'illusion. 
Mais  ceux  qui  croient  que  l'épopée  a  perdu 
en  lui  son  plus  beau  lustre,  ne  songent  pas 
que  l'emploi  de  ce  ressort  ne  saurait  être 
étemel. 

C'est  ici  le  lieu  de  tracer  un  paI^aUèle  entre 
les  divers  genres  de  merveilleu:]|^uî.tpur-à-» 
tour  ont  décoré  l'épopée. 

D'abord  leur  variété  même  doit  plaire  à 
l'esprit  :  leur  charme  augmente  par  le  :  con-» 
iraste.  La  mythologie  est  la  sourpe  féconde  ^ 
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la  mère  de  la  fable.  Reine  des  amoars  !  tu 
naquis  dans  son  empire  ;  tu  l'embellis  ;  tu  le 
parcourus ,  suivie  de  leur  troupe  folâtre  et 
de  ces  Grâces  qui  forment  ton  cortège.  L'ima-* 
gination  ,  semblable  à  une  divinité ,  anima 
toute  la  nature  :  à  son  ordre  furent  habités  les 
chênes ,  tandis  que  le  cristal  des  eaux  servit 
de  voile  aux  Naïades.  La  féerie,  sur  un  fond 
plus  sombre,  admit  les  jeux ,  les  ris ,  et  même 
la  folie.  Le  merveilleux  purement  allégorique 
fut  paré  des  mains  de  la  Raison ,  eut  des  grâces 
sévères.  Celui  qu'enfanta  notre  culte  fut  sé- 
rieux et  terrible.  Ainsi ,  en  parcourant  sur  les 
pas  de  l'épopée  le  vaste  domaine  de  la  fable , 
l'imagination  rencontre  toutes  les  teintes  des 
couleurs  dont  elle  aime  à  nuancer  ses  ta« 
bleaux.  Des  prairies,  pii  le  sentiment  anime 
chaque  fleur,  chaque  ruisseau ,  elle  entre  dans 
des  bosquets  enchantés,  nouveau  séjour  de  l'il-i 
lusion,  et  pénètre  enfin  dans  une  forêt  majes« 
tueuse ,  oii  l'on  éprouve  une  secrète  horreur  ; 
tantôt  égayée  par  les  ris  et  les  jeuxj  tantôt 
assistant ,  non  sans  frémir ,  au  conseil  des  anges 
rebelles,  et  craignant  la  ruine  de  l'univers. 

Néanmoins  l'on  s'aperçoit  que  ces  genres 
de  merveilleux  ont  l'un  sur  l'autre  divers 
avantages. 


-.  La  féerie    es  chérissant  sur  les  fables  dtt 
paganisme ,  offre  jusqu'au  délire  de  Fijïiagi* 
nation;  on  Taperçoit  tout  en  s*y  livrant  ;  elle 
plait  par  ce  délire   même  :  la  hardiesse  ,  la 
bizarrerie  de  ses  fictions  étendent  le  champ 
des  prodiges  ;  nous  savons  bien  qu'elle  nous 
amuse  des  fables  de  l'enfance  ;  c'est  peut-être 
tm  de  ses  charmes;  les  traces  qu'elles  ont 
laissées  dans  notre  esprit, s'y  réveillent,  soir 
licitent  notre  crédulité ,  nous  rappellent  con- 
fusément ces  jours  de  l'innocence.  Cependant 
si  la  féerie  amuse,  éblouit,  étonne  ,  comme 
jelle  n'a  point  été  consacrée  par  un  culte  gé«> 
,nétJt ,  autorisé  du  gouvernement ,  et  qu'elle 
n^offre  aucun  temple ,  aucune  idole  qui   en 
«oient  des  vestiges ,  elle  est  moins  propre  à 
déduire  l'imagination  que  les  fables  de  la  myr 
tbologie. 

Ses  fictions  ont  aussi  moins  de  grandeuir. 
JLeb  prîilci{iaux  personnages  de  la  mythologie 
,«ont  des  divinités  ;  ce  nom  seul  impose  :  s^ 
leur  pouvoiï*  n'est  pas  égal ,  les  limites  n'eu 
i8ont  pas  exactement  marquées  :  fiers  de  leur 
indépendance,  ils  partagent  l'immortalité ^ 
Jupiter,  soumis  lui-même  au  destin,  les  re- 
vdoute  et  les  ménage.  Daps  la  féerie  ce  son^ 
des  hommes  ou  des  génies  qui  ne  tiennent 
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})as  d'eUx-mêmes  leur  pouvoir  5  il  dérive  de 
l'enfer.  C'est  sur  ce  fond  assez  sombre  quç 
l'on  voit  éclore  les  fables  les  plus  gaies. 
.  La  mythologie,  tandis  qu'elle  enflamme  Tî- 
inagination ,  renferme  souvent  un  sens  moral , 
qui  satisfait  l'esprit,  l'exerce  et  l'éclairé.  Cher- 
che-t-ou  de  la  moralité  dans  les  fables  de  la 
féerie  ?  n'est-il  pas  au  moins  difficile  de  l'a* 
percevoir  à  travers  tant  de  fictions  ? 
.  Enfin  les  fables  mythologiques  sont  variées , 
]e  dirais  ,  presqu'autant  que  les  objets  de  la 
nature.  Que  de  tableaux  !  de  métamorphoses  ! 
de  traits  distincts  qui  caractérisent  chaque 
divinité  !  Le  champ  de  la  féerie ,  en  apparence 
aussi  vaste ,  est  plus  monotone  :  ce  sont  tou-' 
jours  des  chevaliers  qui  se  rendent  invisibles, 
fies  palais  fol^més  et  disparaissant  à  Tinstant , 
des  guerriers  retenus  par  un  magicien  dans 
une  longue  captivité.  Malgré  tout  le  génie  de 
l'Arioste ,  et  quoiqu'il  soit  lui-même  un  très- 
grand  enchanteur,  il  fatigue  quelquefois  par 
la  moùotonie  du  merveilleux. 

Les  agens  du  merveilleux  sacré  sont ,  hormis 
l'Etre  suprême ,  dans  une  parfaite  dépen- 
dance :  néanmoins  il  a  beaucoup  plus  d^  gran- 
deur que  celui  dé  la  mythologie.  D'abord  ij 
ouvre  une  scène  immense.  Le  trône  de  Jupiter 
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louchait  notre  globe  :  le  Tartare  était  placé 
dans  rintérieur  de  la  terre.  Imagination  !  tu 
as  pris  les  plus  rapides  aîles ,  et  à  peine  peux- 
tu  suivre  Milton  à  travers  toutes  les  sphères 
jusqu*au  trône  de  l'Eternel ,  et  k  travers  le 
vaste  empire  du  chaos  jusqu'au  séjour  înfer^ 
nal.  Que  parlé-je  de  l'univers  ?  Un  abyme 
plus  grand  t'arrête  :  l'Etre  des  êtres ,  créant 
cet  assemblage  de  mondes  où  tu  t'égares. 
Les  anges ,  quoique  dépendans  de  lui ,  parti* 
cipent  de  sa  grandeur. 

Le  Tasse  a  combiné  ce  genre  de  merveil- 
leux avec  celui  de  la  féerie  :  mais  il  a  sur-« 
tout  fait  agir  le  dernier  :  il  a  consulté  son 
génie ,  sans  doute  aussi  la  nature  de  son  sujet  : 
du  moins  est-il  certain  que  ces  deux  genres 
ne  peuvent  être  réunis  qu'aux  dépens  Tun  de 
l'autre  :  leurs  couleurs  sont  tranchantes. 

C'est  Milton  qui  doit  être  regardé  comme 
le  créateur  du  merveilleux  sacré.  Son  ima- 
gination forte ,  hardie  et  sombre  ,  peignit  à 
grands  traits  des  objets  terribles.  Qui  peut 
entendre  sans  émotion  ces  discours  des  anges 
réprouvés ,  cette  apostrophe  de  Satan  au  so- 
leil ,  et  à  laquelle  semblait  devoir  pâlir  cet 
astre  !  Qui  peut  voir  sans  frémir  cette  chute 
des  anges  rebelles  dans  l'abyme  épouvantable 
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«lu  chaos  !  Miltoa  semble  quelquefois  s'être 
épuisé  à  décrire  ces  grands  objets  :  sa  muse , 
au  sortir  des  enfers,  salue  éloquemment  là 
Lumière  ;  mais  quand  il  peint  le  séj6ur  des 
cieux  y  son  coloris  parait  plus  faible.  Tout 
élevé  qu'il  est ,  son  génie  est  absorbé  dans  la 
présence  de  l'Etre  des  êtres. 

Plus  ce  merveilleux  est  grand ,  plus  il  ris-- 
que  de  s'épuiser;  les  traits  sublimes  sont  en 
petit  nombre  ;  les  poètes  qui  ont  voulu  suivre 
les  traces  de  Milton ,  n'ont  pas  toujours  évité 
l'enflure.  Ces  machines  semblent  n'avoir  pas 
assez  de  proportion  avec  notre  faiblesse  :  le 
héros  se  trouve  anéanti  ;  ce  globe  n'est  qu'un 
point  :  on  a  mis  en  question  si  Satan  n'est 
pas  le  héros  du  Paradis  perdu.  Sous  quelques 
traits  sensibles  qu'on  représente  l'Etre  su- 
prême ,  sa  grandeur  échappe  «à  l'imagination. 
Si  la  féerie  étend  trop  les  bornes  du  mer- 
veilleux ,  le  genre  de  celui  -  ci  plus  propre  à 
élever  l'esprit  qu'à  le  réjouir ,  tient  un  peu  trop 
de  la  vérité  sévère.  Les  cieux,  comme  l'enfer, 
rejettent  l'amour  ,  ce  dieu  de  la  fiction. 

Dirai- je  que ,  contre  l'apparence ,  la  mora- 
lité n'y  est  pas  toujours  sensible  ;  que  les 
divinités  mythologiques  ont  un  caractère 
marqué  y  que  celui  des  démons  et  sur- tout 
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des  ailles ,  est  plus  vague ,  dès-lors  momd 
capable  de  représenter  nos  vertus  et  nos  vices; 
que  leurs  fonctions  ne  sont  pas  assez  dis- 
tinctes pour  varier  beaucoup  les  décorations  ? 
Remarquerai-*]  e  que  Tallégorie  en  est  moins 
attrayante  i  qu'un  cortège  riant  entoure  Vé- 
nus ,  tandis  que  le  démon  de  la  volupté  a 
quelque  chose  de  hideux  qui  la  ferait  frémir? 
Enfin  est-il  nécessaire  d'observer  que  ce  res- 
sort n'est  point  applicable  aux  sujets  tirés 
de  l'histoire  profane  ;  que  la  philosophie  , 
conune  la  religion,  enseigne  que  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  nature ,  tous  les  évé« 
nemens  sont  dirigés  par  un  seul  acte  de  la 
volonté  suprême  :  idée  grande ,  mais  à  plu- 
sieurs égards  destructive  de  la  poésie ,  qui 
aime  à  varier  ses  tableaux  ?  Nous  ne  sommes 
portés  à  croire  l'opération  des  anges  et  des 
démons ,  que  lorsque  l'Ecriture  le  dit ,  ou  que 
l'événement  est  analogue  à  ceux  dont  elle 
l'affirme ,  ou  qu'il  est  pris  de  ces  tems  dont 
la  tradition  raconte  de  semblables  prodiges. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  Anglais  et  les 
Allemands  ont  puisé  dans  TEcriture  les  sujets 
de  leurs  principales  épopées. 

Je  devrais  parler  ici  du  merveilleux  pure- 
ment allégorique  ;  mais  je  crains  de  prolonger 
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trop  ce  discours  :  je  ne  ferai  qu'un  petit  nom- 
bre de  remarques.  Seul  il  n'a  sa  source  que 
dans  la  philosophie  :  il  n'a  ni  les  avantages  ni 
les  încorivéniens  de  celui  dont  les  êtres  sont 
réels.  Il  ne  saurait  nous  causer  la  même  illu- 
sion :  ses  personnages  ne  sont  pas  fort  élevés 
au-dessus  des  hommes;  il  est  difficile  de  leur 
donner  un  corps  ':  l'imagination  ne  pouvant 
«'appuyer  de  la  créance  d'un  peuple  ,  entre- 
voit trop  qu'ils  sont  l'ouvrage  du  poète  ;  ils 
sont  moins  propres  à  exercer  l'esprit.  Le  voile 
de  l'allégorie  est  transparent.  L'opinion  ne 
leur  donnant  aucun  poids  ,  c'est  peu  de  les 
nommer  si  on  ne  les  caractérise;  de  là  les 
longueurs.  Un  poème  où  l'on  personnifierait 
toutes  les  vertus  et  tous  les  vices  ,  serait  un 
monstre  ;  ce  qui  confirme  que  la  vraisemblance 
est  la  base  du  merveilleux.  La  mythologie 
fournissait  aux  anciens  tant  d^êtres  réels  qu'ils 
avaient  rarement  besoin  d'en  créer.  Le  seul 
Ovide  ,  peu  satisfait  dé  déployer  les  richesses 
de  la  fable ,  entremêle  ses  tableaux  de  des- 
'•criptions  allégoriques ,  comme  s'il  avait  voulu 
épuiser  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
fiction. 

Mais,  puisque  les  passions    ne  changent 
point ,  ce  genre  a  l'avantage  d'être  durable  , 
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de  frapper  également  dans  tous  les  siècles. 
Il  ne  s'ë^uîse  pas  non  plus  aussi  facilement. 
Ces  personnages  n'existant  que  dans  l'imagi- 
nation du  poète ,  il  peut  toujours  en  créer 
de  nouveaux ,  ou  les  représenter  sous  de 
nouvelles  formes. 

.  Si  la  philosophie  enfanta  ce  genre ,  disons 
que  la  flatterie  en  a  fait  un  abus  déshono- 
rant. Les  prologues  de  t'opéra  l'ont  affadi  : 
on  craint  de  leur  ressembler. 

Le  merveilleux  esl-il  de  l'essence  de  l'é- 
popée ?  Parmi  les  critiques ,  les  uns  (  et  ce 
sont  les  plus  nombretix  et  les  plus  habiles  )  se 
prononcent  pour  l'affirmative  :  d'autres ,  entre 
lesquels  est  M.  Home,  penchent  vers  l'opinioii 
.contraire.  Voici  le  résumé  de  leurs  assertions. 

Dira  - 1  •  on  que  »  sans  te  merveilleux ,  une 
épopée  ne  sera  qu'une  histoire  ?  Mais  ne  coa** 
serve  - 1  -  elle  pas  des  caractères  qui  lui  sont 
pi^opres  dans  le  choix  d'une  seule  action  ou 
tout  aboutît  comme  à  un  centre  ;  dans  les  fîc- 
lîons  dont  elle  l'embellit ,  dans  les  épisodes  où 
elle  semble  s'égarer ,  dans  la  peinture  constante 
soit  des  passions ,  ^oit  des  beautés  de  la  na- 
ture; dans  cette  touche  tour -à -tour  forte» 
légère,  brillante,  toujours harnionieuse ,  qui 
•st  incompatible  avec  les  détails  de  l'histoire  «, 


DE     HTTiRATUKi:.  4^5 

et  qu'en  partie  elle  rejette  comme  un  luxe 
étranger  ;  enfin  dans  cet  enthousiasme  et  dans 
cette  espèce  de  désordre  avec  lequel  l'épopée 
raconte  une  grande  action ,  désordre  qui  à-la« 
fois  soulage  .et  réveille  l'esprit  ?  Retrancher 
de  l'Enéide  le  merveilleux,  elle  perdra  de 
ses  agrémens,  sans  cesser  d'être  un  poëmç 
épique.  Chargez  de  merveilleux  la  Pharsale, 
vous  pourriez  douter  encore  si  c'est  une  épo- 
pée ou  une  histoire.  Le  peintre  de  la  nature 
a  le  plus  grand  secret  de  plaire  :  le  merveil- 
leux n'est  qu'un  des  ornemens  du  poëme. 

Le  sentiment  de  ceux  qui  regardent  le  mer*- 
veilleux  comme  l'ame  de  l'épopée ,  est  exprimé 
dans  ces  beaux  vers  de  l'Art  poétique  : . 

Qu'Enée  et  ses  vaisseaux  »  par  le  veut  écartés  » 

Soient  aux  bords  africains  d'un  orage  portés  : 

Ce  n'est  qu'une  avanture  ordinaire  et  commune  , 
'    Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune» 

Maisque  Junon»  constaote.en son  aversion , 

Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'Iiion  : 

Qu'Eole ,  en  sa  faveur  les  chassant  dltalîe  , 
'     Ouvre  aux  Vents  miitinés  les  prisonâ  d^olîe  :         > 
.     Que  Neptune  «n  courroux  Vélevant  sur  la  mer  «  ,  r 

.   D'un  mot  calme  les  flots  y  mette  la  paix  dons  l'air  • 

DélivteMe^  taisSeaux^  des  Syrtes  les  arrache  ; 
-    C'eÈti-là  04  qufi^sttr^end  ,  frft{fpei  kai^t ,  attacha. 

Sans  tom  ces  lomemefts  le  vers  lonibe  en  ianJiueOr  ^ 
.   I<a  poésie  est  morte  y  ou  rampe  sans  vigueur  $ 

Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide  ; 

Qu'tm  fjtoid  historien  4'unefai>k  innpide. 


4B6  MÉMOIRES. 

Il  e$t  vrai  qu'on  ne  peut  citer  encore  aucun 
poëme  épique  d'une  certaine  étendue  et  dont 
le  sujet  soit  élevé ,  qui  ait  pleinement  réussi 
sans  le  secours  du  merveilleux.  Ce  n'est  pas  la 
grandeur  du  sujet  qui  manque  au  poëme  de 
Léonidas  ;  mais  si  l'intérêt  n'y  est  pas  soutenu , 
c'est  peut-être  parce  qij^'il  est  dénué  de  cet  or- 
nement de  la  fiction.  Cependant  on  ne  peut 
adapter  a  tous  les  sujets  les  fables  mytholo- 
giques ,  ni  celles  de  la  féerie  ;  il  en  est  de  même 
du  merveilleuse  sacré.  Il  ne  resterait  donc 
guère ,  pour  certains  sujets ,  que  l'emploi  de  ce 
quatrième  genre  de  merveilleux,  qui  n'est 
fondé  que  sur  des  êtres  allégoriques.  Or  il 
est  des  critiques  éclairés,  tels  que  Blaîr,  qui 
le  condamnent  lorsqu'on  en  fait  un  ressort 
principal  dans  un  poëme ,  parce  qu'il  leur  pa- 
rait, et  c'est  avec  fondement ,  avoir  de  la  froi- 
deur. Tout  le  monde  néanmoins  conviendra 
qu'il  peut  amener  de  beaux  épisodes.  Qui  ne 
connait,  en  ce  genre,  plusieurs  fictions  ingé- 
nieuses de  TArioste ,  et  le  tableau  de  la  mol- 
lesse ,  un  des  ornemens  du  Lutrin  ?  II.  serait 
possible  peut-être  d'employer  comme  un  res- 
sort principal  les  êtres  allégoriques  ,  si  le 
poëte ,  par  la  force  de  son  pinceau ,  réussissait 
à  leur  donner.de  la  vie,  et  s'il  n'y  recourait 
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pas  trop  fréquemmeut  ;  on  reproche  à  l'auteur 
de  la  Henriade  d'avoir  fatigué  la  Discorde* 
Supposons  un  sujet  qui  soit  grand,  plein  d'in- 
térêt ,  mais  trop  moderne  pour  favoriser  l'em- 
ploi des  autres  genres  de  merveilleux ,  doit-on 
ne  le  pas  traiter  ?  C'est  sans  doute  l'opinion 
des  critiques  dont  j'ai  parlé;  mais  les  routes 
du  beau  sont  si  nombreuses ,  si  variées ,  qu'on 
devrait  être  moins  porté  à  former  un  système 
exclusif.  Cependant  il  n'y  a  que  l'expérience 
qui  puisse  décider  qu'un  poème  épique  peut 
réussir  pleinement  sans  aucune  espèce  de 
merveilleux.  Les  règles^des  critiques  ont  été 
faites  d'après  les  modèles  de  l'art.  Des  succès 
obtenus  en  suivant  une  nouvelle  route ,  pour* 
raient  y  apporter  des  modifications  :  mais, 
avant  ce  tems ,  on  répugne  avec  raison  a  les 
adopter.  Le  poète  préférera  de  choisir  un  sujet 
oii  les  charmes  de  la  fable  s'offriront  sur  ses 
pas  :  il  n'est  point  dans  le  cas  d'Ulysse  qui  fuit 
le  rivage  des  Syrènes. 


FIN. 
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